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AVANT-PROPOS. 


J~yEU  ci' histoires  atissi  lamevlablcs  qtie  celle  de 
_//  r Irlande,  et  cette  histoire  est  longtemps  demeurée 
zm  problème. 

L! Irlande  est  un  pays  agricole,  plus  fertile  que 
l' Ecosse  —  et  ses  paysans  émigrent  par  millio7is  poiLV 
échapper  à  la  faim. 

Le  long  de  ses  côtes  s  ouvrent  soixante  ports  de  mer 
naturels  dont  quatorze petivent  recevoir  les  vaisseaux  de 
haut  bord —  et  l'Irlande  na  Jii  commerce,  ni  marine. 

Sa  population,  remarquablement  intelligente  est  douée 
du  génie  t>oétique  —  et  r  Irlande  n  occupe  pas  de  place 
dans  la  littérature. 

Att  V  siècle,  elle  fut  /'Ecole  de  l'Occident  —  au 
X  VIII ,  quatre  fuillions  de  ses  habitants  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire. 

Son  peuple  est  le  plus  profondément  chrétien  qtiisoit 
au  monde  ■ —  et  nulle  part  comme  en  Irlande  peut-être, 
il  ne  s  est  commis  autant  de  crimes,  dictés  par  la  ven- 
geance. 

La  cause  de  ces  contrastes  affligeants  remonte  aux 
iniqiiités  de  la  politiqtie  anglaise. 

Dtirant  des  siècles,  I Angleterre  s  est  obstinée  à  vou- 
loir substittier  aux  mœîirs  et  aux  institutions  de  la 
société  irlandaise  celtique,  les  mœurs  et  les  institutions 
de  la  société  a7îglo-nor mande. 

Elle  a  mis  tout  en  œuvre  pour  extirper  de  I Irlande, 
la  religion  catholiqtie. 
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Enfin,  après  avoir  conquis  la  terre  ci' Irlande,  elle 
l'a  confisquée. 

Cette  triple  oppression  provoqua  chez  le  vaincu  une 
indomptable  résistance. 

De  là  Je  régime  de  compression  qui  tnaintient  r  Ile- sœur 
dans  un  état  d' infériorité  vis-à-vis  des  deux  royaumes, 
et  divise  les  Anglais  et  les  h'iandais  en  Saxons  et  en 
Celtes,  comme  aux  temps  de  la  conquête. 

«  n histoire  de  I Irlande  est  un  miroir  oïl  C Angle- 
terre n  aime  pas  à  se  regarder  Jf ,  avouait,  il  y  a  quelques 
années,   tut  homme  d  État  anglais. 

En  général,  les  Anglais  s'abstiennent  d'interroger 
le  passé  de  !  Ile-sœur  ;  ils  I  ignorent  même  absolument 
et  volontiers  ;  catholiques  aussi  bien  que  protestants 
s'en  rapportent  trop  souvent  à  des  préjugés  nationaux 
inspirés  par  la  haine  de  race  ou  le  fanatisme  pour 
accabler  /'«  Irishmaii  »  et  son  malheureux  pays  sous  ce 
mépris  systémxtique,  devenu  chez  eux,  de  tradition. 

E heure  vient  cependant,  oïl  devant  la  persistance  des 
revendications,  la  vérité  se  fait  jour  et  la  réparation 
s  impose.  Au  nom  de  la  jîistice  et  du  vieil  honneur 
britannique,  un  parti  irlandais  s  est  levé  en  Angleterre, 
à  la  voix  de  Gladstone. 

E Irlande  a  déjà  reconquis  sa  liberté  religieuse.  Elle 
combat  aujourd  hui  pour  la  restitution  de  son  sol  et  son 
indépendance  nationale.  Cette  lutte  est  un  fait  glorieux 
de  I humanité  et  un  enseignement  pour  les  peuples 
asservis.  ^ 


K.   DE  V. 


H 


lia  lutte  tie  Tlrlanlie. 


Cl)apitre  premier. 


L'île.  —  L'émeraude  des  mers.  —  Les  habitants.  —  Leur  origine 
ibéro-celtique. —  Langue  erse.  —  Bretons,  Galls,  Kymris. —  Miléag  et 
mile'siens. —  Celtes  d'Ecosse.  —  Erin  et  Scotie.  —  Les  débris  du  grand 
peuple  celte.  —  Culte  de  Baal  et  Cromleachs.  —  Les  clans.  —  Les  chefs. 
—  'L&sfruidirs.  —  Le  Gavelkind.  —  Organisation  sociale  primitive,  — 
Le  Tanistry. —  Rois  d'Irlande.  —  VArd-Riagh.  —  Élections  et  assem- 
blées. —  Bréhons.  —  Système  de  désagrégation.  —  Les  druides.  —  Les 
bardes.  —  Poésie  bardique.  —  Costumes.  —  Hospitalité  scotique.  — 
Guerriers  et  pirates.  —  Les  Fianna  Eireeti. 

IRLANDE  a  émergé  du  sein  des  mers  bien  avant 
sa  voisine,  la  grande  île  qui  aujourd'hui  la  do- 
mine (').  C'est  une  terre  où  ne  peut  s'acclimater 
aucune  bête  venimeuse,  terre  granitique  et  cal- 
caire, arrosée  d'innombrables  et  torrentielles  rivières,  et  ceinte 
de  montagnes.  A  l'Ouest,  les  assauts  continus  de  l'Océan 
échancrent  et  rongent  ses  rivages.  Ils  y  ont  creusé  de  larges 
ports  déserts,  des  baies  grandioses.  Au  Nord,  elle  jette  à 
l'Ecosse  la  chaussée  des  Géants,  cette  merveille  de  basalte 
enfantée  par  les  convulsions  de  l'abîme.  En  face  de  l'Angle- 
terre sa  côte  s'aligne,  puis  se  détourne  brusquement  comme 
entraînée  vers  le  large  par  le  reflux  de  l'Atlantique. 

L'île,  aux  premiers  temps  de  son  histoire,  était  couverte  de 
forêts  de  chênes  ;  elles  ont  disparu,  et  leurs  débris,  mêlés  aux 
bois  de  cerfs  et  d'élans  également  disparus,  se  retrouvent 

I.  La  géologie  atteste  que  l'Irlande  semble  avoir  été  achevée  dès  l'époque  de  la 
houille  et  des  calcaires  du  même  âge. 


La  lutte  de  l'Irlande. 
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dans  les  boghs,  vastes  marais  tourbeux,  souvent  d'une  pro- 
fondeur insondable.  Dans  tous  les  replis  de  ses  plaines 
ondulées  apparaît  la  tourbe,  offrant  au  paysan  le  seul  com- 
bustible qu'il  se  puisse  procurer,  et  au  pêcheur  la  matière 
dont  il  tresse  ses  filets  et  ses  cordages.  Des  lacs,  quelques- 
uns  de  cinq  à  dix  lieues  d'étendue,  alimentés  par  les  cascades 
et  les  torrents,  semés  d'îlots,  bordés  d'arbousiers,  s'allongent 
capricieusement  au  milieu  des  montagnes. 

L'Irlande  est  la  terre  des  lacs.  Leur  aspect  de  sauvage 
mélancolie  se  grave  dans  la  mémoire  de  l'émigrant.  Il  se 
souvient  des  échos  prolongés  de  leurs  rives  qui  tant  de  fois 
ont  répété  le  grondement  des  batailles  et  les  lamentations,  le 
lugubre  «  Iriscli  Woeil  »  des  veuves.  «  La  voix  éclatante  des 
lacs  »,  disait  O  Connell.  Dans  leurs  eaux  plombées  par  un 
ciel  toujours  nuageux  se  reflètent  aussi  des  ruines,  sombres 
témoins  de  l'histoire  d'Irlande  —  arceaux  croulants  de  vastes 
abbayes  ogivales  transformées  en  cimetières  —  châteaux  de 
rois  nivelés  pierre  à  pierre  par  le  brin  d'herbe  devenu  forêt, 
images  de  la  famille  déchue  qui  porte  leur  nom. 

Où  les  moines  de  saint  Columb  chantaient,  sous  la  lumineuse 
diaprure  des  verrières,  sont  revenus  les  Elfes  de  la  légende, 
et  sur  les  débris  du  Jiall  hospitalier  errent  les  chèvres  du 
tenancier,  lui-même  descendant  des  chefs  de  tribu  fondateurs 
de  l'abbaye  et  maîtres  du  château,  et  s'estimant  heureux 
d'avoir  tous  les  jours  sa  douzaine  de  pommes  de  terre  à 
manger,  un  lit  de  joncs  sur  le  sol  et  des  souliers  le  dimanche. 

Et  pourtant  il  n'a  pas  oublié  les  infortunes  de  sa  race  ;  il 
les  raconte  dans  ces  mélodies  plaintives,  si  bien  en  harmonie 
avec  les  horizons  brumeux  et  l'histoire  de  son  pays. 

Malgré  sa  position  géographique,  l'île  est  d'un  climat  peu 
rigoureux  ;  la  neige  n'y  séjourne  pas  et  les  provinces  du  sud 
produisent  les  plantes  des  Asturies,  le  laurier-thym  et  les 
myrtes.  On  attribue  cette  douceur  de  température  au  voisi- 
nage du  grand  courant  mexicain; mais  d'un  autre  côté,rirlande 
est  sans  abri  contre  les  fureurs  de  l'Océan  ;  la  tempête  affouille 
ses  falaises,  balaie  ses  plantations  d'arbres  et  hurle  étrange- 
ment dans  ses  cavernes  où  le  druide  a  tracé  de  mystérieux 
caractères.  Des  pluies   incessantes,  jointes  aux   brumes  ram- 
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pantes  des  marais,  entretiennent  dans  l'île  une  humidité  qui 
retarde  la  croissance  des  blés  et  des  fruits,mais  revêt  les  terres 
incultes  de  joncs  et  de  bruyères,  les  sous-bois  d'herbes  luxu- 
riantes, les  vieux  murs  d'épais  rideaux  de  lierre. 

Depuis  le  bogh  moussu  jusqu'aux  sommets  des  collines, 
l'Irlande  est  ainsi  tapisséed'une  incomparableverdure  nuancée 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  «  Verte  Erin,  émeraude  des  mers  ». 
Cette  couleur  de  la  nature  ravivée,  et  aussi  de  l'espérance, 
est  devenue  celle  de  son  drapeau. 

Sous  ce  climat  maritime  vit  un  peuple  à  l'intelligence 
prompte,  aux  passions  ardentes,  généreux  et  brave,  expansif, 
inviolable  dans  le  secret  mais  implacable  dans  la  vengeance; 
tenace  de  caractère  et  mobile  d'humeur,  tour  à  tour  actif  et 
paresseux,  alliant  le  rire  et  la  gaieté  à  une  puissante  faculté 
d'exprimer  la  douleur,  spirituel  comme  le  Gaulois  de  race,  et 
possédant  pour  qualité  maîtresse,  l'amour  de  l'idéal.  La  harpe 
est  son  symbole.  Chez  aucune  nation  les  poètes  n'eurent  plus 
d'empire.  1 

Est-ce  le  besoin  de  vivre  en  dehors  du  monde  réel  par  l'exal- 
tation factice  des  sentiments  qui  pousse  les  Irlandais  à  l'ivro- 
gnerie, ainsi  que  tous  les  peuples  de  leur  sang .?  On    leur 
reproche  encore   d'être  loquaces,  vains,  querelleurs  et  men-    i 
teurs.  I 

Les  Anglais  qui  prisent  si  haut  la  sincérité,  s'élèvent  avec    i 
indignation  contre   la  dissimulation  des    Irlandais,  sans   se    î 
demander  si  elle  n'est  pas  la  suite  des  longs  siècles  de  persé- 
cution où  le  mensonge  devint  la  seule  arme  des  opprimés  ? 

A  l'origine  de  la  conquête,  Campion  nous  montre  les 
Irlandais  «  religieux,  sincères,  très  portés  à  l'amour  et  à  la 
colère,  compatissants  et  pleins  d'énergie  dans  le  malheur, 
vaniteux  à  l'excès  et  superstitieux,  excellents  cavaliers,  pas- 
sionnés pour  la  guerre,  charitables  et  hospitaliers  au-delà 
de  toute  expression...  Ils  ont  l'esprit  d'une  finesse  extrême,  ! 
se  montrent  très  désireux  de  s'instruire,  apprennent  tout  ce  I 
qu'ils  veulent  bien  étudier;  ils  sont  constants  dans  leurs 
travaux,  aventureux,  intraitables,  dévoués  sans  mesure  ('). 

I.  Campion.  p.   20.  Ancient  Irish  hùtorics.  Cité  par  de  Beauniont. 
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Au  XVII^  siècle,  sir  John  Davies  dira  que  «  la  nature  a 
donné  à  ce  peuple  les  plus  extraordinaires  facultés  physiques 
et  morales  (').  » 

Ce  caractère  nous  fera  comprendre  pourquoi  cette  nation 
est  demeurée  réfractaire  à  l'absorption  saxonne  durant  plus 
de  six  siècles. 

Le  mélange  de  ces  qualités  et  de  ces  défauts  est  le  produit 
du  sang  ibéro-celtiquc  qui  a  formé  l'Irlandais.  Il  paraît 
démontré  que  les  premiers  habitants  de  l'île  furent  les  Ibères, 
ces  nomades  d'Asie,  descendants  de  Cham,  qui  peuplèrent 
le  nord  de  l'Afrique,  et  toute  l'Europe  occidentale.  Les  tra- , 
ditions  irlandaises  parlent  d'une  colonie  de  Scythes  qui  vint 
peupler  leur  île  après  avoir  habité  l'Egypte. 

Sauf  en  Biscaye  et  en  Finlande,  les  Ibères  ont  complète- 
ment disparu  dans  le  fusionnement  des  conquêtes.  Les  seules 
traces  de  leur  séjour  en  Irlande  sont  peut-être  le  nom 
d'Hibernia  donné  à  l'île,  le  culte  de  Baal  renversé  par  saint 
Patrik,  les  superstitions  chaldéennes  encore  répandues  dans 
les  campagnes  au  siècle  dernier,  et  le  type  d'une  race  méri- 
dionale fortement  marqué  chez  les  paysans  du  Sud  et  de 
l'Ouest. 

L'Europe  devait  tomber  en  partage  aux  fils  de  Japhet. 
Ils  réduiront  ou  chasseront  les  enfants  de  Cham,  voués  à  la 
servitude. 

Franchissant  le  Caucase,  voici  venir  les  Celtes  (^)  apportant 
à  leur  tour,  comme  les  Ibères,  une  langue  et  des  usages  qui 
se  rattachent  au  berceau  de  l'humanité  Q),  les  Celtes  aux 
blonds  cheveux,  à  la  haute  stature,  unissant  à  la  noblesse  des 
sentiments,  la  pénétration  de  l'esprit  et  une  indomptable 
bravoure.   Dans  la  vallée  du   Dambe  ils  s'imprègnent  d'un 

1.  Dîscovery  of  th»  causes  why  Ireland  loas  neverconqiiered. 

2.  Le  nom  de  Celtes  apparait  pour  la  première  fois  au  IX^  siècle  avant  J.-C.  — 
Celui  de  GalH  (TaXaTa"?)  au  III"'e.  Tous  deux  sont  synonymes. 

3.  La  langue  irlandaise  oweise  (à  peu  près  disparue  aujourd'hui)  est  un  idiome 
celtique,  semblable  AMgaëiic  des  montagnards  écossais.  En  voici  l'alphabet.  Remar- 
quons que  le  nom  des  lettres  est  significatif  comme  dans  l'alphabet  hébreu,  et  qu'il 
désigne  uniquement  des  plantes  de  forêts.  On  en  tire  une  preuve  que  l'enseignement 
était  donné  par  les  druides  : 

Ailm,  sapin — Beithe,  bouleau  —  Co/I ou.  Koll,  coudrier  —  Diiir,  chêne  —  Bgdhad, 
Tremble  —  Fearn,  aulne  —  Gort,    lierre  —  Huath.   épine  —  Idho,  if  —  Luis,  frêne 
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élément  ethnique  qui  les  sépare  en  deux  rameaux,  l'un  gaé- 
lique, l'autre  gaulois.  Le  premier  atteint  cette  grande  île  du 
Nord  aux  blanches  falaises,  aux  collines  verdoyantes,  qu'il 
appelle  Bryt  ou  Prydain  ('),  peuplée  sans  doute  parles  Ibères. 

Ce  fut  quelque  quinze  siècles  avant  jÉSUS-CllRIST  qu'eut 
lieu  cette  invasion.  Comme  bien  on  le  pense,  nous  sommes  ici 
en  pleines  ténèbres. 

Les  Hiberniens,  à  l'abri  dans  leur  île  sauvage,apparaissaient 
aux  peuples  dans  les  nuages  de  la  fable  ;  longtemps  môme 
on  ignora  leur  existence  ;  seuls  les  Phéniciens,  dont  la  langue 
se  rapproche  du  Celtique  ('),  eurent  des  rapports  avec  eux 
et  leur  firent  une  réputation  de  férocité. 

Les  peuples  étaient  en  mouvement,  vers  l'Ouest.  Comme 
la  dépouille  des  forêts  accumulée  depuis  des  siècles  formera 
la  couche  végétale  de  l'Europe.ainsi  les  races  fortes  régénérant 
les  races  déchues  ou  se  substituant  à  elles,  vont  préparer  le 
terrain  où  doit  germer  la  civilisation  chrétienne. 

Une  branche  des  Celtes,  les  Kymris,  passe  l'Océan  germa- 
nique.aborde  dans  l'île  de  Bryt  devenue  \diBrytania  des  Latins 
et  refoule  les  Gaëls  qui  se  retranchent  les  uns  dans  les 
montagnes  du  Nord,  les  autres  dans  celles  de  l'Ouest  Q)  ; 

sauvage  —  Muin,  vigne  —  Nio7i,  frêne  —  Onn,  genêt  —  Pethboc,  (?)  —  Ricis,  sureau 
—  Sail,  saule  —  Tinne,  (?)  —  Ur,  bruyère. 

Voici  des  vers  Irlandais  datant  du  IIP  siècle  ;  ils  indiquent  la  matière  d'un  livre 
écrit  par  le  roi  Cormac  : 

Eegluis,  flatha  Agus  filidh,  ' 

Breitheamh  Dhios  gaebdligh 
Xa  bruigh  io  aibh  dar  linn, 
Na  saor  agus  na  gabhan. 
Traduction  en  latin  : 

Quis  sitjus  Cleri,  Satrapae,  Vatisque,  fabrique, 
Nec  non  agricolas,  liber  ibte  docebit  abundè. 
Il  y  avait  outre  l'écriture  ordinaire  qui  ressemblait  à  la  gothique,  une  écriture  mysté- 
rieuse, permise  seulement  aux  druides  et  à  quelques  sages  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité certaines  choses  qu'on  voulait  dérober  à  la  connaissance  du  public.  Exemple  : 

^HtffJC  o  >>  ^  ^    ^ 

1.  D'oia  les  latins  ont  fait  Brittania  et  Bretons. 

2.  M.  Capo  di  Feuillade  cite  des  vers  carthaginois  traduits  en  irlandais.  Les  mots 
sont  presqu'identiques. 

3.  Pays  de  Galles. 
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d'autres  en- 
core passent 
en  Hiber- 
nie.  Mais 
d'après  des 
traditions, 
toujours  in- 
certaines,les 
Celtes  occu- 
paient l'Ir- 
lande bien 
avant  l'inva- 
sion Kym- 
rique.  lisse- 
raient partis 
de  la  pénin- 
sule ibérique 
leur  con- 
quête ('), 
sous  la  con- 


La  chaussée  des  Créants 


duitedu  fameux 
Miléag  ou  Milé- 
sius,  auquel  se 
rattachent  les 
plus  anciennes  li- 
gnées de  la  Verte 
Erin.Ce  chef  au- 
rait donné  à  l'île 
le  nom  de  Scotia 
en  mémoire  de 
son  épouse. 


I.  Ce  qui  expliquerait  encore  l'emploi  d'un  idiome  phénicien  en  Irlande. 
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Pas  d'histoire  plus  complète  et  d'une  plus  haute  antiquité 
que  celle  de  l'Irlande.  Elle  remonte  au  delà  du  déluge,  mais 
tellement  remplie  à  ses  origines  d'événements  fantastiques 
où  les  géants  et  les  génies  se  disputent  la  couronne,  qu'elle  ne 
pourrait  fournir  de  documents  qu'aux  auteurs  de  féeries.  ; 
Les   Irlandais  sont  bien  doués  du  côté  de  l'imagination.  '■ 

La  marée  montante  des  peuples  prenait  son  niveau.  Après  ■ 
les  Kymris,  les  Logriens,  puis  un  excédant  des  Brythons  ou 
Bretons  établis  en  Gaule,  se  déverse  dans  la  Grande-Breta- 
gne ;  il  est  suivi  par  les  Belges  et  des  Coraniens  issus  des 
hordes  teutonnes  ;  enfin  apparaissent  les  maîtres  du  monde, 
les  Romains  commandés  par  César.  Durant  quatre  cents  ans, 
ils  restent  en  Bretagne  sans  pouvoir  franchir  la  barrière  de  • 
forêts  et  de  montagnes  qui  protégeait  l'indépendance  des 
primitifs  Gaèls.  Et  jusqu'au  siècle  dernier  ceux-ci  conservè- 
rent leur  indomptable  fierté,  leur  génie  poétique  et  ces  mœurs 
patriarcales  immortalisés  par  Walter  Scott. 

Après  l'héroïque  défaite  de  Gallawg  ('),  chef  des  tribus  de 
Calyddon  (-),  le  général  Agricola  conçut  le  projet  d'envoyer 
des  légions  en  Hibernie.mais  Domitien  l'en  empêcha.L'Irlande 
n'a  pas  subi  le  joug  des  Césars.  | 

Jusqu'au  XLsiècle.les  écrivains  appellent  cette  île  lointaine, 
«  la  grande  Scotie  »,  et  ce  qui  est  aujourd'hui  l'Ecosse,  «  la 
petite  Scotie  ».  Son  véritable  nom  est  Etri/i  ou  Erm  (3),  I/e    i 
de  r Ouest;  dans  leur  langue,  les  habitants  se  désignent  encore 
par  le  mot  Erinadis,  natifs  d'Erin.  Ireîand,  dérive  du  Saxon.     | 
La  communauté  d'origine,  les  liens  du  sang  et  de  la  langue     | 
rattachaient  le  peuple  irlandais  aux  Gaëls  des  monts  Cram-     | 
pians,   et   entretenaient  d'un  pays    à  l'autre   de  fréquentes 
émigrations.  Ossian  chanta   leurs  querelles  et  leurs  exploits,     i, 
Unis  aux   Pietés  (^),  race  étrangère,  sans  doute  danoise  et    | 
disparue  depuis  le  XII^  siècle,  ils  attaquaient  incessamment    \ 
le  territoire  occupé  par  les  légions.  A  la  chute  de  l'empire    \_ 


1.  Galgacus. 

2.  En  breton,    Pays  des  forets,  d'où  Calédoiiie. 

3.  Les  bardes  la  désignent  ordinairement  sous  le  nom  d'htis- Rallia  (Ile  Noble)  ou 
Jnis-Fail  (Ile  de  Fail). 

4.  Dul.itin  Picti,  parce  qu'ils  se  tatouaient  en  bleu  avant  le  combat  —  ou  peut-être 
du  mot  bretoii  pictioch  qui  veut  dire  voleur,  brigand. 
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romain,  les  fameux  murs  d'Antonin  et  d'Adrien  abandonnés 
par  leurs  défenseurs,  livrèrent  passage  aux  tribus  scotiques  et 
elles  ravagèrent  la  Bretagne.  L'anarchie  y  devint  telle  qu'une 
partie  de  la  population  émigra  en  Armorique,  chez  ses  frères 
d'origine.  Depuis,  il  s'est  formé  dans  ce  large  promontoire  des 
Gaules  une  nation  compacte,  préservée  de  l'influence  latine 
par  le  langage,  une  position  reculée  et  un  farouche  esprit 
d'indépendance.  Avec  les  Gallois,  les  montagnards  écossais  et 
la  presque  totalité  des  Irlandais,  les  Armoricains  sont  les 
débris  du  grand  peuple  Kymri-Celtique,  et  seuls  ils  ont  con- 
servé le  nom  de  Bretons.  Mais  le  caractère  national  de  cette 
antique  race  va  s'altérant  à  mesure  que  disparaît  sa  langue, 
sœur  de  l'hébreu  et  première  expression  des  idées  japhétiques. 
Les  fils  de  Miléag,  Heber-Fionn,  Hérémon,  Ir  et  Ith,  qui 
furent  les  souches  de  toutes  les  familles  dont  le  nom.  est  précédé 
de  la  particule  O  ou  Mac,  se  partagèrent  l'Irlande,  La  domina- 
tion appartint  à  leur  race.  Heber-Fionn,  l'aîné,  et  les  descen- 
dants d'Ith  occupèrent  le  Momonie  (le  Munster).  La  Conacie 
et  la  Lagénie  (Connaught  et  Leinster)  échurent  à  Hérémon. 
—  Ir,  dont  le  nom  est  resté  à  l'Irlande,  s'empara  de  l'Ultonie, 
devenue  plus  tard  l'Ulster.  Les  conquérants  se  fusionnèrent 
avec  l'élément  ibérique.  Le  culte  phénicien  du  soleil  et  du 
veau  d'or  fut  associé  à  celui  des  Cromleachs.  De  cette  époque 
date  probablement  la  construction  de  ces  gigantesques  tours  à 
silhouette  de  cierge  dont  l'origine  et  la  destination  sont  res- 
tées mystérieuses. 

L'organisation  sociale  des  Celtes  remontait  aux  âges  pri- 
mitifs ;  elle  avait  pour  base  la  famille  et  son  développement, 
la  tribu.  C'étaient  le  clan  Q)  ou  le  sepht,  dont  les  membres,  unis 
parle  lien  de  parenté,  réel  d'abord,  dans  la  suite  fictif,  recon- 
naissaient l'autorité  d'un  chef  appartenant  à  la  famille-souche, 
et  par  lui  se  rattachaient  à  la  race  Milésienne.  De  là,  le  soin 
jaloux  que  mettaient  les  Irlandais  à  conserver  leur  gé- 
néalogie. 

Chaque  tribu  possédait  un  territoire,  de  l'étendue  d'une 
trentaine  de  bourgs  ou  villages.   Ce  territoire  était  partagé 

I,  Clann,  famille. 
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entre  les  diverses  branches  de  la  tribu  —  les  clans  ('),  et 
cultivé  par  les  restes  de  l'ancienne  population  de  l'île  mêlée 
aux  descendants  des  soldats  et  des  artisans  qui  avaient  suivi 
les  Milésicns  d'Espagne.  Ceux-ci  ne  prenaient  pas  le  nom 
de  leurs  maîtres.  Ce  nom  précédé  des  articles  O  ou  Mac,  sans 
addition,  désignait  le  chef  de  toute  la  tribu  — avec  addition, 
les  branches. 

Ainsi  Mac-Carthy  est  le  nom  du  grand  chef  de  la  tribu 
entière,  comme  Mac-Carthy  et  Mac-Carthy  Riagh,  le  nom 
de  deux  branches  de  la  même  tribu.  Survenait  une  guerre, 
tous  les  membres  de  la  famille  Mac-Carthy  se  réunissaient 
avec  leurs  tenanciers,  dont  ils  étaient  parents,  autour  du  chef 
et  suivaient  ses  ordres.  La  branche-chef  venait-elle  à  s'éteindre 
quelqu'une  des  collatérales  la  remplaçait. 

On  trouve  aussi  des  étrangers  dans  le  clan,  des  réfugiés 
d'autres  tribus,  des  vagabonds,  des  prisonniers  de  guerre,  des 
fruidirs,  en  un  mot,  ceux-là  regardés  comme  des  esclaves  et 
abandonnés  .sans  aucune  protection  à  la  discrétion  des  chefs, 
mais  par  un  sentiment  d'équité  fraternelle  inconnue  aux  races 
Slaves,  les  enfants  de  ces  fruidirs  après  trois  générations 
faisaient  partie  du  clan,  et  pouvaient  s'élever  parmi  les  hom- 
mes libres  ou  les  nobles. 

L'égalité  étant  le  principe  fondamental  de  cette  société, 
voisine  de  l'état  barbare,  une  loi  appelée  Gavelkind  réglait 
les  successions.  Dans  les  familles  autres  que  celles  des  chefs, 
les  terres  étaient  partagées  entre  tous  les  enfants  mâles  du 
clan,  légitimes  ou  illégitimes.  Si  un  membre  du  clan  venait 
à  mourir  après  le  partage,  sa  part  n'était  point  divisée  entre 
ses  fîls:  elle  revenait  à  la  masse  commune  et  le  chef  procédait 
à  une  nouvelle  répartition  dans  laquelle  chacun  recevait  une 
part  proportionnelle  à  son  ancienneté  (-). 

Ce  système,  défavorable  à  l'agriculture,  devait  disparaître 

1.  Les  mots  Clan,  Dal,  Hy,  Mac,  Kinall,  etc.  sont  des  adjectifs  fort  usités,  qui 
dans  leur  signification  primitive  dénotent  aussi  bien  les  chefs  des  familles  que  leurs 
descendants  —  dans  un  sens  plus  étendu  ils  sont  appliqués  aux  territoires  possédés 
par  les  familles.  Ils  signifient  aussi  portion  d'une  chose,  d'où  portion  d'un  territoire, 
branche  à&  famille.  (D'après  O'  Kelly  d'Agrim.  Essai  hist.  sur  l'/rl.  p.  4.)  C'est  dans 
ce  sens  que  nous  opposons  quelquefois  clan  à  tribu. 

2.  Voir  Fournier,  La  question  agraire  en  Irlande,  p.  11.  D'après  Davies,  Spenser 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière. 
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forcément  devant  l'extension  des  familles  et  la  constitution 
du  capital,  source  de  toute  aristocratie.  Quand  la  forêt  et  la 
prairie  sans  limites  s'offrent  à  l'occupant  du  sol,  le  bétail  seul 
forme  la  richesse.  Les  hommes  libres  qui  n'avaient  pas  de 
bétail  en  empruntaient  aux  plus  riches,  moyennant  certaines 
conditions.et  devenaient  ou  bien  soer-cclé,  associés  du  bailleur, 
ou  bien  doer-cclé,  débiteurs.  C'est  l'origine  des  tenanciers.  Les 
premiers,  s'ils  paient  la  redevance  exigée,  arrivent  à  posséder 
le  troupeau  au  bout  de  sept  ans,  les  seconds,  soumis  à  des 
conditions  plus  onéreuses,  doivent  nourrir  par  exemple  à 
certains  jours,  le  chef,  ses  compagnons  et  sa  suite.  Ce  droit 
des  chefs  à  l'hospitalité  est  longtemps  demeuré  dans  les 
usages  du  pays. 

L'accroissement  de  la  population  crée  la  valeur  du  sol. 
Les  hommes  les  plus  considérés  et  ceux  que  la  reconnaissance 
publique  voulut  récompenser  obtinrent  des  terres  soustraites 
à  la  masse,  d'autres,  par  le  droit  du  plus  fort,  se  les  attribuè- 
rent. Peu  à  peu  les  terres  se  répartissent  en  deux  catégories, 
les  unes  appartenant  à  une  classe  d'hommes  riches,  qui  cons- 
titue l'aristocratie  de  la  tribu  ;  les  autres  formant  la  propriété 
collective  des  hommes  libres  et  soumis  au  régime  des  parta- 
ges de  jouissance.  La  hiérarchie  sociale,  indispensable  à  toute 
civilisation,  rompt  l'égalité.  Désormais  deux  ordres  s'établis- 
sent, celui  des  chefs  et  celui  des  bréwy  ou  propriétaires. 
L'ordre  des  chefs  se  divise  lui-même  en  quatre  degrés  :  le 
chef-roi,  le  chef-brehon  ou  juge,  le  druide,  plus  tard  l'évêque, 
et  le  barde.  Dans  les  brcivy  on  comprend  les  tenanciers.  Les 
bergers  et  les  artisans  composent  une  classe  inférieure  privée 
du  droit  de  réclamer  en  justice  si  ce  n'est  par  l'entremise  de 
leurs  maîtres. 

Cette  hiérarchie,  remarquons-le,  exclut  l'esprit  de  caste. 
Le  clan  demeure  la  base  de  l'État  social.  Que  le  chef  devienne 
roi  et  que  le  tenancier  continue  péniblement  à  labourer  son 
lopin  de  terre,  un  même  lien  les  unira  toujours  :  le  souve- 
nir de  l'ancêtre  commun.  Ces  traditions  patriarcales  donnent 
au  pouvoir  des  droits  et  une  dignité  qu'aucune  constitution 
n'a  besoin  de  garantir,  et  maintiennent  entre  les  chefs  et  leurs 
subordonnés    des    relations    inconnues    au    régime    féodal. 


l'irlande  celtique. 
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Tandis   que  celui-ci   repose  sur  le  commandement   militaire, 
celui-là  s'inspire  de  l'union  des  frères  gouvernés  par  leur  aîné. 


1 2  LA    LUTTE    DE    L  IRLA^fDE. 

Ainsi  tous  les  enfants  d'une  même  tribu  sont  élevés  en- 
semble (')  ;  les  rois  et  les  reines  visitent  leurs  sujets  et  vien- 
nent familièrement  dîner  chez  eux.  Ils  traitent  leurs  valets  et 
leurs  ménestrels,  autrefois  leurs  frères  de  lait,  sur  le  pied  de 
l'égalité.  Froissart  raconte  la  surprise  que  causèrent  ces  mœurs 
à  la  cour  d'Angleterre  oij  s'étaient  rendus  quatre  rois  Irlan- 
dais. On  crut  leur  faire  honneur  en  les  servant  sur  une  table 
séparée  de  leur  suite,  et  ils  en  furent  au  contraire  si  froissés 
qu'ils  refusèrent  de  manger. 

Dans  ces  conditions,  il  devenait  assez  difficile  à  un  chef 
d'abuser  de  son  pouvoir  ;  d'autant  plus  qu'il  était  choisi  à 
l'élection.  Aucun  titre  de  noblesse  féodale  ne  le  distinguait. 
Les  ducs,  les  comtes,  les  barons  sont  d'importation  nor- 
mande. Le  chef  irlandais  était  un  TJiierno  dans  les  grandes 
tribus  ou  bien  un  Far  Toscheach,  —  correspondant  au  T/ianc, 
anglo-saxon  —  dans  les  clans  intérieurs.  De  son  vivant  même, 
au  nom  de  la  loi  du  Tanistry,  les  membres  du  clan  choisissaient 
son  successeur,  qui  s'appelait  alors  le  Tanist. 

Ordinairement  les  suffrages  se  portaient  sur  un  de  ses  fils 
bien  qu'ils  n'eussent  pas  de  droits  héréditaires.  La  tribu 
pouvait  élire  tout  autre  guerrier  plus  capable  de  la  gouver- 
ner. Elle  attachait  un  grand  prix  aux  qualités  physiques  et  à 
la  beauté  corporelle  de  ses  chefs.  Pour  les  rois  et  les  grands 
dignitaires  il  était  fait  une  exception  ;  la  loi  exigeait  qu'ils 
descendissent  de  l'un  des  fils  de  Milesius.  Cette  singulière 
institution  de  Tanistry  était  motivée  par  un  état  de  guerre 
permanent.  Presque  tous  les  chefs  périssaient  de  mort  vio- 
lente ;  il  importait  que  leur  succession  ne  restât  pas  en  suspens 
au  milieu  des  combats. 

En  échange  de  la  protection  qu'il  assurait  à  ses  frères- 
sujets,  le  Thieriio  exigeait  d'eux  une  quantité  de  redevances 
en  nature,  du  bétail  à  tant  par  mesure  de  terrain,  des  corvées 
pour  sa  culture  et  le  service  de  sa  maison  ;  les  forgerons 
lui  devaient  des  armes,  les  orfèvres  des  vases  d'airain,  tous 
l'entretien  de  ses  Galoivglasses  mercenaires  à  pied  et  à 
cheval.  Il  avait    une  cour    composée   de    généalogistes,    de 

I.  Cette  coutume  s'appelait  le  Fosterage. 
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médecins,  de  bardes,  de  chroniqueurs,  de  porte-étendards,  de 
joueurs  de  harpe,  et  en  raison  du  soin  que  donnait  l'Irlande 
à  la  production  du  miel,  de  gardiens  des  abeilles. 

Les  tribus  étaient  groupées  en  cinq  États  :  le  ]\Teath,rUl- 
stonie,  le  Connaught,  le  Munster,  le  Leinster,  chacun  gou- 
verné par  un  RiagJi  ou  roi.  Parmi  eux,  l'assemblée  des  chefs 
choisissait  Xard-riagli  ou  roi  suprême  de  toute  l'île.  Sa  capi- 
tale était  Téamor  (Tuam). 

Dans  la  suite,  un  certain  nombre  de  chefs  puissants  prirent 
aussi  le  titre  de  roi.  Au  VI*^  siècle  à  la  réunion  de  Drumicita, 
l'on  vit  figurer  jusqu'à  treize  rois,  ne  reconnaissant  d'autre 
suzerain  que  Wird-riagh.  On  s'explique  dès  lors  pourquoi 
tant  de  familles  descendent  <i  des  rois  d'Irlande  ». 

Une  étrange  solennité  présidait  au  sacre  de  Vard-riagh. 
Debout  sur  la  pierre  du  destin,  la  pierre  noire  d'Iona,  aux 
résonnances  fatidiques,  en  face  de  l'Océan,  sous  le  souffle  des 
rafales,  il  recevait  la  couronne  d'or  fermée,  et  une  harpe.  En- 
suite prenant  une  baguette  des  mains  d'un  officier,  il  la  diri- 
geait successivement  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  enfin 
il  prêtait  à  l'assemblée  le  même  serment  que  les  chefs  à  leurs 
clans  respectifs  ;  celui  d'obéir  aux  lois  fondamentales  du  Ga- 
velkind  et  du  Tanistry. 

Malgré  son  titre  pompeux  de  roi  des  rois,  et  de  souverain  de 
toute  l'Irlande,  X ard-riagh  n'était  au  demeurant  qu'un  grand 
chef  de  tribus  doublé  d'un  président  de  confédération.  Son 
pouvoir  était  plus  nominal  que  réel.  Il  ne  pouvait  rien  décider 
sans  recourir  aux  multiples  conseils  d'une  nation  toujours  di- 
visée, toujours  agitée,  et  ses  électeurs  conservaient  le  droit  de 
le  déposer  dans  des  cas  graves. 

L'élection  de  ces  rois  et  celle  des  chefs  donnait  lieu  à  de 
violentes  compétitions  oîi  les  plus  influents  imposaient  leur 
volonté,  à  main  armée.  Les  assemblées  générales  et  partielles 
étaient  de  petits  «  Champs  de  Mars  »  en  plein  air,  au  sommet 
des  collines.  Une  forte  amende  en  nature  punissait  ceux  qui 
troublaient  ces  délibérations  ;  il  est  aussi  fait  mention  des 
malveillants  qui  s'avisent  de  creuser  le  sol  avant  la  tenue  du 
conseil  ou  de  couper  la  bride  des  chevaux  pendant  que  les 
chefs    sont    en    séance.    Cela    nous    fait    supposer   que    ces 
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assemblées  légiférantes  devaient  offrir  autant  d'incidents  que 
les  diètes  de  Pologne. 

Les  lois  fondamentales  du  Gavelkind  et  du  Tanistry 
tenaient  aux  entrailles  de  la  nation  irlandaise.  Sept  siè- 
cles avant  JésUS-Christ,  le  roi  Odla-Fodla,  dit-on,  les 
codifia  en  versets  rimes.  Elles  avaient  pour  interprètes  et 
gardiens  les  Bn'hons,  à  la  fois  juges,  historiens  et  généalogis- 
tes, mais  soumis  au  contrôle  d'une  assemblée  triennale.  Ces 
lois  se  distinguent  par  leur  prolixité,  leur  confusion  et  leur 
esprit  de  modération.  Elles  défendent  non  seulement  les 
crimes  avérés  mais  la  médisance,  les  faux  rapports,  le 
manque  de  respect  envers  les  supérieurs.  Le  fond  de  leur 
pénalité  paraît  avoir  été  Véric  ou  compensation  en  argent 
analogue  au  wergild  germanique.  Il  n'y  est  point  fait  men- 
tion de  la  peine  de  mort.  Tout  assassin  en  est  quitte  pour 
une  amende  évaluée  en  têtes  de  bétail  ;  ainsi  pour  le  meur- 
tre d'un  chef  de  clan  on  payait  21  vaches,  pour  le  meurtre 
d'une  femme  de  condition,  7  vaches. 

Quel  est  maintenant  le  principal  défaut  de  ce  gouverne- 
ment pentarchique  .-•  L'excès  de  décentralisation.  Indépen- 
dants les  uns  des  autres  sont  les  cinq  riaghs  ;  indépendantes 
les  principautés  et  les  tribus  composant  leurs  royaumes, 
indépendants  les  clans  innombrables  renfermés  dans  chaque 
état.  Toutes  ces  petites  souverainetés  payent  bien  un  tribut 
à  leurs  supérieurs  immédiats,  mais  elles  cherchent  à  rompre 
le  lien  qui  les  rattache  au  pouvoir  central.  Pas  d'union  na- 
tionale. La  patrie  pour  chacun  finit  aux  bornes  de  son  clan. 
Des  jalousies  de  chefs,  une  rivalité,  une  querelle  entre  tribus 
allument  des  guerres  civiles  accompagnées  de  massacres. 
Du  sommet  jusqu'à  la  base,  c'est  le  régime  de  la  désagréga- 
tion. Il  sera  sans  force  devant  l'invasion  mais  deviendra  un 
obstacle  à  la  conquête.  Car  il  faudra  réduire  cette  île  province 
par  province,  clan  par  clan. 

L'Irlande  n'était  une  que  par  le  sentiment  religieux  et 
poétique. 

Elle  vénérait  ses  druides,  elle  aimait  ses  bardes.  Le  drui- 
de ('),  législateur,  grand  conseiller  de  la  nation,  juge  des 

I.  De  Duir,  chêne  ou  draithe,  sacrificateur. 
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bréhons,  prophète  et  sacrificateur,  elle  le  voyait  cherchant  ses 
inspirations  sous  l'ombre  des  vieux  chênes  dans  un  entretien 
mystérieux  avec  le  Dieu  innommé. 

Le  culte  tout  spiritualiste  des  druides  est  imparfaitement 
connu.  Ceux  d'Irlande,  grands  magiciens,  jouissaient  d'un 
prestige  considérable  chez  les  nations  celtiques.  Erin  était 
l'école  des  druides  comme  elle  fut  plus  tard  l'école  des 
moines  occidentaux. 

Le  barde  (')  appartenait  à  l'ordre  des  druides.  a\  la  fois 
poète,  généalogiste,  historien,  il  recueillait  les  gestes  des 
braves  et  célébrait  leur  mémoire.  Depuis  les  Hébrides  jus- 
qu'à la  baie  de  Bantry,  la  harpe 
accompagnait  ses  chants  d'une  sau- 
vage beauté,  d'une  puissante  mélan- 
colie. Ossian  nous  en  a  laissé  un 
incomparable  modèle.  On  y  sent 
une  prédilection  pour  le  côté  fu- 
nèbre et  mystérieux  des  choses 
même  dans  les  accents  de  tendresse. 
L'école  des  bardes  serait  «  roman- 
tique ».  Ils  ont  le  sentiment  de  la 
nature  qui  manque  aux  poètes  de 
l'antiquité  classique.  Et  ils  la  peu- 
plent, non  comme  les  Grecs,  de  divi- 
nités matérialisées, mais  de  fantômes 
gémissants,  éclairés  par  un  rayon  de 
lune,  ou  flottant  avec  les  nuages  gris  de  la  tempête.  Dans  la 
plainte  du  vent  sur  la  bruyère,  ils  entendent  des  voix  d'outre- 
tombe  annonçant  la  mort  d'un  héros.  Quand  ils  accompagnent 
les  clans  au  combat,  le  choc  des  épées  sur  les  bosses  sonores 
des  boucliers  bat  le  rythme  de  leurs  chants.  Après  la  victoire 
Ossian  nous  montre  le  tableau  grandiose  de  cent  bardes 
entonnant  en  choeur  lugubre  le  chant  de  mort  des  prisonniers 
de  guerre  destinés  au  supplice.  Si  considérable  devint  leur 
influence,  que  comblés  de  privilèges,  ils  formèrent  une  insti- 
tution possédant  un  tiers  de  l'Irlande  et  une  école  fameuse  à 


Harpe  irlandaise  (IX""  siècle, 
manuscrit  de  saint  Biaise.) 


I.  En   breton,  Beirdd,  et  en  langue  erse,  FiUas  ou  Feardoas,  savant,  philosophe. 
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Tippcrary.  —  Leur  art  exigeait  quelqu'étude.  Pour  l'exercer, 
il  fallait  pouvoir  improviser  un  quatrain  et  réciter  sans  hési- 
tation les  trois  cent  cinquante  histoires  contenues  dans  les 
annales  irlandaises.  Ils  tenaient  encore  de  leur  race  un  don 
de  satire  qui  les  faisait  craindre.  Ces  bardes  avaient  toutes  les 
exigences  et  les  défauts  de  poètes  mercenaires,  devenus  une 
puissance  dans  l'État.  De  temps  en  temps  on  trouve  un  roi  qui 

se  fâche  et  les  met  à 
la  raison.  Au  VI«^  siè- 
cle, St  Columban  prit 
leur  défense  contre 
ceux  qui  les  voulaient 
supprimer. 

L'éclat  de  la  Vérité 
fit  disparaître  le  drui- 
disme  dans  les  ténè- 
bres de  la  sorcellerie 
et  révéla  aux  bardes, 
les  vraies  sources  de 
la  beauté  ;  leur  harpe 
laisse  dès  lors  exhaler 
la  mélodie  de  l'âme 
chrétienne  chantant 
1  sa  plainte  d'exilée. 
^"^  Depuis  l'an  du 
monde  2996  jusqu'à 
la  prédication  de  saint 
Patrick,rirlande  men- 
tionne cent'  dix-sept 
rois  descendants 
d'Hérémon.  Pas  un  qui  n'ait  son  histoire  détaillée  ;  presque 
tous  meurent  dans  les  combats  ou  tombent  assassinés,  très 
souvent  par  leurs  proches.  Les  testaments  de  ces  monarques 
nous  révèlent  l'existence  d'une  civilisation  assez  développée. 
Nous  y  trouvons  de  longues  énumérations  de  boucliers  d'ar- 
gent relevés  en  bosse,  frangés  d'or  et  conservés  dans  des  étuis 
précieux,  d'épées  à  poignée  d'or  ciselée,  de  piques  lamées 
d'argent,  de  damiers,  de   tables  à  jeu,  de  mors   d'airain,  de 


Cotes  du  Connaught.  Rocher  de  Milnaun 
creusé  par  lOccan. 
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coupes  artistement  travaillées,  d'habits  couleur  safran,  de 
tonneaux  en  bois  d'if,  d'ustensiles  en  cuivre,  de  trompettes 
et  d'étendards,  de  chariots  et  de  navires. 

Il  y  avait  en  Irlande  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et 
de  cobalt.  On  teignait  les  étoffes  ;  le  nombre  de  couleurs 
basées  sur  le  vert  et  le  bleu  marquait  les  rangs  de  la  société, 
et  dans  une  époque  où  règne  la  force  brutale,  il  est  remar- 
quable de  voir  les  poètes  et  les  savants  prendre  leur  place 
hiérarchique  après  les  rois  et  les  princes.  Les  artisans  et  le 
peuple  portent  des  habits  d'une  seule  couleur  ;  les  soldats,  de 
deux  ;  les  officiers,  de  trois  ;  les  biatachs,  ou  hospitaliers,  de 
quatre;  les  chefs  et  \es  Jlaiths,  de  cinq  ;  les  historiographes, 
les  bréhons  et  les  bardes,  de  six  ;  les  grands  chefs  et  les  rois 
de  sept.  C'est  une  gamme  que  le  druide  en  robe  blanche 
complète  et  couronne,  car  il  représente  la  divinité. 

On  retrouve  cette  disposition  dans  le  tartan  bariolé  des 
montagnards  Ecossais.  Quel  était  le  costume  des  anciens 
Irlandais  .-*  Il  nous  plaît  devoir  avec  leurs  allures  propres,  les 
personnages  de  l'histoire.  Le  costume  est  la  manifestation 
du  caractère  d'un  peuple  et  chez  les  opprimés  une  affirmation 
d'indépendance.  Voilà  pourquoi  les  conquérants  niveleurs  de 
nationalités,  le  proscrivent.  Celui  des  Irlandais  fut  impitoya- 
blement interdit.  Il  ressemble  dans  sa  coupe  simple  et  fière 
à  celui  des  Highlanders  d'Ecosse  et  dérivait  de  l'habillement 
Gaulois.  Des  hauts-de-chausse  ou  braies  collant  aux  jambes, 
une  tunique  de  dix  à  douze  aunes  d'étoffe  plissée,  retroussée 
aux  reins  et  tombant  en  jupe,  une  courte  jaquette  d'oii  sor- 
taient les  larges  manches  de  leur  chemise  couleur  safran,  par 
dessus  un  grand  manteau  rouge  appelé  fallmg  ;  sur  la  tête 
le  barredk,  bonnet  pointu  des  Gaulois,  qui  donna  naissance  au 
berct  ;  longue  chevelure  coupée  en  touffe  sur  le  front  et 
longues  moustaches;  tel  est  l'Irlandais  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth. Les  femmes  avaient  les  cheveux  en  tresse,  entourés  d'une 
spirale  de  toile  fine  flottant  en  voile  derrière  les  épaules  et 
fixés  sur  la  tête  par  un  croissant  d'or.  Un  manteau  court, 
garni  de  franges,  couvrait  leur  robe.  Aujourd'hui  elles  se 
drapent  encore  avec  dignité  dans  une  mante  rouge  à  capu- 
chon. Elles  teignaient    leurs  sourcils  en  noir  et  leurs  ongles 
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en  rouge.  Les  deux  sexes  étaient  chaussés  de  semelles  à 
courroies  et  faisaient  grand  usage  de  bijoux,  bracelets, bagues, 
colliers;  les  femmes  y  ajoutaient  des  boucles  d'oreille  et  des 
peignes  d'or  ciselés.  Leurs  mœurs  étaient  d'une  simplicité 
patriarcale.  Ils  habitaient  des  maisons  de  bois  ou  des  cabanes 
d'osier  enduites  d'argile.  Jusqu'au  XI«  siècle  on  ne  se  servit 
que  de  chêne  artistement  travaillé  pour  construire  les  palais 
royaux, 

La  culture  étant  négligée  pour  l'élevage  du  bétail,  les 
tribus  quelquefois  se  portaient  sur  un  autre  point  du  terri- 
toire, mais  une  loi  bréhonne  défendait  sévèrement  aux  chefs 
de  lever  brusquement  le  camp,  «  afin  que  le  voyageur  ne  fût 
pas  trompé  dans  son  attente  ».  Car  la  première  vertu  de  la 
race  scotique  est  l'hospitalité.  A  des  nobles  appelés  biatachs, 
nourriciers,  incombait  la  charge  de  traiter  l'étranger  au  nom 
de  la  tribu.  Et  pour  exercer  cette  fonction,  le  biatacJi  devait 
posséder  sept  troupeaux  de  cent  vingt  bœufs  chacun,  sans 
compter  le  produit  de  sept  charrues  par  an. 

La  guerre  est  l'état  permanent  de  cette  société.  A  l'inté- 
rieur les  clans  se  déchirent,  les  rois  se  supplantent,  et  quand 
les  Erinachs  sortent  de  leur  île,  c'est  en  pirates.  Sur  les  côtes 
d'Albion  et  de  l'Armorique,  ils  font  rafle  de  captifs. 

Ces  temps  troublés  sont  féconds  en  épopées.  Deux  siècles 
environ  avant  Jésus-Christ,  apparaissent  les  FiannaEireen, 
héros  d'Erin,  d'où  les  cons'Çt'wdiX.Qxxvs  fénians  ont  été  tirer  leur 
nom.  C'étaient  des  guerriers  vivant  en  communauté  sous  la 
tente,  une  sorte  de  garde  prétorienne  composée  de  jeunes 
gens  élevés  par  les  bardes.  Fingal,  père  d'Ossian  et  après  lui 
un  héros  des  chants  bardiques.  Oscar,  les  commandait. 
D'abord  aux  ordres  du  roi  suprême,  les  Fianna  se  rendirent 
bientôt  indépendants  et  redoutables  ;  ils  imposèrent  leur 
joug  à  toute  l'Irlande  et  finirent  à  leur  tour  par  succomber 
après  de  vaillants  efforts,  sous  les  attaques  combinées  des 
Riaghs  et  des  populations. 

Pour  tempérer  la  fureur  belliqueuse  de  ces  races  barbares, 
il  fallut  le  sang  du  Christ. 


— ^©^— 


Ct)apitre  ûeu;rième. 


Conversion  de  l'Irlande. 


Patrick  et  la  voix  de  l'Hibernie.  —  Patrick,  moine.  —  L'assemblée 
de  Tara.  —  Prédication  d'un  saint.  —  Le  Samrock.  —  L'Irlande 
au  Christ.  —  Rapidité  de  sa  conversion.  —  Les  Anglo-Saxons 
en  Bretagne.  —  Mort  de  saint  Patrick.  —  Civilisation  chrétienne  en 
Irlande.  —  L'  «  École  de  l'Occident  ».  —  L'  <i  Ile  des  Saints  ».  — 
L'abbaye  de  lona.  —  Particularisme  de  l'Église  d'Irlande.  —  Les 
clans  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  —  Désordres  et  abus.  —  Invasion 
des  Danois.  —  Longs  désastres.  —  La  victoire  de  Clonlarf.  —  Le  roi 
Brian. 


ARPE  d'Erin,  chante  la  feuille  de  trèfle  symbo- 
lique et  la  Croix  ! 
H'  En  377,  sous  la  règne  de  Niall-Noygiolach, 
Patrick,  fils  d'un  décurion  chrétien,  naît  à 
Bonaveu,  aujourd'hui  Killpatrick,  en  Ecosse.  Enlevé  par  des 
pirates  irlandais,  vendu  comme  esclave,  il  passe  six  années 
en  Hibernie  à  la  garde  des  troupeaux.  C'est  là,  dans  la 
solitude  des  forêts,  qu'il  apprend  à  connaître  son  Dieu,  et 
quand,  plus  tard,  s'échappant  sur  un  navire  danois,  il  revient 
à  la  maison  paternelle,  un  songe  lui  fait  entendre  la  voix 
des  bûcherons  de  Fochlad,  ses  anciens  compagnons  de  ser- 
vitude: «Reviens  parmi  nous,  fais-nous  connaître  le  Seigneur!  » 
lui  crie  l'Irlande  par  la  voix  de  ces  hommes. 

La  voix  de  Dieu,  il  allait  l'entendre  ;  dans  un  voyage  en 
Gaule,  tombant  aux  mains  d'un  parti  de  barbares,  Patrick 
voit  massacrer  son  père  et  sa  mère,  et  le  voilà  de  nouveau 
esclave,  entraîné,  sur  les  pas  de  la  horde,  vers  le  midi.  Des 
chrétiens  le  rachètent,  et  Patrick,  seul  sur  un  sol  étranger  cou- 
vert de  raines,  détaché  pour  jamais  d'un  monde  qui  lui  paraît 
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si  sombre,  court  se  réfugier  au  monastère  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Il  y  retrouve  la  voix  des  bûcherons  et  y  reconnaît 
l'appel  de  Dieu.  Au  bout  de  quatre  ans  de  vie  cénobitique, 
croyant  l'heure  venue,  il  part  pour  l'Irlande,  mais  chassé  par 
les  païens,  se  jugeant  indigne  de  sa  mission,  il  va  passer  neuf 


Croix  celtique  à  Monastéraboice. 

ans  encore  dans  la  pénitence  et  la  contemplation  sous  la  di- 
rection de  saint  Germain  d'Auxerre,  à  Lérins.Ce  temps  écoulé, 
Germain  l'envoie  chercher  la  lumière  évangélique  à  son  foyer, 
Rome.  Le  Pape  le  sacra  évêque  d'Hibernie.  Patrick  avait 
franchi  les  degrés  de  la  sainteté.  En  Cornouailles,  il  accomplit 
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des  miracles  et  conçut  le  projet  d'arborer  audacieusement  la 
Croix  au  cœur  même  de  l'Hibemie,  en  face  des  princes  et  des 
chefs  réunis  en  ce  moment  à  Téamor,  sur  la  colline  de  Tara. 
Là  trônent  autour  de  Laogare,  fils  de  Niall,  roi  suprême  de 
l'île  verte,  les  cinq  riaghs,  la  couronne  d'or  au  front,  le  sceptre 
ciselé  à  la  main.  Des  boucliers  bosselés  à  franges  d'argent,  ap- 
pendus  aux  parois  de  chêne  de  la  salle,  marquent  la  place  des 
Thiernos  et  des  Toscheach  ;  on  les  reconnaît  à  leur  collier  d'or. 
Les  bréhons  et  leurs  livres,  les  bardes  aux  doigts  étincelants 
de  bagues,  la  robe  blanche  des  druides  se  détachant  sur  la 
bigarrure  des  étoffes,  les  accords  mélodiques  de  cent  harpes 
au  jeu  merveilleux  ('),  donnent  à  cette  assemblée  guerrière 
un  caractère  d'étrange  et  solennelle  poésie. 

Un  farouche  étonnement  accueillit  le  moine  Patrick,  mais 
quand  il  parla  de  JÉSUS  crucifié,  l'émotion  fut  générale. 
Quelques  chefs  et  deux  rois  se  levèrent  demandant  le  bap- 
tême. Leurs  nombreux  fils  et  Laogare  suivent  cet  exemple. 
Le  saint  parcourt  les  provinces.  De  toutes  parts,  sur  ses  pas, 
germe  la  semence  qu'il  jette  à  pleines  mains.  Il  prêche,  mon- 
trant l'image  de  Dieu  dans  la  nature,  se  servant  de  la  feuille 
de  trèfle  —  le  samrock  —  pour  expliquer  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité,  et  les  foules  enthousiasmées  renversent  le  mo- 
nolithe du  soleil  ;  il  prêche,  et  les  monastères  s'élèvent,  les 
fils  et  les  filles  des  rois  vouent  à  Dieu  leur  virginité.  A  peine 
chrétiens,  les  nobles  sollicitent  l'honneur  de  revêtir  l'habit 
monastique,  la  lyre  du  barde,  sans  renoncer  aux  génies  des 
lacs  et  des  montagnes,  accompagne  les  chants  de  l'Eglise.  En 
quelques  années,  les  femmes  d'Erin  s'élèvent  à  la  sainteté  et 
donnent  à  l'Église  cette  perle,  sainte  Brigitte. 

L'Irlande  sortait  des  ombres  de  la  mort,  d'un  seul  mouve- 
ment, comme  Lazare  à  la  voix  du  Christ. 

«  Mais   d'où  peuvent   venir  ces    merveilles,   s'écrie    saint 


I.   Giraldus  Cambrensis  dit  que  la  nation  irlandaise  surpasse  toutes  les  autres  par 

son  habileté  et  sa  précision  à  jouer  des  instruments  de  musique  «  in  quibus 

(instrumentis)  incomparabiliter  est  instructa tam  suavi  velocitate,  tam  dispari 

paritate,  tam  discordi  concordiâ,  consona  redditur  et  completur  melodia.  »  Girald. 
Cambr.  hist.,  cap.  19. 
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Toui  ronde  et  ennitatre  de  hainl-Keuin. 


«  Patrick,  comment  les  fils  de  l'Hibernie,  qui  n'avaient 
«  jamais  connu  le  Dieu  véritable,  qui  adoraient  des  idoles 
«  immondes,  sont-ils  devenus  un  peuple  saint,  une  génération 
«d'enfants  de  Dieu?»  L'amour  de  l'idéal,  entretenu  par  la 
grande  mélancolie  du  Nord,  entraînait  naturellement  cette 
race  vers  une  religion  spiritualiste  et  infusait  dans  son  sang 

resté  vierge  des  corrup- 
tions romaines,  une  force 
que  les  sacrements  trans- 
formèrent en  vertu. 

Telle    fut    l'entière    et 
rapide  conversion  de  l'Ir- 
lande qu'elle  n'eut  pas  de 
martyrs,  faute  de  persécu- 
teurs. Un  roi,  le  farouche 
KerdiCjOsa  se  lever  contre 
saint  Patrick  et  massacrer 
ses    sujets    rebelles    à   la 
voix   des  druides.  Il    fut 
excommunié  par  le  saint 
et  mourut  misérablement. 
Quelques    siècles    plus 
tard,    les    successeurs    de 
Henri  VIII  continueront 
l'œuvre  de   ce  monarque 
païen,  au  nom  de  la   Ré-     j 
forme  ;    ils   compléteront    | 
ainsi  la  gloire  de  cette  Église  non  encore  empourprée  de  sang, 
A  l'époque  oîa  saint  Patrick  achevait  sa  longue  carrière,  des 
hordes  venues  du  Jutland  et  des   côtes  de  Germanie,  compo-     j 
sées  d'hommes  de  haute  taille,  à  la  chevelure  ardente,  aux 
yeux  bleus,  pirates  redoutables  et  sanguinaires,  méprisant     i 
les  tempêtes  et  la  mort,  remontaient  la  Tamise  ;  c'étaient  les     j 
Angles  et  les  Saxons.  i 

Appelés  au  secours  des  Bretons  dégénérés,  ils  refoulent  les 
Pietés  et  les  Scots  et  restent  les  maîtres  de  la  Bretagne.  A 
leur  tour  ils  seront  envahis  et  vaincus  par  les  Normands  de 
France,  mais  leur  forte  race  absorbera  le  vainqueur,  et  de  ces 
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éléments  teutoniques,  francs  et  Scandinaves  fusionnés  dans 
le  sang,  sortiront  la  langue  anglaise  et  un  peuple  roi  de 
l'Océan. 

Saint  Patrick  mourut,  après  avoir  sacré  trente  évêques  et 
trois  mille  prêtres.  Cent  ans  après  lui,  l'Irlande  s'appelle 
r École  de  rOccident,  Où  les  Druides  enseignaient,  s'élève 
l'université  d'Armagh  ;  elle  compte  8000  étudiants  accourus 
des  Gaules  et  de  Bretagne.  L'art  suivant  une  marche  paral- 
lèle se  manifeste  surtout  dans  l'orfèvrerie,  la  gravure  des 
métaux  et  l'architecture  des  églises.  Il  est  remarquable  que 
les  Irlandais  n'empruntèrent  rien  aux  autres  peuples  ;  leurs 
créations  sont  originales,  leur  civilisation  autochthone.  Mais 
la  vraie  gloire  de  l'Irlande,  c'est  d'avoir  produit  une  généra- 
tion d'apôtres.  Cette  ardeur  de  prosélytisme  qui  dérive  du 
besoin  d'expansion,  elle  la  partage  avec  la  nation  française. 
Un  divin  enthousiasme  poussait  ses  prêtres,  ses  moines,  ses 
évêques,  à  communiquer  au  monde  barbare  la  flamme  de  la 
vérité  et  les  austères  secrets  de  la  vie  mystique.  Docteurs 
subtils,  prédicateurs  éloquents,  on  les  vit  rayonner  en  Europe 
et  jusqu'en  Islande  à  la  suite  de  saint  Colomban,  de  saint 
Malachie,  de  saint  Willibrod,  de  saint  Colombcill  et  de  saint 
Gall,  fonder  des  abbayes  en  Angleterre,  aux  îles  Feroë,  en 
Gaule,  en  Suisse,  en  Italie,  enseigner  et  briller  à  la  cour  de 
Charlemagne  et  de  ses  successeurs.  Luxeuil,  Aveyrai,  Fon- 
teines,  Dobbio  marquent  les  traces  de  leur  passage.  L'École 
de  l'Occident  s'illuminait  d'une  auréole  et  devenait  Xlle  des 
Saints.  C'est  ainsi  que  l'Europe  l'appela  dès  le  V^  siècle,  et 
ce  titre  est  resté  son  immortelle  couronne. 

Parmi  les  nombreux  monastères  de  l'Irlande,  il  faut  citer 
celui  que  saint  Colombcill  éleva  au  milieu  des  embruns 
du  sauvage  Océan,  sur  le  rocher  légendaire  d'Iona  o\x  les  ard- 
riaghs  d'Erin  et  le  grand  chef  des  îles  et  des  montagnes 
écossaises  recevaient  l'investiture  de  la  royauté.  Cent  moines 
s'y  adonnaient  à  la  contemplation  et  à  l'étude  des  astres.  De 
ce  foyer  de  sciences  qui  devint  une  pépinière  de  missionnaires, 
sortit  le  fameux  Virgilius,  archevêque  de  Salzbourg,  précur- 
seur de  Christophe  Colomb.  Aujourd'hui,  dans  les  ruines  de 
cette   abbaye    déserte   et  sur  les   tombes   abandonnées  des 
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soixante-dix  rois  d'Ecosse  que  renferme  son  enceinte,  pleurent 
les  vents  du  large. 

Mais  sa  supériorité  intellectuelle,  peut-être  aussi  son  isole- 
ment du  continent,  fut  pour  l'Église  d'Irlande  un  écueil. 

Elle  se  crut  assez  de  force  et  de  lumière  pour  obéir  à  ses 
propres  inspirations.  Le  victorieux  adversaire  des  Rathbertg 
et  des  Gottescalk,  le  célèbre  Jean  Scot  Érigène,  alla  jusqu'à 
soutenir  que  la  raison  prime  l'autorité  et  que  la  science  vaut 
la  religion.  Il  fut  condamné  par  le  Pape.  Mus  par  ces  tradi- 
tions d'indépendance  qui  pénétraient  tous  les  ordres  de  la 
nation,  les  évêques  et  les  prêtres,  —  aux  yeux  du  peuple  suc- 
cesseurs des  druides, —  maintinrent  entre  eux  l'égalité  et  ne 
cherchaient  pas  à  se  rattacher  au  Saint-Siège.  Bien  des  rites 
furent  différents  de  ceux  de  Rome,  entr'autres  la  manière  de 
baptiser  les  enfants;  après  l'immersion  dans  l'eau  on  les 
plongeait  dans  le  lait.  Les  religieuses  de  Kildare,  continuant 
la  tradition  des  vierges  nobles  consacrées  au  culte  du  soleil, 
entretenaient  un  feu  sacré  que  l'archevêque  de  Dublin  or- 
donna plusieurs  fois  d'éteindre  et  qui  toujours  se  rallumait  ('). 

L'Église  d'Irlande  devait  son  caractère  particulier  et  sa 
rapide  prospérité  à  la  prudence  organisatrice  de  saint  Patrick. 
Au  lieu  de  renverser  les  coutumes  et  les  institutions  du  peu- 
ple d'Erin,  il  les  avait  purifiées  et  dirigées  sagement  vers 
le  christianisme.  Telle  fut  aussi  la  ligne  de  conduite  de 
l'Eglise  au  milieu  du  monde  romain  livré  aux  barbares.  Seu- 
lement dans  une  nation  constituée  par  familles  et  tribus 
comme  une  société  primitive,  la  hiérarchie  ecclésiastique  ne 
put  s'établir.  Quand  une  communauté  se  formait  dans  une 
tribu,  il  lui  fallait  d'abord  l'autorisation  du  chef,  ensuite  elle 
ne  pouvait  confier  de.  fonctions  qu'aux  membres  de  la  tribu. 
Les  moines  et  même  les  laïques  du  clan  élisaient  le  successeur 
de  l'abbé  du  vivant  de  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  du  taiiistry. 
Des  évêques  furent  soumis  à  la  juridiction  de  simples  abbés, 
d'autres  n'eurent  pas  de  diocèse.  On  vit  des  chefs  de  clan  de- 
venir supérieurs  de  monastère  et  des  évêques,  chefs  de  clan. 

Ce  désordre,  inévitable  source  d'abus,  fut  aggravé  par  les 
incursions  périodiques  des  Normands  et  une  guerre  incessante 

I.  Les  paysans  appellent  encore  les  feux  de  la  St-Jean  :  Baal-tines,  feux  de  Baal. 
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entre  les  cinq  États  devenus  royaumes  indépendants  sous  l'au- 
torité fictive  d'un  ard-riagh,  auquel  les  grands  chefs  n'obéis- 
saient plus.  Tandis  que  les  pirates  du  nord  saccageaient  les 
églises  et  les  abbayes,  les  princes  faisaient  main  basse  sur 
les  biens  ecclésiastiques  des  tribus  qu'ils  soumettaient  à  leur 
domination. 

Mais' les  Normands,  comme  des  éperviers  de  mer,  précur- 
seurs de  la  tempête,  n'étaient  eux-mêmes  que  les  avant-cou- 
reurs d'une  effroyable  invasion.  Derrière  eux,  montés  sur  des 
barques  de  cuir,  défiant  les  flots  et  les  hommes  dans  leurs 


Ruines  de  l'abbaye  de  Roserck  (Connaughl). 

chants  de  guerre,  s'en  venaient,  des  côtes  de  Norwège,  les 
Danois.  L'Irlande  qui  n'a  pas  vu  les  légions  romaines,  sera 
foulée  par  les  barbares.  Dès  ce  moment,  au  IX*^  siècle,  le 
magnifique  essor  de  sa  civilisation  est  enrayé.  Chaque  année, 
les  Dano-Norwégiens  s'emparaient  d'une  portion  de  son 
territoire,  le  livraient  à  l'incendie,  exterminaient  ses  habitants 
et  construisaient  sur  les  côtes  de  l'Est  des  châteaux-forts, 
autour  desquels  s'élèveront  des  villes.  Telles  furent  Waterford, 
Wexford,  Dyvelin  (Dublin). 

Les  clans  ne  déposent  plus  les  armes  ;  quelquefois  ils  lais- 
sent l'étranger  prendre  part  à  leurs  querelles  intestines  ;  les 
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moines  vont  héroïquement  redresser  les  abbayes  incendiées 
et  reprendre  la  place  de  leurs  frères  massacrés.  Durant  trois 
siècles,  dans  ce  coin  reculé  de  l'Occident  c'est  une  lutte 
épique  et  sombre  d'où  émerge  enfin  glorieux,  le  champ  de 
bataille  de  Clontarf.  Là,  en  1014,  le  vieux  roi  Brian-Beiribim 
défit  complètement  les  Danois  après  leur  avoir  livré  quarante- 
neuf  combats.  Ne  pouvant  plus  tenir  l'épée  à  cause  de  son 
grand  âge,  il  encourageait  les  siens  en  leur  montrant  un  cru- 
cifix ;  ses  fils  périrent  dans  l'action  et  lui-même  fut  tué  dans 
sa  tente  par  le  chef  ennemi.  L'Irlande  était  sauvée,  les 
Danois,  fixés  dans  l'île,  obtinrent  la  vie  sauve  à  condition 
d'adopter  les  mœurs  et  les  lois  des  vainqueurs,  mais  dans  un 
lament  du  barde  Mac  Liag,  la  verte  Erin  pleura  long- 
temps son  libérateur  et  ses  braves  fils  et  les  brillants  dalcas- 
siens  de  la  garde  royale.  Brian  est  devenu  légendaire  en 
Irlande;  on  le  représente  tenant  la  croix  et  l'épée;  son  image 
grossièrement  enluminée  est  encore  pour  l'émigrant,  le  sym- 
bole de  la  patrie. 
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Cljapitre  troisième. 


L'Irlande  envahie. 


L'Irlande  relevée  par  le  Pape.  —  Henri  II  et  ses  projets  de  conquête. 

—  Une  bulle  célèbre  mais  apocryphe.  —  Le  roi  faussaire.  —  Ses  com- 
plices et  ses  dupes.  —  Le  mensonge  dans  l'histoire.  —  La  vengeance 
de  Dermod  Mac'.Murrough.  —  Stronboghe.  —  Les  chevaliers  Nor- 
mands. —  Leurs  conquêtes.  —  Soulèvement  des  tribus.  —  Henri  II 
et  l'excommunication.  —  Un  prétendu  synode.  —  Henri  II  quitte 
l'Irlande.  —  La  résistance.  —  Soumission  de  Roderic  O'Connor.  — 
Insoumission  des  autres  rois.  —  Le  «  Pale  ».  —  Nouvelle  fabrication 
d'une  fausse  bulle.  —  Sentiments  des   Irlandais  au  sujet  de  ces  bulles. 

—  L'anarchie  en  Irlande.  —  Crise  de  transformation.  —  Régime  féodal 
et  propriété  collective.  —  Le  droit  d'occupant.  —  Caractère  de  la  con- 
quête Anglo-Saxonne.  —  Obstacles  à  la  fusion  des  deux  peuples. 


URANT  cette  longue  tourmente,  les  mœurs  et  la 
discipline  du  clergé  s'étaient  relâchées.  L'Irlande 
retombait  dans  les  ténèbres.  Emu  de  cette  situa- 
^R^^^S^  tion,le  Papeinnocentll  eut  recours  à  l'archevêque 
d'Armagh,  saint  Malachie.  Il  le  munit  de  pleins  pouvoirs  pour 
remédier  aux  maux  d'une  Eglise  jusque-là  resplendissante. 
Puis  il  envoya  dans  l'île  un  cardinal-légat  qui  réunit  un  grand 
synode  national  en  1152.  De  sages  réformes  furent  intro- 
duites et  l'organisation  diocésaine  de  l'Irlande  définitivement 
arrêtée.  De  cette  époque  date  une  nouvelle  efflorescence  reli- 
gieuse, la  reconstruction  des  églises  et  des  monastères,  et  le 
plein  développement  de  cette  architecture  celtique  dont 
les  débris  attestent  l'originalité  merveilleuse  des  artistes 
d'Erin. 

Mais  l'Irlande  paraît  destinée  aux  souffrances.  Délivrée  des 
barbares  elle  n'en  subira  pas  moins  tous  les  fléaux  de  la  con- 
quête. Ces  flots  qui  emportaient  jadis  et   pour  toujours,  les 
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restes  de  l'armée  Scandinave,  vont  devenir  le  chemin  des 
oppresseurs. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Guillaume  Planta- 
genet,  après  avoir  subjugué  les  Gallois,  vers  1156,  résolut  de 
mettre  à  exécution  un  projet  déjà  caressé  par  ses  prédéces- 
seurs —  la  conquête  de  l'Irlande. 

L'occasion  lui  parut  favorable  ;  un  moine  anglais  arrivé 
aux  plus  hautes  dignités  par  ses  talents  et  ses  vertus,  occu- 
pait la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  d'Adrien  IV. 

Se  basant  sur  ce  fait,  que  toutes  les  îles  de  la  chrétienté 
appartenaient  de  droit  légitime  au  Saint-Siège  en  vertu  d'une 
donation  de  Constantin  —  dont  jamais  les  Papes  ne  se  préva- 
lurent —  le  roi  voulut  habilement  exploiter  les  abus  signalés 


"(11  m 

Sceau  d'Innocent  II. 

autrefois  en  Hibernie,  se  faire  valoir  comme  un  sauveur 
de  la  civilisation  chrétienne  dans  cette  contrée,  et  obtenir 
en  récompense  de  son  zèle  religieux,  la  permission  d'entrer 
dans  l'île.  D'un  autre  côté,  il  escomptait  la  fidélité  de  l'Irlande 
à  la  religion  catholique.  Pour  vaincre  les  résistances  de 
«  l'île  des  Saints  »  et  s'y  créer  des  partisans,  la  parole  du 
Pape  lui  semblait  plus  efficace  que  la  lance  de  ses  chevaliers. 
Restait  cette  difficulté  :  précisément  parce  que  le  Pape  était 
Anglais,  il  était  tenu  à  plus  de  réserve  envers  sa  nation  que 
tout  autre  Pontife.  Il  ne  pouvait  encourir  le  reproche  d'avoir 
sacrifié  l'indépendance  d'un  pays  inoffensif,  à  sa  prédilection 
naturelle  pour  l'Angleterre.  Henri  II  sentit  la  nécessité  de 
s'adjoindre  un  auxiliaire.  Le  plus  puissant,  le  plus  influent  à 
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Rome,  le  seul  possible,  c'était  le  roi  de  France.  Aussitôt  et 
contre  toute  attente,  on  vit  la  paix  se  conclure  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  les  deux  monarques  devenus  amis  chargent 
en  1138,  l'évêque  d'Evreux,  Rotrodus  —  familier  et  représen- 
tant de  Henri  —  d'une  mission  et  d'une  lettre  pour  le  Pape.  La 
lettre  était  du  roi  de  France.  Henri  H,  s'effaçant  derrière  lui, 
le  laissait  solliciter  du  Saint-Siège  l'autorisation  de  descendre 
en  Irlande,  en  compagnie  et  de  concert  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, mais  dans  un  but  religieux  ;  tous  deux  voulaient 
«  étendre  les  limites  de  la  chrétienté,  dompter  la  barbarie  et 
soumettre  au  joug  de  l'Église,  les  hordes  apostates  ». 

Or  le  Pape  encourage-t-il  ce  projet  ?  Non  content  d'exposer 
verbalement  ses  objections  à  Rotrodus,  il  charge  celui-ci 
d'une  longue  missive  pour  Louis  VH  (').  Le  Pape  rend 
hommage  aux  intentions  du  roi.  Étendre  les  limites  de  la 
chrétienté,  avoir  pour  mobile  le  zèle  de  la  Religion,  sont 
choses  assurément  louables,  mais  qu'un  roi  «  reconnu  pour 
la  maturité  de  ses  conseils,  se  montre  si  empressé  de  pénétrer 
avec  une  armée  déjà  prête  dans  une  terre  étrangère,  voilà  ce 
qui  a  stupéfié  et  interdit  beaucoup  de  personnes  ».  Adrien  IV 
ne  peut  approuver  un  projet  qui  semble  aller  à  «  l'encontre  de 
la  volonté  divine».  Encore  faudrait-il  «demander  auparavant 
conseil  aux  princes  et  au  peuple  de  l'Irlande  même  ».  ((  Mais 
«  vous,  apprenons-nous,  vous  vous  disposez  à  vous  y  rendre, 
K  vous  vous  empressez  d'y  courir,  sans  consulter  l'Église  de 
«  cette  terre,  ni  ses  princes,  au  lieu  que  vous  ne  devriez, 
<Lpoïir  aucune  raison,  entreprendre  cela  qu'après  avoir  fait 
«  reconnaître  la  nécessité  de  l'expédition  par  les  princes  du 
«  pays  et  avoir  été  requis  par  eux.  h 

Il  l'engage  ensuite  à  s'informer  auprès  des  princes  de 
l'Irlande  de  la  nécessité  de  cette  expédition;  «  à  considérer 
«  attentivement  l'ensemble  de  la  situation  ;  à  s'informer 
«  diligemment  de  la  volonté  de  cette  Église,des  princes  et  du 
«  peuple,  à  attendre  leur  conseil  et  leur  avis  ».«  Plus  tard,  con- 
«  clut-il,  si  vous  reconnaissez  une  nécessité  imminente  ;  si  tel 
«  est  le  conseil  de  l'Église  ;  si  en  outre  les  princes  de  la  terre 

I.  Ce  document  a  été  retrouvé  il  y  a  peu  de  temps  dans  les  archives  du  Vatican. 
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«  même  réclament  le  secours  de  votre  excellence,  et  conseillent 
«  l'expédition,  vous  pourrez  vous  déterminer  en  ce  cas  d'après 
«  leur  demande  et  leur  conseil.  »  Agir  autrement  pourrait 
avoir  des  conséquences  fatales  pour  le  roi  et  pour  l'Irlande 
et  même  pour  le  chef  de  l'Eglise  qu'on  pourrait  accuser 
d'  «  avoir  agi  fort  légèrement  dans  une  aussi  grave  affaire  ». 

Le  Pontife  lui  rappelle  ensuite  les  terribles  désastres  que 
la  croisade  inconsidérée  de  1147  attira  sur  l'Église  de  Dieu 
et  sur  le  peuple  chrétien.  Enfin  il  refuse  de  prendre  la  France 
sous  sa  protection  durant  l'absence  du  roi  ainsi  que  les  Papes 
avaient  coutume  de  le  faire  quand  un  souverain  partait  pour 
une  guerre  juste. 

Cette  lettre   est  datée   du    Latran,  le    12  des  calendes  de 

mai,  1 159  (')• 

Louis  VII  se  le  tint  pour  dit.mais  son  rusé  compère  d'outre- 
Manche  garda  copie  de  la  bulle,  et  n'ayant  désormais  plus 
d'intérêt  à  conserver  l'amitié  du  roi  de  France,  il  courut 
assiéger  Toulouse  malgré  la  foi  des  traités. 

C'est  à  Toulouse  qu'il  fit  la  connaissance  du  clerc  Jean  de 
Salisbury,  ami  personnel  du  Pape.  C'est  de  lui  qu'il  prétendit 
plus  tard  avoir  obtenu  d'Adrien  IV,  dès  1155,  la  fameuse 
bulle  de  donation  de  l'Irlande.  Mais  ici  on  se  demande  :  si 
Henri  II  ne  connut  Salisbury  qu'en  1 1 59,  comment  expliquer 
que,  quatre  ans  auparavant,  il  l'eût  envoyé  en  mission  diplo- 
matique à  Rome,  pour  demander  au  pape  Adrien  IV  l'in- 
vestiture de  l'Irlande  ? 

Et  si,  d'autre  part,  Adrien  donna  l'Irlande  au  roi  Henri 
en  1155,  comment  put-il  lui  refuser,  quatre  ans  après,  laper- 
mission  d'entreprendre  l'expédition  projetée  (-)  ? 

Dans  un  livre,  le  Polycratus,  Salisbury  a  rendu  minutieuse- 
ment compte  de  son  séjour  de  trois  mois  à  Bénévent  auprès 
du  Pape.  Il  ne  souffle  pas  un  mot  de  cette  bulle.  Ce  n'est 
que  dans  le  dernier  chapitre  d'un  autre  manuscrit,  le  Meta- 

i.Analecta  jttrls  Pontificii,  21'"^  série,  1882.  185^  livraison. ^(^We«  IV et  l' Irlande. 
Sous  ce  titre  les  A nalectes  contiennent  une  longue  et  magistrale  dissertation  avec 
pièces  à  l'appui  sur  la  prétendue  donation  de  l'Irlande  à  Henri  II.  Les  arguments  en 
faveur  de  la  fausse  bulle  d'Adrien  IV,  y  sont  rais  à  néant  et  l'œuvre  du  faussaire  y 
apparaît  clairement. 

2.  Anakcia,  Ibid.,  Adrien  IV et  l' Irlande,  col.  271. 
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îogicus,  qu'il  aurait  mentionné  la  bulle  mais  sans  en  publier  le 
texte  :  «  A  mes  prières,  il  donna  et  concéda  l'Irlande  à 
«  l'illustre  roi  d'Angleterre  Henri  II,  pour  la  posséder  à  titre 
«  héréditaire,  comme  le  constatent  ses  lettres  conservées 
«jusqu'à  ce  jour.  »  Puis  il  est  parlé  de  Constantin  (\\y\  fonda 
l'Église  Romaine.  Voilà  donc  un  évéque  qui  n'est  pas 
grand  clerc.  Enfin,  sérieusement,  on  nous  dit  que  le  Pape 
envoya  un  anneau  d'or  à  Henri  comme  signe  d'investiture. 
Or  c'eût  été  là  une  chose  sans  exemple  dans  l'histoire.  Jamais 
le  Pape  n'envoyait  un  anneau  de  ce  genre  sans  désigner  un 
délégué  de  marque,  chargé  de  faire  publiquement  la  céré- 
monie d'imposition  de  l'anneau.  La  bulle  apocryphe  ne  dit 
rien  de  cette  bague  mystérieuse  et  personne  n'en  a  souvenir 
en  Angleterre.  Mais  il  y  a  plus.  Le  chapitre  XLII  du  Meta- 
logicus  vient  là  comme  un  hors-d'œuvre,  après  la  conclusion 
de  l'ouvrage  ;  son  style  est  autre  que  celui  de  l'auteur,  et  ce 
qu'il  raconte  est  ridicule  et  d'une  invraisemblance  choquante. 
On  y  devine  l'effort  d'un  maladroit  interpolateur. 

Enfin  la  pierre  tombale  de  Salisbury  porte  la  date  de  i  i8o, 
et  ce  chapitre  paraît  avoir  été  écrit  plusieurs  années  après  ('). 

Chose  étrange,  le  roi  d'Angleterre  ne  montre  aucun  empres- 
sement à  publier  la  bulle  d'Adrien.  Il  la  garde  durant  vingt- 
cinq  ans  dans  ses  archives.  Les  occasions  de  la  mettre  solen- 
nellement au  jour  ne  lui  manquèrent  pourtant  pas.  Lorsqu'en 
1 172,  dans  la  cathédrale  d'Avranches,  après  avoir  juré  devant 
les  légats,  les  évoques,  les  barons  et  le  peuple,  qu'il  n'avait 
aucunement  ordonné  le  meurtre  de  saint  Thomas  Becket, 
il  fait  hommage  de  son  royaume  au  Saint-Siège,  il  ne  parle 
pas  de  l'Irlande.  Il  n'aurait  certes  pas  négligé  d'y  joindre  cette 
terre  tant  convoitée,  si  elle  lui  eût  légitimement  appartenu 
par  concession  pontificale  ;  la  double  offrande  eût  facilité  la 
réconciliation,  l'absolution  et  la  réhabilitation  du  prince  (-)• 

A  la  fin  de  la  même  année,  il  écrit  au  Pape  Alexandre  III, 
pour  implorer  son  secours  dans  la  guerre  que  lui  fait  son  fils  : 
il  reconnaît  encore  la  suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  le 
royaume  d'Angleterre;  même  silence  sur  la  donation  d'Adrien. 
Cependant  les  aventuriers  gallois  dont  nous  parlerons  plus 

I.  Aiiiilecta,  Ibid  ,  col.  291  ^ga.  —  2    Aiiilecta,  Ibid. ,  col.  283. 
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loin  sont  repoussés  en  Irlande,  leurs  châteaux  brûlés,  le  do- 
maine du  roi  perdu,  Dublin  assiégé.  Henri  II  eût-il  oublié  de 
solliciter  la  protection  du  Pape  contre  les  Irlandais  devenus 
dès  lors  des  rebelles  ? 

En  1 1 75 ,  il  traite  de  la  paix  avec  les  envoyés  du  roi  suprême 
d'Hibernie.  C'était  le  moment  ou  jamais  de  leur  mettre  la 
bulle  devant  les  yeux.  Il  n'en  parle  pas  une  seule  fois. 

A  la  vérité,  il  n'eût  pas  été  facile  au  roi  d'Angleterre  de  se 
prévaloir  à  cette  époque  de  la  donation  de  l'Irlande.  Si  le 
Pape  Adrien  était  mort,  Louis  VII  vivait  encore,  et  c'était  là 
un  témoin  redoutable.  Il  mourut  en  1180.  Alors  le  mensonge 
s'éveille  et  prend  sa  place  dans  l'histoire,  non  pas  brusque- 
ment, effrontément,  mais  avec  une  prudence  de  serpent. 
Sous  le  couvert  de  paroles  prêtées  à  un  évêque,  autrefois 
ami  d'Adrien  IV,  il  se  glisse  tant  bien  que  mal  dans  le  Meta- 
logicus.  Ainsi  le  monde  saura  que  l'Irlande  est  donnée  au 
roi  d'Angleterre.  Mais  que  dit  la  bulle  d'investiture?  Où  est- 
elle?  Mystère.  Il  suffit  pour  le  moment  de  préparer  l'opinion 
publique. 

La  première  fois  que  la  bulle  voit  le  jour,  c'est  dans  V Expu- 
gnatio  Hibernica  de  Giraldus  Cambrensis,  ouvrage  publié  en 
1188  et  qui  eut  plusieurs  éditions. 

Ce  Giraldus  est  un  moine  chroniqueur.  Henri  II  le  prit  pour 
chapelain  et  précepteur  de  son  fils,  en  11 84. 

Admirateur  intéressé  du  roi  d'Angleterre  vivant,  il  devient 
son  contempteur  après  sa  mort  (').  Au  dire  des  historiens 
sérieux,  son  Expiigiiatio  Hibernica  ne  mérite  aucun  crédit. 
C'est  un  récit  fantaisiste,  un  tissu  de  «  fictions  »,  «  un  absurde 
ramas  d'insanités  (-)  ». 

Mais  que  dire  de  la  bulle  elle-même  ?  D'abord   elle  n'est 

■pas  datée.  Ensuite  c'est  une  simple  lettre  missive  alors  que  les 

bulles  de  concession  d'investiture  étaient  des  actes  consisto- 

riaux  qui  devaient  être  munis  de  la  signature  des  cardinaux  (^). 

i.  Revue  du  Monde  catholique,  i"  septembre  1889,  p.  410.  Le  Pape  et  l' Irlande  par 
Nemours-Godré.  L'auteur  s'inspire  d'un  ouvrage  récemment  paru  à  New-York,  Le 
Pape  et  l' Irlande -^zx  Stephan  J.  Mac  Cormik. 

2.  Dimack  etBreiuer,  deux  des  éditeurs  les  plus  savants  et  les  plus  consciencieux  de 
Giraldus  Cambrensis.  Nemours-Godré,  Ibid. 

3.  Analecta,  loc.  cit.,  col.  306. 
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Il  est  évident  que  le  faussaire  n'a  pas  osé  se  servir  de  noms  de 
personnages  encore  vivants  ;  leurs  protestations  eussent 
annihilé  son  œuvre.  Quant  au  pape  Adrien,  il  était  mort 
depuis  longtemps. 

Le  texte  de  la  bulle  est  littéralement  copié  sur  la  lettre 
envoyée  à  Louis  VII  ;  il  ne  s'en  écarte  que  pour  approuver 
chaleureusement  et  sans  réserves,  en  mauvais  latin,  ce  que 
le  pape  blâmait  formellement  quelques  années  après,  en 
latin  convenable.  Après  avoir  reproché  au  roi  de  France  son 
empressement,  Adrien  s'empresse  ici  de  souscrire  au  projet 
du  roi  d'Angleterre.  Là  où  il  employait  le  langage  d'une 
prudente  fermeté  pour  détourner  Louis  de  son  entreprise,  il 
appelle  ce  même  projet  «  un  louable  et  pieux  désir  »,  il  le 
tient  pour  «  bon  et  agréable  »,  il  accorde  volontiers  son  assen- 
timent ;  il  demande  que  le  peuple  de  ces  contrées  honore 
Henri  comme  «  son  seigneur  et  maître  ».  Plus  un  mot  de 
l'assentiment  préalable  du  clergé,  des  princes  et  du  peuple  sur 
lequel,  on  l'a  vu,  il  insistait  plusieurs  fois.  Au  contraire,  Henri 
est  chargé  de  la  gloire  de  l'Église,  du  salut  des  âmes  et  de  la 
réforme  des  mœurs  en  Irlande.  Ce  serait  donc  à  un  roi  — 
et  quel  roi  !  —  qu'il  aurait  confié  une  mission  que  le  pape 
Innocent  II  avait  réservée,  en  ii  52,  à  ses  légats  et  aux  évéques 
d'Irlande  réunis  en  synode?  Qu'était  devenu  depuis  trois  ans 
le  clergé  d'Hibernie,  pour  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  agents 
fussent  investis  tout  à  coup  ùq  pouvoirs  spirituels  ?  Le  persé- 
cuteur de  Thomas  Becket  ne  rêvait-il  pas  la  suprématie 
religieuse  ? 

Une  dernière  observation  au  sujet  deGiraldus;  se  trouvant 
à  Rome  en  11 99,  il  fait  hommage  au  pape  de  ses  nombreux 
ouvrages.  UExpugnatio  Hibernica  n'y  figure  point. 

Le  mensonge  a  pris  corps.  Désormais  les  chroniqueurs 
anglais  ont  une  source,  une  seule  :  Giraldus  Cambrensis.  Ils 
y  puisent  au  gré  de  leurs  préjugés  nationaux.  Un  siècle  après 
Adrien  IV,  paraît  le  célèbre  annaliste  Mathieu  Paris.  Il 
cite  un  de  ses  devanciers  Ralph  de  Diceto  —  qui  à  son  tour  a 
copié  6^ /r^/âfz/j-.  La  plupart  des  historiens,  entre  autres  Augus- 
tin Thierry,  s'arrêtent  à  Mathieu  Paris. Ils  partent  de  là,  armés 
de  preuves  contre  la  tyrannie  romaine. 
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Et  Baronius,  le  grave  Baronius  dont  l'autorité  fait  loi, 
rapporte  la  bulle  d'Adrien  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  ! 
C'est  vrai,  mais  il  n'y  ajoute  aucune  importance,  il  la  donne 
simplement  «  pour  que  rien  ne  périsse  de  la  mémoire  d'un  si 
grand  pape  »,  La  pièce  n'a  pas  de  date  et  elle  est  reléguée  à  la 
fin  du  pontificat.  Où  donc  le  docte  historien  a-t-il  trouvé  ce 
document  ? 

Voici  à  ce  sujet  le  témoignage  du  cardinal  Moran  qui 
écrivait  en  1872  :  «  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la 
source  à  laquelle  Baronius  emprunta  son  renseignement  sur 
la  prétendue  bulle  d'Adrien.  Pendant  mon  séjour  à  Rome, 
je  pris  occasion  de  m'informer  si  les  papiers  de  l'éminent 
annaliste,  qui  sont  heureusement  conservés,  indiquaient  le 
Codex  Vaticanus  dont  il  est  question  dans  l'imprimé,  et 
j'appris  du  savant  gardien  des  archives  du  Vatican,  le  Père 
Theiner,  que  c'était  une  copie  manuscrite  de  Mathieu  Paris, 
que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
vaticane.Ainsi  nous  n'avons  ici  que  le  témoignage  de  Mathieu 
Pâris,et  non  un  nouvel  argument  qu'on  puisse  tirer  des  paroles 
du  savant  annaliste.  Sur  la  foi  de  la  même  autorité,  je  m'es- 
time heureux  de  faire  savoir  que,  nulle  part  dans  les  archives 
privées  ou  papiers  privés  qui  sont  au  Vatican,  ni  dans  les 
registres,  ni  dans  les  divers  catalogues  des  lettres  pontificales, 
on  ne  trouve  de  trace  des  prétendues  bulles  d'Adrien  IV  et 
d'Alexandre  III.  » 

Encore  Mathieu  Paris,  c'est-à-dire  toujours  Giraldus  ! 

Enfin  comprend-on  que  Pierre  de  Blois,  secrétaire  de 
Henri  II,  auteur  sérieux,  faisant  la  chronique  du  règne  de  son 
maître,  garde  un  silence  absolu  sur  la  bulle  d'Adrien  ?  Cette 
pièce  n'était  pourtant  pas  de  mince  importance  pour  les  rois 
d'Angleterre. 

De  l'attitude  des  Irlandais  contemporains  de  Henri  II  nous 
pouvons  tirer  aussi  un  argument  contre  l'authenticité  de  la 
fameuse  bulle. Giraldus  Cambrensis  prétend  qu'elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois  en  1175,  au  synode  de  Waterford,  en 
même  temps  qu'une  autre  bulle  —  que  cette  fois  il  déclare 
apocryphe,  —  d'Alexandre  III.  «  Or  les  annales  d'Irlande  ne 
soufflent  pas  un  mot  de  ce  synode...  Ce  qu'on  nous  repré- 
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sente  comme  un  synode,  dit   Mgr  Moran,  devait  être  seule- 
ment une  convocation  du  clers:é  anglo-normand  de  Water- 


Ruines  de  l'abbaye  de  Mellifont  sur  la  Boyne. 
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ford,  et,  pour  ce  clergé-là,  la  bulle  d'Adrien  IV  était  naturelle- 
ment un  événement  heureux.  Ce  qui  est  non  moins  vrai,  c'est 
qu'un  manuscrit  du  XIV^  siècle  contenu  dans  les  archives 
Barberini,  à  Rome,  renferme  une  curieuse  lettre  du  lord 
justicier  du  sceau  royal,  présentée  au  Pape  par  Guillaume 
de  Watingham.  Or,  dans  cette  lettre,  les  Irlandais  sont  accu- 
sés de  mille  crimes  affreux,  et  notamment  du  crime  de 
reprocher  au  roi  d'Angleterre  d'avoir  pris  possession  de  l'Ir- 
lande au  moyen  de  faux  prétextes  et  de  fausses  bulles  (').  » 

Notons  en  terminant  que  l'historiographe  Giraldus  a  de 
compromettantes  distractions.  Il  prouve  que  Henri  II  a 
demandé  et  obtenu,  en  1172,1a  bulle  du  Pape  Adrien,  mort 
en   1159  O. 

On  peut  se  demander  maintenant,  si  Henri  II,  monarque 
chrétien,  aurait  assumé  l'effroyable  responsabilité  de  fabri- 
quer un  faux  où  étaient  engagés  la  parole  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'honneur  de  l'Église  et  le  sort  d'une  nation 
catholique. 

En  était-il  capable?  L'histoire  nous  le  montre  orgueilleux, 
violent  au  delà  de  toute  mesure,  et  ce  qui  est  pire,  déloyal  et 
fourbe.  Le  cardinal  Vivian,  légat  du  Pape,  disait  au  sortir 
d'un  entretien  avec  lui  :  <î  Jamais  je  n'ai  vu  d'homme  mentir 
aussi  hardiment  (^).1>  Il  avait  pour  maxime  «  qu'il  vaut  mieux 
se  repentir  de  ses  paroles  que  de  ses  actions,  être  coupable  de 
fausseté  plutôt  que  de  faire  échouer  ses  entreprises  ("*).  »  Son 
admirateur  Giraldus  Cambrensis  relève  ce  mot.  Il  nous  ap- 
prend que  Henri  II  est  un  homme  sans  parole,  verbi  sponta- 
neus  transgressor.  Sa  colère  est  celle  d'une  bête  féroce  (5).  Il 
fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  aux  otages  du  pays  de  Galles, 
garçons  et  filles,  et  voulut  un  jour  arracher  les  yeux  d'un  de 
ses  pages  (^). 

Nous  n'avons  pas  parlé  d'un  marché  invraisemblable  et 
honteux  que  la  fausse  bulle  fait  conclure  entre  le  pseudo- 

1.  Le  Pape  et  ï Irlande,  Nemours.  Godré.  /.  c. 

2.  Id.  remarques  de  M.  Dimock,  éditeur  de  Girald  Cambrensis. 

3.  Epist.  S.  Thom.  3,  6. 

4.  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  d Angleterre. 

5.  Pierre  de  Blois.  Epist.  66,  75. 

6"  Epist.  S.  Thom.  i,  45.  —  Lingard,  Hist.  d Anglet.,  t.  i,  p.  319,  416. 
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Adrien  et  Henri  II.  Le  Pape  donnait  l'Irlande  à  condition 
que  le  roi  y  établît  le  denier  de  saint  Pierre,  calculé  à  îin 
denier  par  maison  (quatre  ou  cinq  francs).  Cette  redevance 
énorme  est  sans  exemple  dans  la  chrétienté,  d'autant  plus  que 
le  denier  de  saint  Pierre  constituait  une  offrande  spontanée 
des  princes  et  des  fidèles.  L'Irlande  seule  eût  fait  exception. 
Innocent  III  réclama  le  denier  de  saint  Pierre  aux  évéques 
anglais,  en  vertu  d'un  ancien  usage,  mais  ni  lui,  ni  aucun 
pape  ne  demandèrent  le  denier  aux  évêques  et  au  peuple 
d'Irlande  ('). 

«  Probablement,  observent  les  Analecta,  Henri  II  fit  insé- 
rer la  clause  dans  la  bulle  pontificale  pour  se  ménager  un 
prétexte  de  pénétrer  en  Irlande,  et  d'exiger  des  tributs  —  à 
son  profit.  » 

Le  mystère  qui  enveloppait  cette  infernale  machination 
est  pénétré.  Il  a  fallu  sept  siècles  pour  en  arriver  là.  Pendant 
sept  siècles  le  mensonge  a  pu  mêler  ce  souvenir  amer  à  l'a- 
mour des  Irlandais  pour  l'Église  et  donner  une  arme  aux 
ennemis  de  leur  patrie. 

Non,  Rome  n'est  pas  une  marâtre.  L'Irlande  opprimée  eut 
pour  suprême  appui,  Jean  XXII,  Grégoire  XIII,  Clé- 
ment VIII.  Et  aujourd'hui  Pie  IX  et  Léon  XIII,  en  arrêtant 
l'Irlande  au  bord  de  l'abîme  des  conspirations  révolution- 
naires, lui  ont  donné  un  haut  témoignage  d'affection 
paternelle. 

Pendant  que  le  roi  d'Angleterre,  en  téte-à-tête  dans  l'ombre 
avec  quelque  scribe  vénal,  s'essayait  au  métier  de  faussaire, 
un  événement  semblable  à  celui  qui  attira  les  Maures  en 
Espagne,  ouvrit  pour  toujours  l'Irlande  à  la  conquête. 

Dermod  Mac'  Murrough,  roi  du  Lagheniagh  (Leinsîer) 
avait  enlevé  la  femme  du  chef  O'  Ruarc.  L'époux  outragé  en 
appela  au  roi  suprême  d'Irlande,Turlogh  O'  Connor,  et  après 
quelques  années  de  guerre,  Mac  Dermod,  vaincu,  fut  chassé 
de  son  royaume.  Le  même  esprit  de  vengeance  qui  porta  le 
comte  Julien  à  faire  appel  à  l'Islam,  dirigea  Mac   Dermod 

I.  Rymer,  t.  i,  p.  189.  Analecia,   l..  c.  Col.  305,  344. 
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d'abord  vers  Henri  II  qui  le  reçut  froidement,  puis  dans  le 
pays  de  Galles.  Il  y  avait  là  une  poignée  d'aventuriers  nor- 
mands, seigneurs  ruinés  ou  endettés  et  prêts,  pour  se  refaire, 
à  tous  les  coups  de  lance.  Ils  avaient  pour  chef  Richard, 
comte  de  Pembroke,  surnommé  Stronghoghe,  /e  fort  arc/ier  {^). 
Le  roi  de  Leinster  n'eut  pas  besoin  de  négocier  longuement 
pour  obtenir  l'appui  de  ces  paladins  en  quête  de  terres, 
d'autaut  plus  qu'ayant  emporté  avec  lui  des  sommes  consi- 
dérables il  promettait  une  solde.  L'été  suivant,  cent  quarante 
chevaliers  suivis  de  leurs  hommes  d'armes  descendaient  en 
Irlande  et  rejoignaient  Dermod  caché  dans  un  monastère. 
Quand  les  gens  de  la  côte  aperçurent  pour  la  première  fois 
ces  hommes  de  fer,  tenant  des  lances  de  huit  coudées, 
montés  sur  de  grands  chevaux  également  bardés  de  fer,  et 
traînant  après  eux  des  machines  inconnues,  ils  furent  saisis 
de  terreur  et  coururent  s'enfermer  dans  la  ville  danoise  de 
Wexford  après  avoir  brûlé  leurs  villages  et  leurs  moissons. 

L'usage  des  armures  était  encore  peu  connu  chez  les  Ir- 
landais ;  par  bravade,  ils  les  méprisaient  ;  tout  au  plus  se  garan- 
tissaient-ils au  moyen  d'un  casque  et  d'une  cuirasse  en  cuir 
bouilli  ;  ils  portaient  une  courte  lance,  une  large  épée,  de 
légères  flèches  et  un  bouclier  rond.  Ce  qui  les  rendait  redou- 
tables, c'était  leur  impétuosité  et  l'adroit  maniement  d'une 
hache  d'acier  traversant  les  côtes  de  mailles  les  mieux  trem- 
pées et  appelée  spartlie.  Seuls  les  hommes  libres  pouvaient  la 
porter,  et  ils  la  tenaient  toujours  à  la  main.  En  présence  des 
armées  de  la  féodalité,  les  Irlandais  se  trouvèrent  donc  dans  la 
même  infériorité,  que  leurs  ancêtres  de  Bretagne  devant  les 
légions  disciplinées  de  l'empire  romain. 

Dermod,  à  la  tête  de  ses  forces,  avait  rejoint  les  Normands. 
Wexford  fut  pris  d'assaut  et  le  royaume  de  Lagheniagh 
reconquis.  Cependant  cinq  mille  Irlandais  d'Ossory,  retran- 
chés dans  les  bois  et  les  marais,  arrêtèrent  l'expédition  ;  on  les 
attira  dans  la  plaine  par  le  vieux  stratagème  d'une  fuite 
simulée,  puis  la  cavalerie  normande  tomba  sur  eux  à  rangs 
serrés,  invulnérable  aux  flèches.  Les  Irlandais,  montés  sur  des 
chevaux  de  petite  taille,  ne  purent  résister  au  choc  des  grands 

I.  D'un  mot  saxon. 
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destriers  flamands.  Les  coups  de  lance  et  le  tranchant  des  \ 
lourdes  épées  perforaient  les  poitrines  et  pourfendaient  les 
têtes  sans  rencontrer  d'autre  défense  que  du  cuir  bouilli,  de 
légers  boucliers  lamés  d'argent  et  des  nattes  de  cheveux. 


a, 


u 


Ce  fut  un  carnage,  et  les  gens  de  Dermod,  coupant  la 
retraite  à  leurs  frères,  décidèrent  de  la  victoire.  Après  le  com- 
bat, selon  le  vieil  usage  irlandais,  on  jeta  deux  cents  têtes  aux 
pieds  de  Mac  Murrough  qui  entonna  un  chant  de  triomphe  à 
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k  vue  de  ce  sauvage  trophée.  Il  offrit  ensuite  aux  chefs  de 
l'expédition  tout  le  revenu  de  Wexford  et  plus  de  terres  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  possédé  dans  le  pays  de  Galles,  et  il 
écrivit  à  Strongboghe  :  <i;  Nous  avons  vu  les  cigognes  et  les 
«  hirondelles.  Les  oiseaux  du  printemps  nous  ont  fait  leur 
«  visite  annuelle  et  à  l'annonce  du  brouillard  sont  repartis 
«  pour  d'autres  climats.  Mais  notre  meilleur  ami  a  jusqu'à 
«  présent  trompé  nos  espérances.  Ni  les  brises  de  l'été,  ni 
«  les  tempêtes  de  l'hiver  ne  l'ont  conduit  sur  ces  rivages.  » 

Cette  largesse  inconsidérée  après  une  criminelle  vengeance 
et  cet  appel  de  poète  à  d'astucieux  Normands  qui  se  mo- 
quaient bien  des  droits  ou  des  torts  du  roi  de  Leinster,  nous 
révèlent  un  côté  du  caractère  irlandais.  Strongboghe  se  rendit 
à  l'appel  de  «  son  meilleur  ami  »,  autant  pour  mériter  ses 
faveurs  que  pour  échapper  à  une  armée  de  créanciers.  Es- 
comptant le  butin  des  victoires  futures, il  équipa  des  vaisseaux, 
recruta  tout  ce  qu'il  put  de  soudards  désœuvrés  et  de  vaga- 
bonds et  mit  à  la  voile  maigre  les  ordres  du  roi  d'Angleterre 
qui  n'aimait  pas  à  se  voir  devancé.  Mais  Strongboghe  était 
pressé  ;  cette  fois  des  nouvelles  alarmantes  arrivaient  de 
Waterford. 

L'Irlande  se  levait,  et  par  la  voix  de  ses  chefs,  elle  mettait 
Dermod  au  ban  du  pays. 

Quand  Richard  Pembroke  se  retrouva  au  milieu  de  ses 
compagnons,  il  éclipsa  bien  vite  le  roi  du  Leinster  à  qui  les 
Normands  reprochaient  avec  mépris  d'ignorer  les  faits  d'armes 
de  la  chevalerie,  tout  en  le  poussant  à  s'emparer  des  états  de  ses 
voisins.  Les  alliés  prirent  Waterford  d'assaut  et  marchèrent 
sur  Dublin.  Cette  ville,  la  plus  riche  de  toute  l'Irlande,  ouvrit 
ses  portes  à  Dermod  qui  s'en  proclama  le  maître.  Mais  Dermod 
vit  bien  que  le  vrai  maître  était  Strongboghe  et  pour  ne  point 
devenir  quelque  jour  le  vassal  de  son  allié,  il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage  et  l'institua  son  héritier.  Le  Normand  n'avait  pas 
besoin  d'épouser  Èva  Mac  Dermod  pour  disposer  de  l'héritage 
du  Leinster  ;  il  avait  déjà  pris  sur  lui  de  bâtir  des  châteaux- 
forts  le  long  de  la  côte  et  de  mettre  les  villes  en  état  de 
défense.  Cette  année  même  mourut  Dermod,  «  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes  »,  disent  les  chroniques  du  temps.  Une 
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vengeance  et  une  trahison  tirent  son  nom  de  l'oubli  et 
réveillent  pour  la  première  fois,  dans  le  cœur  des  Irlandais, 
l'idée  de  patrie. 

Le  grand  conseil  des  chefs  et  des  évêques  reconnut  avec 
consternation  que  la  justice  du  ciel  frappait  leurs  divisions 
intestines  ;  croyant  désarmer  l'envahisseur  par  un  acte  de  ma- 
gnanimité, il  prit  la  résolution  d'affranchir  tous  les  esclaves 
d'origine  anglaise  qui  se  trouvaient  dans  l'île.  Car  les  Anglo- 
Saxons  continuaient  à  vendre  leurs  enfants  et  les  amenaient 
sur  les  côtes  d'Irlande,  quand  ils  ne  pouvaient  s'en  défaire 
chez  eux.  De  leur  côté,  les  pirates  d'Erin  faisaient  la  traite  de 
leurs  prisonniers. 

La  générosité  des  chefs  irlandais  ne  fléchit  aucunement 
Strongboghe.  Gendre  du  roi  Dermod,il  s'adjugea  le  Leinster, 
et  se  sentait  en  veine  de  conquêtes.  Autour  de  sa  lance  vinrent 
se  ranger  de  hardis  aventuriers  aussi  besoigneux  qu'un 
Raymond-le-Pauvre,  devenu  plus  tard  haut  et  puissant  sei- 
gneur d'Irlande  sans  changer  de  sobriquet.  Le  chef  Normand 
ne  rêvait  rien  moins  que  la  soumission  de  toute  l'île. 

Jusque-là,  Henri  II  ne  s'était  pas  opposé  à  l'établissement 
de  ses  vassaux  en  Irlande.  Mais  quand  il  les  vit  étendre  leur 
domination,  il  prit  alarme  ;  l'épée  de  Pembroke  était  de 
trempe  à  se  tailler  un  royaume  et  à  le  défendre.  Le  roi 
enjoignit  alors  à  tous  ses  hommes  liges  séjournant  en  Irlande 
de  revenir  dans  leur  pays  sous  peine  de  bannissement  et  il 
défendit  aux  navires  anglais  de  faire  voile  pour  l'Hibernie. 

Cet  édit  coïncida  précisément  avec  la  défaite  des  Normands 
attaqués  sur  tous  les  points  par  les  indigènes  et  les  Danois 
venus  des  Iles  Hébrides.  Strongboghe  faillit  périr  dans  une 
embuscade  et  sans  les  ouvrages  fortifiés  qu'on  devait  à  sa 
prévoyance  de  capitaine,  ses  chevaliers  eussent  peut-être  dû 
se  rembarquer.  Dublin,  assiégée  par  le  roi  Roderik  O'Connor, 
résista  deux  mois.  Strongboghe  était  bloqué  dans  Waterford  et 
les  bandes  ennemies,qu'animaient  cette  fois  la  haine  de  l'étran- 
ger et  l'amour  du  sol  natal,croissaientde  jour  en  jour.Dans  cette 
extrémité,  et  pour  éviter  la  confiscation  de  ses  biens,  le  chef 
Normand  se  hâta  de  regagner  la  faveur  de  Henri  II  ;il  quitta 
l'Irlande  et  vint  lui  faire  hommage  de  vassalité.  Satisfait  de 
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cette  soumission,  le  prince  le  nomma  connétable  et  sénéchal 
d'Hibernie  et  lui  rendit  en  fiefs  toutes  ses  terres  conquises. 
Lui-même,  peu  après,  descendit  dans  l'île,  à  la  tête  de  quatre 
cents  chevaliers  accompagnés  de  leurs  hommes  d'armes  et 
compagnies  d'archers. 

Au  bruit  de  l'approche  du  roi  d'Angleterre,  O'  Connor  se 
replia  derrière  le  Shannon,  entraînant  à  sa  suite  la  population 
du  rivage. 

Cependant,  la  grande  préoccupation  de  Henri  II  n'était  pas 
de  subjuguer  l'Irlande  mais  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  sen- 
tence d'excommunication  qui  pesait  sur  lui.  Deux  légats  du 
Pape  munis  de  pleins  pouvoirs  venaient  d'arriver  en  Nor- 
mandie. Afin  d'entraver  le  cours  de  leurs  procédures,  le  roi 
fit  appel  au  Souverain-Pontife,  et  intercepta  toute  commu- 
nication entre  l'Irlande  et  ses  états  d'Angleterre  ou  du  con- 
tinent. Si  l'interdit  était  jeté  sur  son  royaume,  au  moins  y 
aurait-il  impossibilité  matérielle  de  le  lui  signifier. 

L'appareil  guerrier  dont  il  s'entoura,  insuffisant  pour  con- 
quérir l'Irlande,  assurait  largement  sa  sécurité  personnelle.Le 
roi  ne  pouvait  s'exposer  à  tomber  aux  mains  d'un  parti 
ennemi.  Durant  son  séjour  de  cinq  mois  dans  l'île,  il  ne  livra 
aucun  combat,  n'ajouta  pas  un  pouce  de  terrain  au  territoire 
Normand,  et  laissa  Roderik  et  les  princes  de  l'Ulster  régner  à 
côté  de  lui. 

A  Dublin,  on  construisit  pour  le  recevoir  un  palais  de  char- 
pente. —  Henri  y  passa  les  fêtes  de  Noël.  Les  chefs  irlandais 
furent  invités  à  venir  admirer  la  cour  fastueuse  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  en  vint  un  certain  nombre  attirés  par  la  curiosité 
ou  la  crainte.  Henri  les  reçut  à  sa  table,  les  traita  magnifi- 
quement et  avec  bonté,  usant  de  toutes  ses  ressources  pour 
s'attacher  un  peuple  impressionnable.  Les  princes  de  l'Ulster 
refusèrent  ses  avances  et  ne  voulurent  pas  même  le  visiter, 
tandis  que  du  haut  de  ses  sauvages  montagnes  du  Connaught 
V Ard-riagJi  lui  faisait  répondre  qu'il  ne  reconnaissait  qu'un 
roi  d'Irlande  :  O'  Connor. 

Les  chroniqueurs  anglais  —  se  contredisant  tous  —  placent 
ici  une  réunion  plénière  de  l'épiscopat  irlandais,  qui  se  serait 
tenue  on  ne  sait  trop  en  quelle  ville.  Ces  évêques  auraient 
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choisi  le  moment  où  l'assassin  de  saint  Thomas  Becket 
inspirait  une  horreur  universelle  et  se  trouvait  sous  le  coup 
d'une  excommunication,  pour  mettre  à  ses  pieds  leur  patrie 
envahie  et  pillée  par  ses  soldats.Cet  acte  de  lâche  soumission, 
que  l'attitude  menaçante  des  clans  rendait  insensé,  ils  l'au- 
raient confirmé  par  une  charte,  où  Henri  II  et  ses  héritiers 
étaient  reconnus  comme  rois  et  seigneurs  d'Irlande,  à  per- 
pétuité ! 

Au  dire  de  Giraldus,  Henri  II  transmit  la  copie  de 
ce  document  au  Pape  Alexandre  III,  et  en  obtint  la  confir- 
mation de  la  royauté  de  l'île,  «  selon  la  forme  des  chartes  de 
l'épiscopat  d'Irlande  ». 

«  Mais  si  en  1172,  objectent  les  Analecta,  Henri  II  n'eut 
pas  d'autre  titre  à  transmettre  au  pape  Alexandre  que  la 
soumission  des  évêques,  c'est  preuve  que  la  bulle  apocryphe 
d'Adrien  IV  était  inconnue,  et  qu'on  n'avait  pas  eu  encore 
l'idée  de  l'inventer.  » 

Heureusement,  ces  chartes  n'existent  pas.  Personne  n'en 
connaît  le  contenu,  parce  que  nul  ne  les  a  jamais  vues.  Elles 
seraient  en  contradiction  avec  la  conduite  ultérieure  du 
clergé  d'Irlande.Du  reste,  l'autorité  du  roi,  purement  nominale 
dans  quelques  provinces  et  réelle  seulement  à  proximité  des 
garnisons  ('),  n'eut  pu  forcer  vingt-huit  évêques  et  quatre 
archevêques  (^),  à  venir  de  tous  les  points  d'un  pays  soulevé 
lui  rendre  hommage. 

Henri  ne  quittait  pas  les  villes  de  la  côte  ;  anxieux,  il 
attendait  des  nouvelles  de  Rome.  Enfin  ayant  reçu  à  Wex- 
ford  un  message  favorable,  il  quitta  précipitamment  l'Irlande, 
traversa  l'Angleterre  et  se  rendit  en  Normandie,  pour  s'expli- 
quer devant  les  légats  du  Saint-Siège,  sur  le  meurtre  de 
S.  Thomas  Becket. 

Avant  son  départ  de  Dublin,  il  avait  établi  le  régime  féodal 
dans  les  possessions  anglo-normandes,  sans  porter  atteinte 
aux  lois  bréhonnes.  Bientôt,  connétables,  maréchaux,  lords- 
justice,  shériffs,  bancs  du    roi,  des  plaids  et  de   l'échiquier 


1.  Lingard,  t.  2,  p.  319-416. 

2.  Ce  chiffre  est  donné  par  le  chroniqueur  Hoveden.  Giraldus  y  ajoute  une  «  multitude 
innombrable  d'abbés'». 
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viendront  se  heurter  à  l'organisation  des  clans  celtiques  et 
déterminer  une  lutte  sans  fin  et  sans  merci  entre  le  conqué- 
rant et  le  vaincu.  Hugues  de  Lacy  reçut  en  fief  la  terre  du 
Meath  pour  lui  et  ses  héritiers.  Courcy  fut  autorisé  à  s'emparer 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  conquérir  en  Ulster,  d'autres  barons 
obtinrent  des  villes  danoises  avec  leurs  dépendances.  De 
toutes  parts  s'élevèrent  des  tours  à  signaux  et  des  châteaux 
forts,  oii  jour  et  nuit  les  garnisons  veillaient. 

Le  départ  du  roi  fut  le  signal  des  hostilités.  Conduits  par 
Roderik  O'  Connor  et  les  chefs  de  l'Ulster,  les  indigènes 
fondirent  de  toutes  parts  sur  le  domaine  de  la  couronne,  re- 
prirent leurs  terres,  brûlèrent  les  châteaux  du  Meath,  tuèrent 
400  Normands  à  Ossory,  et  menacèrent  Dublin.  Le  gouver- 
neur de  l'île,  Hugues  de  Lacy,  dut  se  réfugier  à  Waterford. 
Cette  fois  encore  Strongboghe  vint  à  point  pour  rasseoir 
l'édifice  croulant  de  la  domination  anglaise.  Il  guerroyait  en 
ce  moment  avec  éclat  sur  le  continent.  Henri  le  chargea  de 
remplacer  Lacy  et  l'envoya  en  Irlande  avec  des  troupes.  Le 
comte  s'adjoignit  un  bon  chevalier,  Raymond  le  Gros,  et  tous 
deux  poussèrent  vigoureusement  leurs  opérations, en  hommes 
de  guerre  expérimentés.  Pembroke  reprit  tout  le  Meath, 
perdant  du  monde  mais  battant  les  Irlandais  coup  sur  coup; 
Raymond  poussa  jusqu'à  Limerick  et  s'en  empara. 

O'  Connor,  refoulé  au  delà  du  Shannon  et  découragé 
par  une  série  de  défaites,  se  décida  alors  à  négocier  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Il  envoya  à  Windsor  l'archevêque  de  Tuam, 
et  son  chancelier,  l'abbé  de  Saint-Brandan.  Henri  réunit  son 
grand  conseil  et  conclut  avec  eux  un  traité  de  <L  Concorde 
finale  ».  Roderik  acceptait  la  suzeraineté  du  monarque  an- 
glais. 

A  part  l'occupation  normande  et  un  tribut  annuel  d'une 
peau  de  bœuf  et  de  mouton  sur  dix,  il  fut  convenu  que  rien 
ne  serait  changé.  Du  denier  de  saint  Pierre  et  de  la  bulle 
d'Adrien,  pas  un  mot,  quand  c'eût  été  le  moment  ou  jamais 
d'en  parler. 

Henri  assurait  aux  vaincus  le  maintien  de  leurs  droits  et 
de  leurs  coutumes,  à  condition  qu'ils  respectassent  le  domaine 
de  la  couronne  et  la  conquête  des  envahisseurs,  c'est-à-dire 
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le  tiers  du  sol  Irlandais.  Ces  baronies,  venues  à  point  pour 
redorer  l'écu  de  maint  chevalier  et  libérer  leurs  seigneuries 
obérées  du  pays  de  Galles,  formèrent  un  vaste  camp  retranché 
appelé  le  Pale  ou  l'Enceinte.  Une  ligne  de  donjons  que 
reliaient  des  palissades,  le  protégeaient  contre  l'irruption  des 
indigènes. 

La  paix  que  Roderik  signait  à  regret  ne  mit  point  fin  à  la 
guerre. Les  Hy'  Nialls,  les  O'  Neil,  les  O'  Donnell,  les  O'  Brien, 
tous  rois  chez  eux,  refusèrent  de  la  ratifier.  Leur  haine  contre 
l'envahisseur  invalidait  les  traités.  O'  Brien,  vaincu  par 
Raymond,  avait  promis  fidélité  au  roi  d'Angleterre  et,  sous  la 
garantie  de  son  serment,  il  reçut  la  garde  de  Limerick.  Mais 
à  peine  les  Anglais  s'étaient-ils  retirés  qu'il  brûla  la  ville,  afin 
qu'elle  ne  pût  une  seconde  fois  servir  de  refuge  à  l'étranger. 
Pendant  ce  temps,  Henri  confessait  humblement  ses  torts 
devant  les  légats  du  Saint-Siège  et  faisait  réparation  publique, 
la  main  sur  l'Évangile.  Relevé  de  l'excommunication,  il  con- 
voqua, paraît-il,  en  1 175,  un  nouveau  concile  à  Waterford. 
C'est  là  que  Jean  de  Salisbury,  revenu  de  Rome,  aurait  donné 
lecture  de  la  fameuse  bulle  qu'il  venait  d'obtenir  d'un  pape 
mort  depuis  quinze  ans.  Cette  assemblée  d'évêques,  sur  un 
point  de  la  côte  envahie,  passa  tellement  inaperçue  que  les 
annales  d'Irlande  ne  l'ont  pas  enregistrée. 

Dans  ce  synode  fantastique,  le  roi  faisait  publier  aussi  une 
prétendue  lettre  du  Pape  Alexandre  III,  qui  confirmait  éner- 
giquement  la  donation  d'Adrien  IV,  et  confiait  à  Henri,  la 
mission  spirituelle  de  réformer  i.  l'Église  du  pays,  non  moins 
grossière  et  désordonnée  que  la  nation  d'Hibernie  elle- 
même  ».  Les  Irlandais  qui  ne  se  soumettaient  pas  au  roi  et  à 
ses  successeurs  encouraient  l'anathème  (').  Le  roi  déclarait 
avoir  reçu  cette  lettre  en  1 172;  or,  à  cette  époque,  le  Pontife 
Alexandre  avait  excommunié  le  tyran  d'Angleterre  et  in- 
terdisait à  son  entourage  de  prononcer  devant  lui,  le  nom 
exécré  de  Henri  II  (^). 

1.  On  a  trois  lettres  authentiques  d'Alexandre  III  à  Henri  II,  aux  princes  et  aux 
évêques  d'Irlande.  Pas  une  ne  souffle  mot  de  la  donation  d'.A.dnen  IV  et  elles  sont 
datées  de  Tusculum.  Celle-ci  est  datée  de  Rome  où  le  Pape  ne  séjourna  point 
en  1172. 

2.  Darras,  Hist.  de  l'Église,  Pontificat  d'Alexandre  III. 
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C'est  encore  Giraldus  Cambrensis  qui  nous  apprend  l'exis- 
tence du  concile  de  Waterford,  mais  après  avoir  tout  au  long 
cité  le  diplôme  d'Alexandre  dans  \Hibernia  expugfiata,  il  en 
nie  l'authenticité  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
De  instructionc principnm  (').  Faut-il  ajouter  que  les  termes 
durs  et  violents  dans  lesquels  la  bulle  est  conçue,  contrastent 
absolument  avec  le  langage  ecclésiastique  et  surtout  avec  le 
caractère  d'un  Pontife  dont  Voltaire  a  dit  :  «  Il  ressuscita  le 
droit  des  peuples  et  réprima  le  crime  dans  les  rois...  si  les 
hommes  sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  principalement 
au  Pape  Alexandre  qu'ils  en  sont  redevables.  » 

Même  confusion  et  contradictions  pour  le  synode  irlandais 
de  1177,  convoqué  par  le  cardinal  Vivian.  «  Il  promulgua 
plusieurs  ordonnances  aujourd'hui  inconnues  »  disent  les  An- 
nales du  pays.  Au  contraire,  prétend  Giraldus,  le  cardinal  y 
proclama  verbalement  le  droit  des  monarques  anglais  et, 
armé  des  foudres  de  Rome,  il  enjoignit  au  clergé  et  au  peuple 
d'Erin  de  se  soumettre  à  Henri.  Quoi,  «  un  commandement 
verbal  sanctionné  par  l'excommunication  !  (^)  »  s'écrient  les 
canonistcs  et  les  théologiens.  Mais  voici  Roger  de  Hoveden, 
autre  chroniqueur  anglais  :  au  lieu  de  mentionner  le  concile,  il 
raconte  comment  le  voyage  du  cardinal  Vivian  en  Irlande  fut 
entravé  par  les  péripéties  de  la  guerre.  Il  eût  été  matérielle- 
ment impossible  aux  évêques  d'Irlande  de  parvenir  jusqu'à 
Waterford.  Loin  d'adhérer  aux  prétentions  du  roi,  on  les  voit 
prendre  parti  pour  l'insurrection  des  clans  ;  l'archevêque  de 
Dublin,  Laurent  O'Toole  donne  l'exemple  de  la  résistance  en 
marchant  lui-même  contre  les  Normands.  Il  fut  remplacé  par 
Jean  de  Commines.  On  ne  pourrait  déduire  de  ces  faits  et  de 
ces  relations  contradictoires  que  les  bulles  apocryphes  de- 
meurèrent inconnues  en  Irlande.  Car  pourquoi  se  serait-on 
donné  la  peine  de  les  fabriquer?  D'après  le  sentiment  général 
des  historiens,  les  princes  et  le  clergé  en  nièrent  l'authenticité, 
ou  bien  ils  les  considérèrent  comme  surprises  à  la  religion 
du  Pape  ;  et  même  dans  ce  cas,  ils  protestèrent  à  bon  droit, 
car  aucune  des  conditions  imposées  par  le  pape  à  l'acte  de 
donation  ne  fut  remplie.  Au   lieu  de  corriger  les  mœurs  et 

I.  Anakcta,  L.  c.  Chap.  XIX.  —  2.  Analecta,  Ibid.,  Chap.  xv. 
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d'établir  de  bonnes  lois,  Henri  d'Angleterre  déchaînait  sur 
l'Irlande  des  bandes  de  pillards  n'ayant  d'autre  souci  que 
d'asseoir  leur  fortune  sur  les  ruines  du  pays. 

Et  s'il  est  vrai  que  les  Irlandais,  par  respect  pour  ce  qu'ils 
croyaient  la  parole  du  Pape,  mirent  bas  les  armes  sur  les 
ordres  du  cardinal  Vivian  (')  ;  s'il  est  vrai  que  les  chefs  s'in- 
clinèrent devant  la  décision  d'un  épiscopat  tout-puissant, 
entièrement  soumis  à  Rome  (-),  les  accusations  formulées 
contre  la  religion  du  peuple  hibernien  tombent  d'elles-mêmes 
et  LA  FRAUDE  abusant  de  la  foi  religieuse,  a  jeté  les  pre- 
mières assises  du  pouvoir  britannique  en  Irlande. 

D'un  autre  côté,  la  situation  politique  de  l'île  favorisa  singu- 
lièrement l'invasion  anglo-normande.  L'anarchie  y  était  à 
son  comble  ;  les  rois  se  disputaient  la  monarchie  suprême, 
les  grands  chefs  la  royauté  des  cinq  Etats  ;  au-dessous  d'eux, 
une  multitude  de  clans  s'affranchissaient  de  l'autorité  supé- 
rieure, et  maintenaient  la  rivalité  entre  eux.  A  cette  cause  de 
dissolution  il  faut  ajouter  la  prédominance  de  l'élément 
danois  dans  le  Leinster.  De  là,  le  peu  de  résistance  qu'offrent 
aux  chevaliers  normands  les  habitants  de  la  côte  orientale, 
mal  disposés  à  défendre  un  sol  qui  n'était  point  leur  patrie  et 
où  ils  étaient  traités  en  étrangers. 

L'Irlande,  ayant  atteint  son  apogée  en  donnant  à  l'Eglise 
une  légion  de  saints,  descendait-elle  à  cette  époque,  cette 
pente  fatale  de  la  décadence  à  laquelle  n'échappe  aucune 
nation  ? 

Elle  subissait  plutôt  une  crise  de  transformation.  Toute 
meurtrie  encore  des  ravages  de  l'invasion  danoise,  elle  re- 
prenait son  assiette  sur  de  nouvelles  bases. 

«  Dans  chaque  tribu,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  compétant, 
les  flaitJies  (nobles)  avaient  réussi  à  se  faire  attribuer  en 
propriété  une  grande  partie  des  terres  avec  le  droit  de  les 
transmettre  à  leur  famille.  D'autres  terres  constituent  le 
domaine  viager  du  chef  et  du  tanist,  où  sont  concédées  en 
jouissance  aux  bréhons  et  aux  officiers  de  la  petite  cour  du 

1.  Stanihurst,  De  reb.  in  Hib.  gest.,\\b.  4.  p.  211.  —  O'KelIy  d'Aghriui.  I-.isui 
hist.  sur  r Irlande,  32. 

2.  De  Beaumont,  L'Irlande,  t.  i,  Partie  hist.,  §  m. —  Gordon,  t.  i.  —  Lingard, 
t.  II,  p.  205.  —  Aug.  Thierry,  t.  m,  p.  150. 
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chef.  Sur  ces  domaines  vit  la  masse  du  peuple,  qui  mainte- 
nant doit  obtenir  du  chef  et  des  nobles,  non  seulement  le 
bétail  mais  encore  la  terre,  car  peu  de  terres  ont  échappé  à 
l'appropriation  individuelle  (').  » 

Par  suite  des  guerres  et  des  invasions,  le  nombre  des 
fruidirs  s'était  accru  et  avec  eux  s'effaçait  la  hiérarchie 
entre  tenanciers  libres  et  tenanciers  serviles,  ainsi  que  le  lien 
qui  les  rattachait  au  clan. 

On  le  voit,  le  régime  de  la  propriété  commune  disparaît 
en  fait,  mais  il  demeure  de  tradition,  laissant  aux  tenanciers 
un  droit  de  copropriété  sur  le  sol. 

Ainsi  les  anciennes  habitudes  de  culture  se  maintiennent. 
Dans  l'Ouest  et  au  Sud  de  l'Irlande  elles  ont  persisté  jus- 
qu'au XVII^  siècle  et  même  jusqu'à  nos  jours  :  les  paysans 
partageaient  chaque  année  entre  eux  les  terres  destinées  aux 
céréales  et  laissaient  les  pâturages  indivis. 

Jadis  le  chef  ne  possédait  rien  en  propre.  Il  n'avait  de 
revenu  que  les  redevances  que  lui  servaient  annuellement  les 
familles  composant  la  tribu.  Cependant  la  possession  du  sol 
ne  lui  confère  pas  les  privilèges  de  la  propriété  absolue  ; 
il  ne  peut  expulser  un  tenancier  qui  paye  la  redevance  con- 
venue, et,  en  cas  de  départ,  celui-ci  conserve  la  faculté  de 
vendre  à  un  tiers  son  droit  d'occupant.  Le  tenant  right  de 
rUlster  s'inspire  de  cette  origine.  Il  admet  la  décomposition 
de  la  propriété  entre  le  Landlord  et  son  fermier. 

Ce  principe  celtique  de  copropriété,  traversant  toutes  les 
révolutions,  est  demeuré  ancré  dans  l'esprit  du  paysan  ir- 
landais et  lui  crée  un  droit  inconnu  du  reste  de  l'Europe,  le 
droit  d'occupation. 

Au  XI  I«^  siècle,  comme  autrefois  en  Gaule,  en  Armorique, 
s'introduisait  en  Irlande  le  régime  féodal,  supérieur 
par  sa  force  et  son  unité  à  l'organisation  des  tribus,  mais 
ici,  tempéré  par  l'esprit  de  famille,  alliance  bizarre  du  des- 
potisme militaire  avec  l'égalité  fraternelle.  Cette  fusion  allait 
s'opérer  d'elle-même,  peu  à  peu,  et  la  faute  du  conquérant  est 
de  l'avoir  empêchée  en  imposant  sa  législation  à  l'Irlande, 

I.  Fournier,  La  question  agraire  en  Irlande,  p.  7. 
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brutalement  et  tout  d'une  pièce,  sans  tenir  compte  des  insti- 
tutions nationales  d'un  race  étrangère  à  la  sienne. 

Au  demeurant,  la  conquête  d'Irlande  fut  un  colossal  bri- 
gandage. C'est  un  peu  l'histoire  de  toutes  les  conquêtes  au 
moyen  âge,  et  particulièrement  de  celle  de  Guillaume  Plan- 
tagenet.   Mais  le  vainqueur  dûment    pourvu,   l'apaisement 


Sceau  de  Henri  II. 

se  fait,  les  deux  peuples  ennemis  se  mêlent,  une  nation 
ravivée  par  l'élément  vainqueur  sort  du  creuset  de  l'invasion. 
Entre  Francs  et  Gaulois,  Normands  et  Anglais,  qui  s'aper- 
çoit aujourd'hui  d'une  différence  ?  Rien  de  pareil  en  Irlande. 
Le  pillage  a  continué  de  siècle  en  siècle,  érigé  en  système. 
Sous  prétexte  de  réduire  l'Irlandais,  réfractaire  aux  mœurs 
anglaises,  on  prit  occasion  de  le  détruire  afin  de  s'emparer  de 
ses  biens.   Et   devant   sa   résistance  légitime   qui    retardait 
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l'œuvre  de  la  conquête  à  chaque  génération,  l'anglo-saxon 
exaspéré  retrouve  sa  violence  implacable  des  temps  bar- 
bares. Autrefois  il  tuait  pour  goûter  l'ivresse  du  sang,  au- 
jourd'hui il  extermine  le  Celte  ainsi  qu'il  l'a  fait  du  Peau 
Rouge,  dans  un  but  pratique.  Quoique  chrétien,  il  est  resté 
pirate. 

Au  lieu  de  cette  suite  de  rois  néfastes  ou  incapables,  donnez 
à  rx'\ngleterre  un  Charlemagne,  un  saint  Louis,  un  homme 
juste  à  vues  larges,  et  l'Irlande  eût  pris  sa  place  harmonique 
dans  la  réunion  des  trois  royaumes.  D'ennemie  et  d'esclave, 
elle  fût  devenue  vraiment  l'île-sœur,  ajoutant  aux  qualités 
positives  de  l'Anglo-Saxon,  son  génie  poétique,  son  ardeur 
expansive.  Combiner  ces  forces  et  faire  peser  leur  influence 
sur  la  chrétienté,  telle  devait  être  la  mission  des  rois  anglais; 
mais  leur  main  de  justice  ne  fut  jamais  pour  l'Irlande  qu'une 
griffe  de  léopard  s'abattant  sur  une  proie. 


Gl)apitre  quatrième. 


La  tyrannie  anglo-saxonne. 


Le  pillage  de  l'Irlande.  ■ —  Résistance  de  Roderic  O'Connor.  —  Issue 
romanesque  de  la  guerre.  —  Familles  anglo-irlandaises.  —  Ascendant 
du  vaincu  sur  le  vainqueur.  —  Le  prince  héritier  en  Irlande.  —  La  guerre 
se  rallume.  —  Représailles  et  anarchie. —  Le  p&rlement  de  Dublin.  — 
Adoption  de  la  politique  de  pillage.  —  Puissance  et  rivalité  des 
familles  anglo-irlandaises.  ■ —  Robert  Bruce  soulève  l'Irlande. —  Félim 
O'Connor.  —  Edouard   Bruce,   roi    d'Irlande. —  Intervention  du  Pape. 

—  Bataille  de  Faughard.  —  Défaite  et  mort  d'Edouard  Bruce.  —  Re- 
quête des  Irlandais  au  Pape  Jean  XXII.  —  Crimes  de  l'Angleterre.  — 
Tentatives  d'apaisement.  —  Nouvelles  mesures  d'oppression.  ■ —  Le 
Statut  de  Kiikenny.  —  Résistance  des  Irlandais.  —  Richard  II  en 
Irlande.  —  Soum  ission  apparente.  —  Mac'  Murrough.  —  Lois  odieuses. 

—  Insurrection  générale.  —  Défaite  des  Anglais.  —  Les  tribus  et  l'idée 
de  patrie.  —  Henri  VI I,  vainqueur  des  rebelles.  —  L'Acte  de  Poynings. 

—  Kildare.  —  La  main  de  fer  de  Henri  VIII.  —  Défaite  des  Clans.  — 
Conquête  de  l'Irlande. 

E  traité  conclu  entre  O'Connor  et  Henri  II  n'em- 
é-  pécha  point  les  barons  normands  de  faire  de 
X  continuelles  incursions  au  dehors  du  Pa/e. 

Les  Irlandais  usèrent  de  représailles;  la  guerre 
se  ralluma. 

A  l'intérieur  du  Pa/e,  des  bandes  recrutées  chez  toutes  les 
nations  du  continent,  aidaient  les  conquérants  à  maintenir 
les  populations  sous  le  joug,  et  peuplaient  les  villes  aban- 
données par  les  indigènes. 

Quand  les  émigrés,  pressés  par  le  besoin,  revinrent  occuper 
leurs  terres,  «  les  vainqueurs  les  reçurent  à  titre  de  serfs  sur 
la  glèbe  de  leurs  propres  champs  (')  ». 

On  ne  se  contentait  donc  pas  de  soumettre  l'Irlande,  on  la 
confisquait. 


I.  Aug.  Thierry,  Hisf.  delà  Conquête  d'Anglet.,  t.  m,  264.  Spenser, S/aie of  /re/and. 
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Roderik  O'Connor  reprit  les  armes,  s'unit  au  roi  de  l'Ulster 
et  tous  deux  marchèrent  sur  Dublin.  Cependant  ils  avaient 
affaire  à  de  hardis  capitaines.  Roderik  apprit  bientôt  que  son 
propre  royaume,le  Connaught,était  envahi  par  les  Normands 
sous  les  ordres  de  Hugues  de  Lacy.  Il  dut  se  hâter  de  re- 
brousser chemin,  emmenant  avec  lui  les  chefs  de  clans  et  les 
évêques  prisonniers  dans  le  Pale.De.  son  côté,  le  chevalier  de 
Courcy  tentait  une  autre  aventure  ;  il  entrait  dans  l'Ulster. 
Cette  province  lui  fut  ouverte  par  la  coupable  inconséquence 
d'un  légat  timoré,  qui  se  laissa  influencer  ou  intimider  tour  à 
tour  par  les  deux  partis  et  leur  donna  successivement  tort  et 
raison.  Il  arrive  aux  Papes  comme  aux  empereurs  d'être  mal 
servis  par  leurs  envoyés. 

Dès  ce  momentjl'incendie  ravage  les  plaines  ;  toute  l'Irlande 
reflue  vers  les  bois  et  les  montagnes,  ces  remparts  de  la  dé- 
fense aux  abois.  Les  défilés  du  Connaught,  semés  d'embus- 
cades, deviennent  inabordables  et  les  Anglais  sont  chassés 
de  l'Ouest.  Ils  n'en  confisquent  pas  moins  la  terre  des  absents 
et  l'érigent  en   fiefs  à  prendre  plus  tard. 

Mais  cette  guerre  eut  une  issue  romanesque.  On  déposa 
les  armes  de  part  et  d'autre  parce  que  Hugues  de  Lacy  épousa 
la  fille  d'O'Connor.  Aussitôt  la  conquête  d'entrer  dans  une 
nouvelle  phase.  A  l'exemple  de  leur  chef,  et  aussi  pour 
s'assurer  les  riches  héritages  qu'ils  devaient  à  leur  épée,  les 
chevaliers  épousèrent  des  filles  d'Erin.  Bientôt  on  les  vit 
adopter  les  mœurs,  la  langue,  le  costume  de  leurs  anciens 
ennemis,  et  traduire  leurs  noms  en  langue  erse  précédée  de 
la  particule  Alac.  Le  caractère  sociable  de  l'Irlandais  exerçait 
sur  eux  son  ascendant  fascinateur  ;  mais  ce  fut  un  grand 
scandale  parmi  les  barons  du  Pale,  quand  ils  virent  leurs 
compagnons  délaisser  joutes  et  tournois  pour  écouter  des 
bardes  et  des  harpistes.  Ils  leur  reprochèrent  de  dégénérer. 

Cette  absorption  du  vainqueur  par  le  vaincu  ne  traçait-elle 
pas  la  voie  aux  monarques  d'Angleterre  ?  Loin  d'en  tirer 
parti  pour  l'œuvre  difficile  et  longue  de  la  fusion  des  races 
sans  laquelle  il  n'est  point  de  conquête  assurée,  ils  opposèrent 
les  colons  normands  aux  indigènes  afin  de  les  affaiblir  les  uns 
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par  les  autres.  Le  peuple,  demeuré  en  dehors  de  ces  alliances, 
gardait  une  haine  profonde  à  l'étranger. 

Courcy,  malgré  d'heureux  combats,  n'avait  pu  se  maintenir 
en  Ulster,  et  le  grand  pionnier  de  la  conquête,  Strongboghe, 
succombait  à  la  gangrène.  Le  roi  d'Angleterre  comprit  que 
sa  présence  devenait  indispensable,  mais  toujours  retenu  par 
ses  guerres  sûr  le  continent,  il  envoya  pour  le  représenter, 
son  fils  Jean,  âgé  de  quinze  ans. 

A  la  suite  du  prince,  nouvelle  poussée  d'aventuriers  et  de 
jeunes  gentilshommes,  cherchant  fortune  sur  les  traces  de 
Strongboghe.  Là  où  le  lion  fraie  la  voie,  accourent  les 
chacals. 

(1185).  Un  grand  nombre  de  chefs  irlandais  avaient  juré 
fidélité  au  roi  ou  à  ses  barons  ;  ils  vinrent  à  Dublin  saluer  le 
fils  de  leur  suzerain.  Et  pour  lui  témoigner  leurs  sentiments 
d'amitié,  ils  lui  serrèrent  la  main  ou  l'embrassèrent  selon  l'usage 
fraternel  de  leur  pays,  toujours  prodigue  de  marques  d'affec- 
tion. Cette  familiarité  rien  moins  que  féodale,  indigna  les 
seigneurs  de  la  cour  et  provoqua  de  la  part  du  prince  de 
hautaines  plaisanteries.  On  jeta  les  Irlandais  à  la  porte  en  les 
tirant  par  les  tresses  de  leurs  cheveux.  Ces  chefs  outragés 
quittèrent  la  ville  le  jour  même  avec  une  partie  de  ses  habi- 
tants, pour  se  joindre  aux  riaghs  révoltés  de  l'Ulster  et  du 
Connaught.  Un  soulèvement  général  fut  le  don  de  joyeuse 
entrée  du  prince  royal  en  Irlande.  Mais  le  danger  se  rappro- 
chant, les  barons  du  Pale,  peu  soucieux  de  sacrifier  leurs 
intérêts  à  la  défense  d'un  prince  qui  les  avait  aussi  mécontentés 
par  sa  légèreté  d'enfant,  coururent  se  renfermer  dans  leurs 
châteaux  et  laissèrent  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  se 
sauver  en  Angleterre  avec  sa  cour. 

Les  plaines  désertes,  les  cités  en  flamme,  Hugues  de  Lacy 
et  les  compagnons  de  Strongboghe  tombant  sous  le  poignard 
et  la  hache,  des  milliers  de  cadavres  normands  disparus  dans 
les  boghs  ou  couchés  au  fond  des  précipices,  les  seigneurs 
anglais  devenus  brigands  faute  de  lois,  et  les  Irlandais  assas- 
sins par  vengeance,  les  guerres  de  tribus  à  tribus  entravant 
partout  la  guerre  à  l'étranger,  les  fils  révoltés  de  Roderik 
O'  Connor  disputant  à  leur  père  et  aux  puissantes  familles 
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anglo-irlandaises,  un  trône  à  jamais  renversé,  tel  est  le  tableau 
de  l'Irlande  jusqu'au  milieu  du  XIII^  siècle.  Il  y  eut  de  ter- 
ribles représailles  ;  un  jour  de  Pâques,  trois  cents  bourgeois 
réunis  pour  une  fête  aux  environs  de  Dublin,  sont  massacrés 
par  le  clan  de  Wiklovv.Un  autre  clan,  les  Mac'  Carthy,  venge 
sa  patrie  d'une  façon  plus  glorieuse  ;  il  défait  en  bataille 
rangée,  le  parti  anglo-irlandais  des  Fitz-Gérald  et  tue  son 
chef  avec  trente-trois  barons  et  chevaliers.  Les  gorges  du 
Connaught  devinrent  le  tombeau  des  envahisseurs  ou  le  terme 
fatal  de  leurs  expéditions.  Un  corps  de  Geraldins  y  fut  cerné 
par  les  O'  Brien  et  obligé  de  se  rendre  à  merci. 

En  1295,  cet  état  déplorable  suggéra  à  Edouard  ler  de 
convoquer  un  parlement  à  Dublin  pour  représenter  les  Anglais 
établis  en  Irlande  et  étendre  aux  indigènes  le  bénéfice  des 
lois  anglaises.  Les  chefs  qui  demeuraient  à  l'intérieur  et  sur 
les  limites  du  Pale  ne  demandaient  pas  mieux;  ils  sollicitèrent 
comme  faveur  la  protection  de  ces  lois  pour  mettre  fin  aux 
continuelles  agressions  des  seigneurs  anglo-normands.  Ici  se 
révèle  le  caractère  particulier  de  cette  conquête  de  flibustiers; 
les  barons  firent  comprendre  à  leur  souverain  «  que  les  Irlan- 
dais ne  pouvaient  être  naturalisés  sujets  anglais  sans  grand 
préjudice  pour  la  couronne  et  pour  eux-mêmes  ».  On  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  accepter  ce  motif  par  les  rois  d'Angleterre 
depuis  Edouard  I^f  jusqu'à  Edouard  III,  et  la  requête  des 
chefs  fut  repoussée.  On  les  empêcha  donc  de  se  soumettre 
pour  conserver  le  prétexte  de  les  piller;  ce  n'est  plus  l'indépen- 
dance nationale,  c'est  la  possession  de  leur  sol  qu'ils  devront 
défendre.  Et  les  aventuriers  Saxons.la  coup  de  main  accompli, 
s'en  viendront  jouir  en  paix  de  leurs  déprédations,  dans  leurs 
fiefs  d'Angleterre.  Voilà  comment  s'introduisit  en  Irlande 
l'usage  de  posséder  des  terres  sans  remplir  les  obligations  qui 
incombent  au  seigneur. 

Le  gouvernement  d'Edouard  II  essaya  de  rapprocher  les 
races  et  de  rétablir  l'union  entre  les  familles  anglo-irlandaises, 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Deux  des  prin- 
cipaux chefs  des  Geraldins  épousèrent  deux  filles  du  prince 
d'Ulster.  De  ce  mariage  allaient  sortir  d'illustres  maisons,  les 
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Desmond  et  les  Kildare.  On  crut  à  une  ère  de  paix  ;  mais  la 
claymore  de  Robert  Bruce,  dégainée  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  frappa  d'un  éclair  menaçant  la  couronne  d'Angle- 
terre et  mit  l'Irlande  debout. 

Là-bas,  le  Celte  des  monts  Crampians  combattait  l'ennemi 
commun,  le  Saxon  !  Là-bas,  les  chants  gaéliques  rythmaient 
la  marche  des  clans  et  célébraient  la  victoire  de  Bannock- 
burn  ! 

Les  chefs  de  l'Ulster  appelèrent  le  perturbateur  de  l'Ecosse 
au  secours  de  leur  patrie  et  le  clergé  d'Irlande  prêcha  une 
guerre  d'indépendance.  Robert  leur  envoya  6000  hommes 
commandés  par  son  frère  Edouard.  Ils  débarquèrent  dans 
l'Antrim,  le  25  mai  13 16,  et  parmi  eux,  le  plaid  en  écharpe, 
la  jupe  bariolée  et  la  plume  au  béret,  apparurent  les  frères 
de  la  vieille  Scotie  jetant  leur  cri  de  guerre  aux  échos  de 
la  chaussée  des  Géants. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  brave,  doué  de  talents 
mais  sans  expérience,  représentait  en  ce  moment  VArd- 
riagh  d'Hibernie.  C'était  Felim  O'  Connor,  descendant  de 
Roderic.  Un  traité  le  liait  aux  Anglais,  mais  Bruce  n'eut  pas 
dcpeine  à  l'entraînerdans  son  parti,et  leConnaught  se  joignit  à 
l'insurrection  de  l'Ulster.  Un  sanglant  désastre  fut  le  début  de 
cette  expédition,  entreprise  bien  plus  au  profit  d'un  monarque 
ambitieux  que  pour  la  délivrance  de  l'Irlande.  Felim  ayant 
attaqué  imprudemment  les  Anglais  à  Athenree,  tomba  sur  le 
champ  de  bataille  au  milieu  de  onze  mille  Irlandais,  parmi 
lesquels  vingt-neuf  O'  Connor,  tous  chefs  de  clans.Ce  combat 
est  un  des  plus  terribles  qui  se  soient  livrés  en  Irlande  et  il 
illumine  de  gloire  le  vieux  nom  des  O'  Connor.  Felim  ense- 
velissait héroïquement  dans  sa  défaite,  le  titre  à'Ard-nagh 
d'Erin. 

Bruce,  rejoint  par  les  O'  Brien,  se  dirigeait  vers  Dublin  à  la 
tête  de  20,000  hommes,  brûlant  tout  sur  son  passage,  et 
balayant  devant  lui  les  familles  anglo-normandes.  A  Dun- 
dalk,  l'enthousiasme  irlandais  le  fit  proclamer  roi  d'Hibernie 
et  le  prétendant  légitime  O'  Niall  lui  céda  tous  ses  droits. 

Aux  premières  nouvelles  de  l'insurrection  irlandaise,  le  roi 
d'Angleterre  s'était  empressé  de  recourir  au  Pape  Jean  XXII. 
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Il  se  plaignait  de  ce  que  le  clergé  hibernien  fomentait  la 
rébellion  contre  son  gouvernement.  Le  Saint-Siège  était 
assez  disposé  à  prendre  parti  pour  Edouard  III  depuis  que 
Robert  Bruce  envahissait  injustement  le  territoire  anglais, 
saccageait  les  églises  et  répondait  par  une  lettre  insolente 
aux  justes  remontrances  du  Souverain-Pontife.  Il  fut  menacé 
des  foudres  romaines  et  les  évêques  de  Dublin  et  le  Cashel 
reçurent  l'ordre  d'excommunier  ceux  qui  persistaient  à  exciter 
les  clans  irlandais  en  sa  faveur. 

Des  renforts  considérables,  amenés  cette  fois  par  le  roi 
d'Ecosse  en  personne,  descendaient  en  Irlande.  Edouard 
Bruce,  jaloux  de  la  gloire  de  son  frère  ne  voulut  pas  les 
attendre;  après  avoir  essayé  vainement  de  s'emparer  deDublin 
il  marcha  vers  le  sud  et  rencontra  une  armée  anglaise  com- 
mandée par  lord  Birmingham.  En  ce  moment  le  prestige  du 
roi  éphémère  d'Hibernie  avait  singulièrement  baissé;  venu  en 
sauveur,  il  laissait  ses  soldats  se  conduire  en  brigands  ;  les 
O'Brien  dont  les  Écossais  avaient  ravagé  les  terres,  se  détachè- 
rent d'eux  pour  se  joindre  aux  Anglais.  Cette  défection  et 
le  mauvais  état  de  ses  troupes  harassées  de  fatigue,  privées  de 
vivres  dans  un  pays  qu'ils  avaient  ruiné,  conseillaient  à 
Edouard  de  retarder  l'action  jusqu'à  l'arrivée  de  son  frère  ; 
mais  désirant  avoir  seul  les  honneurs  de  la  victoire,  il  engagea 
la  bataille  à  Faughard. 

Elle  fut  longue  et  acharnée.  Au  soir,  l'Anglais  demeuré 
vainqueur,  trouva  sur  le  champ  de  bataille  le  cadavre 
d'Edouard  Bruce.  D'autres  disent  que,  fait  prisonnier,  on  le 
mit  à  mort.  Sa  tête  fut  coupée,  salée,  envoyée  au  roi  et  placée 
sur  sa  table,  tandis  que  les  quartiers  de  son  corps  expédiés  en 
diverses  régions  de  l'île,  témoignèrent  du  châtiment  que  l'An- 
gleterre réservait  aux  usurpateurs. 

Les  débris  de  l'armée  écossaise,  dévastant  dans  leur  fureur 
les  contrées  qu'elles  traversaient,  se  retirèrent  en  emportant 
l'exécration  des  Irlandais.  Pillée  par  ses  amis  comme  par  ses 
ennemis,  la  population  d'Erin  devint  indifférente  désormais 
aux  luttes  dynastiques,  et  elle  sera  prête  à  accepter  le  joug  de 
tout  maître  qui  lui  garantira  ce  qu'elle  attendait  des  Bruce,  — 
l'indépendance  et  la  libre  possession  de  ses  biens.  A  la  bataille 
de  Faughard,  la  royauté  d'Irlande  venait  d'expirer. 
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Cette  défaite  rendit  aux  barons  anglais  leur  pouvoir  et  leurs 
domaines  ;  ils  en  profitèrent  pour  se  venger  sur  les  indigènes 


u 
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des  dommages  que  la  guerre  leur  avait  fait  essuyer,  et  devin- 
rent sans  pitié  quand  déjà  ils  étaient  sans  scrupule. 

La  menace  d'excommunication  affectait  péniblement  les  ' 
tribus  d'Irlande.  Entre  elles  et  le  père  commun  des  fidèles  se 
dressait  maintenant  l'ombre  de  leur  implacable  ennemie, 
dérobant  aux  regards  de  Rome  les  infortunes  de  leur  patrie. 
Cette  ombre,  ce  voile  qui  l'étouffait,  l'Irlande  résolut  de  les 
déchirer,  dans  une  requête  solennelle  adressée  au  Vicaire  du 
Christ.  Alors  tomba  sur  l'odieuse  tyrannie  de  l'Angleterre  un 
jour  effroyable.  La  voix  de  l'Irlande,  qui  paraissait  à  Rome 
un  lointain  grondement  de  révolte, éclata  vibrante  comine  un 
cri  de  détresse  désespéré  et  une  malédiction  contre  l'oppres- 
seur. Nous  donnons  en  entier  ce  document  révélateur.  Il 
caractérise  une  époque  mieux  que  ne  le  ferait  un  récit. 

«  A  Jean,  Pape,  Donald  O'  Neil,  roi  cV  Ulster,  ainsi  que  les 
rois  inférieurs  de  ce  territoire^  et  tonte  la  population  de  race 
irlandaise. 

Trës-Saint-Père, 

«  Nous  vous  transmettons  quelques  renseignements 
exacts  et  sincères  sur  l'état  de  notre  nation  et  sur  les  in- 
justices que  nous  subissons  et  qu'ont  subies  nos  ancêtres 
de  la  part  des  rois  d'Angleterre,  de  leurs  agents  et  des 
barons  anglais  nés  en  Irlande.  Après  nous  avoir  chassés, 
par  la  violence,  de  nos  habitations,  de  nos  champs,  de  nos 
héritages  paternels,  après  nous  avoir  contraints  pour  sauver 
notre  vie,  de  gagner  les  montagnes,  les  marais,  les  bois  et  le 
creux  des  rochers,  ils  nous  harcèlent  incessamment  dans  ces 
misérables  refuges,  pour  nous  en  expulser  et  s'approprier 
notre  pays  dans  toute  son  étendue.  De  là  résulte  entre  eux  et 
nous  une  inimitié  implacable,  et  c'est  un  ancien  Pape  qui  nous 
a  placés  originairement  dans  ce  déplorable  état.  Ils  avaient 
promis  à  ce  Pape  de  façonner  le  peuple  d'Hibernie  aux 
bonnes  mœurs  et  de  lui  donner  de  bonnes  lois.  Bien  loin  de  là, 
ils  ont  anéanti  toutes  les  lois  écrites  qui  nous  régissaient 
anciennement.  Ils  nous  ont  laissés  sans  lois  pour  mieux 
accomplir  notre  ruine.  Ils  en  ont  établi  de  détestables,  dont 
voici  quelques  exemples.  Il  est  de  règle   dans  les  cours  de 
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justice  du  roi  d'Angleterre,  en  Irlande,  que  tout  homme  qui 
n'est  pas  Irlandais  puisse  intenter  à  un  Irlandais  toute  espèce 
d'action  judiciaire,  et  que  cette  faculté  soit  interdite  aux 
Irlandais,  soit  clercs,  soit  laïques.  Si,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  quelque  Anglais  as<=;assine  un  Irlandais,  soit  clerc, 
soit  laïque,  l'assassin  n'est  ni  puni  corporellement,  ni  même 
condamné  à  une  amende  ;  au  contraire,  plus  la  personne  assas- 
sinée est  considérable  parmi  nous,  plus  son  meurtrier  est 
excusé,  honoré,  récompensé  des  siens,  même  des  gens  de  reli- 
gion et  des  évêques.  Nul  Irlandais  ne  peut  disposer  de  ses 
biens  au  lit  de  la  mort,  et  les  Anglais  se  les  approprient.  Il 
est  interdit  à  tous  les  ordres  religieux  établis  en  Irlande,  sur 
le  territoire  anglais,  de  recevoir  dans  leurs  maisons  des 
hommes  de  nation  irlandaise. 

«  Les  Anglais  qui  habitent  parmi  nous  depuis  longtemps 
et  qu'on  appelle  gens  de  race  mêlée,  ne  sont  pas  pour  cela 
moins  cruels  envers  nous  que  les  autres.  Quelquefois  ils  invi- 
tent à  leur  table  les  premiers  de  notre  nation,  et  les  tuent  par 
trahison  au  milieu  du  festin  ou  dans  leur  sommeil.  C'est  ainsi 
que  Thomas  de  Clare,  ayant  attiré  dans  sa  maison  Brien  le 
Roux  de  Thomond,  son  beau-frère,  l'a  mis  à  mort  par  sur- 
prise, après  avoir  communié  avec  lui  de  la  même  hostie  con- 
sacrée et  divisée  en  deux  parties. 

«  Ces  crimes  leur  paraissent,  à  eux,  honorables  et  dignes 
de  louanges,  et  c'est  la  croyance  de  tous  leurs  laïques  et  de 
beaucoup  de  leurs  hommes  d'Église,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
péché  à  tuer  un  Irlandais  qu'un  chien....   » 

Cette  assertion  paraît  incroyable,  mais  la  requête  signale  à 
la  charge  du  clergé  anglo-saxon  des  faits  particuliers  vrai- 
ment inouis.  Pour  les  expliquer,  il  faut  tenir  compte  des  abus 
qui  régnaient  à  cette  époque  dans  l'Église  d'Angleterre.  En 
consultant  les  historiens  anglais,  on  trouve  que  les  premiers 
rangs  du  clergé  tant  régulier  que  séculier  étaient  occupés 
trop  souvent  par  les  cadets  des  plus  puissantes  familles.  Sans 
instruction  et  parfois  sans  mœurs,  ces  intrus  s'inquiétaient 
fort  peu  des  qualités  sacerdotales  que  devaient  avoir  leurs 
inférieurs. 

«  ....  Tous,  en  un  mot,  continue  O'Xeill,  soutiennent  qu'il 
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leur  est  permis  de  nous  enlever,  s'ils  le  peuvent,  nos  terres  et 
nos  biens,  et  ne  s'en  font  nul  reproche  dans  leur  conscience, 
même  à  l'article  de  la  mort. 

«  Ces  griefs,  joints  à  la  différence  de  langue  et  de  mœurs 
qui  existe  entre  eux  et  nous,  font  qu'il  n'y  a  nul  espoir  que 
jamais  nous  ayons  paix  ou  trêve  en  cette  vie  :  tant  est  grande 
de  leur  part  l'envie  de  dominer,  tant  est  vif  de  la  nôtre  le 
désir  légitime  et  naturel  de  sortir  d'une  servitude  insuppor- 
table et  de  recouvrer  l'héritage  de  nos  ancêtres.  Nous  gardons 
au  fond  de  nos  cœurs  une  haine  invétérée  produite  par  de 
longs  souvenirs  d'injustice,  par  le  meurtre  de  nos  pères,  de 
nos  frères,  de  nos  proches,  et  qui  ne  s'éteindra  ici  ni  de  notre 
temps,  ni  du  temps  de  nos  fils.  Ainsi  donc,  sans  regrets  ni 
remords,  tant  que  nous  serons  en  vie,  nous  les  combattrons 
pour  la  défense  de  nos  droits,  et  ne  cesserons  de  les  combattre 
et  de  leur  nuire  que  le  jour  où  eux-mêmes,  par  défaut  de  puis- 
sance, auront  cessé  de  nous  faire  du  mal,  et  oîj  le  Juge  su- 
prême aura  tiré  vengeance  de  leurs  crimes,  ce  qui  arrivera  tôt 
ou  tard,  nous  en  avons  le  ferme  espoir.  Jusque-là  nous  leur 
ferons  guerre  à  mort  pour  recouvrer  l'indépendance  qui  est 
notre  droit  naturel,  contraints  que  nous  y  sommes  par  la 
nécessité  même,  et  aimant  mieux  affronter  le  péril  en  hommes 
de  cœur,  que  de  languir  au  milieu  des  affronts.  » 

La  voix  de  Donald  O'Neill  a  traversé  les  âges  et  son  ser- 
ment reste  gardé. 

Et  si  le  ton  amer  et  passionné  de  cette  requête  nous  met 
en  défiance  sur  l'exactitude  des  faits  allégués,  voici  pour  nous 
éclairer  deux  textes  : 

Robert  de  Wayleys  vient  et  reconnaît  bien  qu'il  a  tué  le  dit  Jean  ; 
cependant  il  a  dit  que,  par  ce  meurtre,  il  n'a  pu  commettre  de  félonie 
parce  qu'il  a  dit  que  ledit  Jean  était  pur  Irlandais  et  non  de  sang  libre (')• 

Sous  Edouard  l"",  les  nommés  Robert  de  la  Roche  et  Adam  le  Valeys 
furent  accusés  d'outrage  envers   Margery  O'Rorke,  mais  comme  il  fut 

I.  «  Venit  et  bene  cognovit  (Robertus  de  Wayleys)  quod  prœdictum  Johannem  inter- 
ecit  ;  dicit  tamen  quod  per  ejus  interfectionem  feloniam  committere  non  potuit,  quia 
■    dicit  quod  prcedictus  Johannes  fuit  purus  Hibernicus,  et  non  de  libero  sanguine.  » 
Texte  du  XII !«  siècle.  Cité  par  Davies.   Discovery  of  the  cajises  why  Ireland  loas 
never  conquered,  p.  641. 
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reconnu  que  ladite  Margery  était  femme  irlandaise,  les  agresseurs  furent 
acquittés  ('). 

Dans  le  squatter  chasseur  d'hommes  de  l'Australie  et  du 
Nouveau-Monde,  on  retrouve  cet  Anglo-Saxon  dominateur, 
pillard,  et  féroce  par  calcul. 

Cette  requête  fut  remise  aux  cardinaux  Fieschi  et  Jocelyn, 
légats  du  Pape  en  Ecosse,  et  envoyée  à  Rome  en  13 17.  Elle 
produisit  sur  Jean  XXII  une  impression  profonde.  «  Si  ces 
choses  sont  vraies,  écrivait-il  au  roi  d'Angleterre,  elles  me 
causent  une  grande  affliction  ».  Il  lui  rappelait  que  Dieu  est 
le  Seigneur  des  vengeances,  qui  ne  méprise  pas  les  gémisse- 
ments de  ceux  qui  sont  injustement  affligés...  et  c'est  à  cause 
des  injustices  que  Dieu  a  rejeté  autrefois  son  peuple  choisi 
et  opéré  la  translation  des  royaumes  »  (^).  Enfin  c'est  dans  les 
termes  suivants  que  le  Pape  fait  allusion  à  la  bulle  d'Adrien  IV: 
Quas  (lit  te  ras)  prœdictus  Adrianiis  prœdecessor  nos  ter 
eidem  Henrico  régi  Angliœ  de  terra  Hibernia  CONCESSISSE 
DICITUR  (^).  Les  historiens  anglais  substituèrent  à  cette 
dernière  expression  le  verbe  concessit,  ne  voulant  pas  que 
le  Pape  eût  l'air  de  douter  de  l'existence  d'un  document  aussi 
précieux  pour  la  politique  de  leurs  rois. 

Edouard  III,  mis  en  demeure  de  s'expliquer,  promit  de 
prendre  les  Irlandais  sous  sa  protection  et  de  donner  tous  ses 
soins  à  ce  qu'ils  fussent  traités  avec  douceur  et  justice.  Il 
protesta  de  ses  bonnes  intentions  méconnues,  et  en  effet,  son 
caractère  magnanime  et  clément  était  en  contradiction  for- 
melle avec  les  atrocités  commises  en  son  nom.  Mais  absorbé 
tout  entier  par  ses  guerres  avec  laFrance,il  négligeait  l'Irlande, 
s'en  rapportant  à  de  mauvais  conseillers  pour  la  gouverner 
et  n'employant  que  des  demi-mesures  pour  la  pacifier.  Son 
intervention  eut  peu  d'effet,  les  barons  du  Pale  étant  assez 
puissants  pour  balancer  l'autorité  royale.  En  1331,1e  Souve- 
rain Pontife  lui  écrivit  de  nouveau  sur  les  affaires  d'Irlande. 


1.  «  R.  de  la  Roche  et  Adam  le  Valeys  were  indicted  for  an  offence  of  this  descript- 
ion against  Margery  O'Rorke  ;  but,  it  being  found  that  the  aforesaid  Margery  was  an 
Irish  woman,  the  aggressors  were  acquitted  ».  (Th.  Moore,  ii,  177). 

2.  Lettre  du  Pape  Jean  XXII.  Reynaldus,  continuateur  de  Baronius.  1317.  n°* 43,44- 

3.  Ces  ettres  par  lesquelles  notre  prédécesseur  Adrien  a,  UIT-ON,  accordé  l'Irlande 
au  roi  Henri  d'Angleterre. 
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Il  admettait  que  le  roi,  retenu  par  les  circonstances,  ne  pou- 
vait se  rendre  en  Irlande,  mais  il  insistait  pour  qu'il  s'y  fît 
représenter  par  des  hommes  sages  et  conciliants  propres  à  ne 
favoriser  aucun  parti  au  préjudice  de  l'autre  ('). 

On  verra  comment  la  politique  anglaise  tiendra  compte 
des  avis  du  Pape.  Edouard  fut  malheureux,  sinon  maladroit 
dans  ses  essais  de  réforme  en  Irlande.  Un  de  ses  édits  ex- 
cluait des  emplois  tous  autres  que  les  Anglais  de  race,  possé- 
dant des  domaines  en  Angleterre.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour 
rallumer  la  guerre  civile  ;  les  familles  anglo-irlandaises  sous 
les  ordres  de  Desmond  et  de  Kildare  prirent  aussitôt  les  armes 
contre  les  privilégiés  du  roi,  soutenus  à  leur  tour  par  les 
troupes  du  gouverneur.  A  la  faveur  de  ces  discordes,  les  clans 
du  Meath  et  de  l'Ulster,  encouragés  secrètement  par  les  Fitz- 
Gerald,  reprennent  leurs  terres.  L'héritière  de  ces  domaines 
confisqués,  Elisabeth  du  Burgh,  venait  d'épouser  le  prince 
royal  Lionel,  envoyé  par  son  père  en  Irlande  pour  apaiser 
les  difficultés  qui  venaient  de  surgir.  Lionel  ne  fut  ni  plus 
heureux  ni  plus  habile  que  le  fils  de  Henri  II  ;  il  ne  put  même 
rentrer  en  possession  de  ses  biens  et  fut  battu  par  les  rebelles. 

Mais  ce  que  les  rois  d'Angleterre,  fatalement  inspirés, 
avaient  plus  à  cœur  que  la  justice  en  Irlande,  c'était  la  division 
des  races  ;  l'alliance  toujours  croissante  des  conquérants  avec 
les  indigènes,  ils  voulurent  l'empêcher  à  tout  prix,  dût  la 
postérité  flétrir  leur  mémoire  et  le  Pape  les  menacer  de  la 
malédiction  divine.  Dans  ce  but,  Edouard  III,  s'appuyant  sur 
une  ordonnance  de  son  prédécesseur  Edouard  I'^^,  convoqua  en 
1367,  à  Kilkenny,  un  parlement  présidé  par  le  prince  Lionel 
et  composé  de  ses  créatures.  On  y  reconnut  «  que  les  Anglais 
«  d'Irlande  étaient  à  cette  époque  devenus  tout  à  fait  Irlan- 
«  dais  dans  leur  langage,  dans  leurs  noms,  dans  leurs  costu- 
«  mes,  dans  toutes  leurs  mœurs  ;  qu'ils  avaient  abandonné 
«  leurs  propres  lois  pour  se  soumettre  à  celles  des  Irlandais 
«  avec  lesquels  ils  avaient  formé  par  mariage  ou  autrement 
«  plusieurs  alliances  tendant  à  la  ruine  et  à  la  destruction 
«  de  la  colonie  »  (-). 

1.  Reynald.  Baronius.  n°  36. 

2.  Sir  John  Davies,  Préambule  du  Statut  de  Kilkenny.  Leland,  t.  11,  p.  119. 
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Ces  mots  en  disent  long  sur  le  caractère  sympathique  et 
la  vitalité  de  la  race  irlandaise.  Pourquoi  ne  pas  accepter  ce 
fait  naturel,  analogue  à  celui  qui  créa  la  France  ?  N'eût-il  pas 
amené  l'union,  la  pacification  et  la  prospérité  de  l'Ile-sœur? 
Mais  c'était  assurer  la  prépondérance  du  peuple  vaincu,  et  la 
ténacité  saxonne  s'obstinait  à  vouloir  une  Irlande  anglaise. 

Le  parlement  de  Kilkenny  résolut  donc  de  creuser  un 
abîme  entre  les  deux  races  et  vota  les  lois  draconiennes 
suivantes  :  «  Sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens, 
défense  aux  colons  anglais  d'épouser  des  Irlandaises  et  de  con- 
fier à  celles-ci  l'éducation  de  leurs  enfants,d'adopter  les  mœurs 
ou  le  costume  des  Irlandais,  de  parler  leur  langue,  de  se  sou- 
mettre à  la  loi  Bréhon,  de  monter  à  cheval  à  la  manière  des 
indigènes,  d'entretenir  des  bardes  que  l'on  considérait  comme 
espions,  ainsi  que  des  mercenaires  irlandais,  d'admettre  des 
indigènes  dans  les  maisons  religieuses  et  de  les  attaquer  sans 
la  permission  du  gouvernement  (').  »  Cette  dernière  clause  est 
la  seule  juste,  mais  la  suite  démontre  combien  elle  fut  dérisoire. 

De  cette  époque  date  la  persécution  acharnée  du  gouver- 
nement contre  la  langue  et  le  costume  irlandais,  ces  expres- 
sions du  caractère  d'un  peuple.  Pour  détruire  une  nationalité 
il  n'est  pas  de  moyen  plus  sûr.  Tous  les  despotes  s'en  sont 
servis  avec  succès,  et  récemment  encore  en  Pologne. 

Le  comte  Desmond  paya  de  sa  tête  le  crime  d'avoir  épousé 
une  femme  irlandaise,  mais  le  statut  de  Kilkenny  eut  pour 
effet  certain  d'empêcher  la  soumission  des  indigènes  et 
de  les  transformer  en  ennemis  irréconciliables.  Il  prêta  une 
force  nouvelle  aux  bardes  ;  par  leur  voix,  l'Irlande  flagella 
les  timides  qui  demandaient  la  paix  et  célébra  les  brigandages 
de  ceux  qui  combattaient  le  Sassenach  maudit.  Le  Pale  fut 
serré  de  si  près  que  le  gouvernement  anglais  se  vit  obligé  de 
traiter  avec  les  clans  riverains.il  leur  offrit  des  présents  et  paya 
plus  tard  un  tribut  annuel  aux  principaux  chefs,  reconnaissant 
par  cette  concession  humiliante  leur  antique  souveraineté.  Ce 
tribut  fut  appelé  par  les  Anglais  la  «  Rente  Noire  »  Black  Rent. 

Alors  pour  la  première  fois,  apparut  un  allié  de  l'Irlande, 
c'était  la  flotte  espagnole;    mais,  dispersée  à  Kinsalc,  elle 

I.  Leland,  i,  p.  320.  Plowden,  p.  40.  Mac'  Geoghan,  t.  11,  p.  192. 
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s'évanouit  bientôt  à  l'horizon  du  midi.  Il  en  sera  de  même 

de  toutes  celles  qui    la 
suivront. 

Richard  II,  oubliant 
commeses  prédécesseurs, 
la  bulle  attribuée  au  pape 
Adrien  IV,  voulut  d'un 
coup  terrifier  la  rébellion. 
Il  débarqua  en  octobre 
1394  avec  trente-quatre 
mille  hommes,  formida- 
ble armée  pour  cestemps. 
Les  rois  de  l'Ulster,  soi- 
xante-quinze chefs  et  les 
barons  révoltés  contre  la 
couronne  se  soumirent 
aussitôt  sans  résistance. 
Satisfait  du  prestige  de 
ses  armes,  Richard  se 
montra  généreux  ;  il  pu- 
blia une  amnistie  géné- 
rale, créa  chevaliers  ceux 
qui  voulurent  accepter  ce 
titre,  et  après  quelques 
mois  de  fêtes  et  de  joutes, 
il  se  rembarqua  avec  ses 
troupes.  Son  expédition 
ne  fut  en  réalité  qu'une 
fastueuse  parade  militai- 
re. Les  chefs  les  plus 
comblés  de  faveurs  al- 
laient être  les  premiers  à 
tirer  l'épée  contre  lui. 

Une    fois   débarrassés 
de  la  présence  des  trou- 
pes royales,  les  clans  de 
l'Ulster    reprennent    l'offensive,  massacrent  une    partie  des 


Pierre  tombale  du  légat  Jocelyn, 
à  la  cathédrale  de  Salisbury. 
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garnisons   anglaises  et  tuent  dans   une  embuscade    Roger 
Mortimer,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Depuis  deux  siècles,  l'exécration  de  l'Irlande  pesait  sur 
la  race  du  traître  Dermod  Mac  Murrbugh,  quand  un  de  ses 
descendants  parut  avoir  à  cœur  de  laver  dans  le  sang  de 
l'étranger  la  tache  faite  à  son  nom.  C'est  lui  qui  commandait 
l'insurrection  du  Leinster.  A  la  tête  de  3000  hommes  d'élite, 
bien  armés, infatigables, il  attendit  le  retour  du  roi  en  ravageant 
le  pays.  Richard,  cette  fois  altéré  de  vengeance,  descendit  à 
Waterford  avec  une  partie  seulement  de  ses  forces.  Mac 
Murrough  le  laissa  s'approcher,  déploya  son  armée  en  bataille 
mais,  au  moment  ou  le  combat  allait  s'engager,  les  Irlandais 
disparaissaient  dans  les  bois.  Cette  manœuvre,  plusieurs  fois 
répétée,  attira  le  roi  au  milieu  des  forêts  et  des  boghs.  Quand 
les  chemins  devinrent  impraticables, Mac  Murrough  le  harcela 
jour  et  nuit,  tuant  les  traînards  et  les  partis  isolés,  semant 
les  embuscades  sur  les  pas  des  troupes  anglaises,  lançant  des 
pluies  de  flèches  du  haut  des  rochers.  Ce  fut  une  guerre  de 
guérillas  où  l'agilité  et  les  hurlements  féroces  des  indigènes 
tenaient  le  roi  en  incessante  alerte.  Quelques  vaisseaux  étant 
venus  apporter  des  vivres  sur  la  côte,  les  soldats  royaux  se 
les  disputèrent  les  armes  à  la  main.  Les  chevaliers,  voyant 
leurs  bêtes  mourir  de  faim  et  de  fatigue,  se  plaignaient  d'être 
condamnés  à  périr  sans  gloire.  Pressé  par  la  famine,  Richard 
dut  battre  en  retraite,  mais  auparavant  il  offrit  à  Mac  Mur- 
rough son  pardon  et  consentit  à  traiter  avec  lui.  On  vit  donc 
arriver  l'insaisissable  rebelle  au  rendez-vous  fixé  par  le  roi. 
Monté  sur  un  cheval  fougueux  sans  selle,  le  manteau  rouge 
au  vent,  il  descendit  à  toute  bride  la  pente  d'une  montagne 
et  s'arrêta  court  en  jetant  sa  lance.  C'était,  disent  les  chro- 
niques du  temps,  un  homme  de  haute  stature  au  visage  rude 
et  fier,  portant  d'un  air  imposant  le  costume  national.  Ces 
allures  n'étaient  point  celles  d'un  vassal.  Mac  Murrough 
repoussa  les  propositions  du  roi  et  retourna  dans  ses  forêts, 
tandis  que  Richard,  outré  de  dépit,  mettait  à  prix  sa  tête. 
Rentré  à  Dublin  il  apprit  que  son  rival,  le  duc  de  Lancastre, 
s'emparait  de  la  couronne.  Le  temps  qu'il  avait  perdu  à  la 
poursuite  d'un  obscur  chef  de  bande,  lui  faisait  perdre  un 
royaume,  la  liberté  et  la  vie. 

La  lutte  de  l'Irlande.  '  k 
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L'insurrection  devenait  redoutable.  Thomas  de  Lancastre, 
fils  de  Henri  IV,  vit  ses  troupes  mises  en  déroute  et  poursui- 
vies jusque  sous  les  murs  de  Dublin,  par  les  clans  du  Leinster. 
Lui-même,  blessé,  ne  s'échappa  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. Dès  ce  moment  la  domination  des  Anglais  est  sérieu- 
sement menacée.  Le  parlement  essaya  d'écraser  les  indigènes 
en  renforçant  le  statut  de  Kilkenny.  Une  série  de  lois  odieu- 
ses jusqu'au  ridicule  frappèrent  tout  ce  qui  portait  le  caractère 
irlandais.  On  y  désignait  la  race  celtique  sous  ce  nom  :  V Irrois 
notre  ennemi.  Durant  quatre  cents  ans,  dans  tous  les  actes 
publics,  ils  n'eurent  pas  d'autre  appellation  légale. 

Le  Parlement  défendit  donc  de  trafiquer  avec  les  Irlandais 
sous  peine  de  confiscation  des  marchandises  ;  il  était  interdit 
aux  ouvriers  anglais  de  se  servir  du  drap  venant  d'Irlande.Por- 
ter  les  cheveux  longs  et  la  moustache  devint  un  crime  de  lèse- 
majesté.  Pas  de  justice  pour  l'Irlandais  :  avait-il  un  procès,  la 
loi  anglaise  ne  lui  reconnaissait  aucun  droit  de  poursuite  ;  s'en 
référait-il  aux  juges  de  sa  nation,  peine  de  mort. 

Depuis  Edouard  IV,  il  était  permis  de  tuer  tout  Irlandais 
non  accompagnéd'une  personne  honorable  portant  le  costume 
anglais  ('). 

Celui  qui  lui  aura  coupé  la  tête  et  ceux  qui  l'y  auront  aidé 
pourront  légalement  lever  un  impôt  «  de  deux  pences  sur 
«  tout  homme  ayant  une  terre  labourable  dans  le  voisinage, 
«  d'un  penny  sur  tout  homme  ayant  la  moitié  d'une  terre 
«  labourable,  et  d'un  demi-penny  sur  tout  homme  ayant  une 
«  maison  ou  des  biens  de  la  valeur  de  40  shellings  (^).  » 

On  fait  de  tels  règlements  contre  les  loups  et  autres  bêtes 
malfaisantes.  Les  Bédouins  ont  au  moins  l'excuse  du  fana- 
tisme religieux  quand  ils  apportent  des  têtes  au  sérail,  mais 
il  est  douteux  que  les  Sioux,  déposant  le  tomahawk  pour 
légiférer,  osassent  coucher  de  telles  choses  sur  parchemin. 

L'Irlande  y  répondit  comme  le  fauve  acculé  par  les  chas- 
seurs. Soixante  tribus  en  armes  battent  de  tous  côtés  le  Pale, 
brûlant  les  châteaux,  bloquant  les  villes  fortifiées,  perdant  ou 
gagnant  tour  à  tour  du  terrain,  mais  se  rapprochant  toujours 

1.  Davies,  Discovery  of  the  causes  why  Ireland  zvas  never  conquered,  p.  641.  Pren- 
dergast,  The  Cromwelliar  settletnent,  p.  21. 

2.  Loi  rendue  dans  la  cinquième  année  du  règne  d'Edouard  IV. 
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de  Dublin  comme  la  marée  montante  un  jour  de  grosse  mer. 
Waterford  en  ruines  fut  abandonnée  par  ses  habitants. 

Vers  la  moitié  du  XV'^  siècle,  le  domaine  de  la  couronne 
est  si  restreint  qu'on  peut  aisément  le  parcourir  à  cheval  en 
une  matinée.  Même  sur  le  territoire  occupé  par  l'étranger,  le 
peuple  reprend  tous  ses  usages  proscrits,  sa  langue  et  son 
costume. 

L'Angleterre,  affaiblie  par  la  guerre  des  deux  Roses,  se  voit 
impuissante  à  refouler  l'insurrection.  Surson  propre  territoire, 
à  la  bataille  de  Wakefield,  cinq  mille  Irlandais  vont  appuyer 
la  révolte  du  duc  d'Yorck,  non  par  sympathie  pour  sa  cause, 
mais  par  haine  contre  leurs  oppresseurs. 

Le  mécontentement  des  Anglo-Irlandais  active  l'embrase- 
ment de  l'île  révoltée  :  mis  au  ban  de  la  mère-patrie  pour 
crime  de  «  dégénérescence  »  et  détestés  des  indigènes  à  cause 
de  leur  origine  anglaise,  traités  d'Irrois  par  les  Anglais  et 
de  Saxons  par  les  Irlandais,  ils  s'unissent  à  ceux-ci  dans  le 
but  d'affranchir  l'Irlande  du  joug  de  l'Angleterre.  Cependant 
ils  ne  renoncent  ni  à  leur  esprit  de  conquête  ni  à  leur  soif  de 
domination.  Ces  deux  partis  désormais  Irlandais,  quoique 
divisés  d'intérêts,  ne  se  fusionneront  qu'au  jour  où  le  grand 
intérêt  des  âmes  allait  primer  ceux  de  la  terre. 

Si,  à  ce  moment,  un  homme  eût  surgi,  s'imposant  à  ces 
chefs  indépendants  et  rivaux,  élargissant  l'esprit  du  clan 
jusqu'à  l'amour  de  la  patrie,  unissant  dans  une  armée  natio- 
nale ces  bandes  divisées  et  sansdiscipline,rirlande  eût  vaincu 
et  reconquis  son  indépendance. 

Quelques  siècles  plus  tard  cet  homme  se  rencontra,  alors 
que  l'Irlande,  désarmée,  gisait  aux  pieds  du  vainqueur  ;  sans 
verser  une  goutte  de  sang,  par  la  force  seule  de  l'union  et  du 
droit,il  lui  fit  remporter  une  victoire  dont  l'histoire  des  peuples 
n'offrait  pas  d'exemple.  Cet  homme  fut  O'  Connell.En  atten- 
dant, ceux  de  son  nom  participent  largement  aux  déchire- 
ments de  leur  patrie  ;  en  1475,  un  O'  Connell,  chef  de  tribu, 
essaya  vainement  après  d'autres  de  se  faire  couronner  roi 
d'Irlande. 
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Ces  luttesintestines  stérilisentles  efforts  du  patriotisme  irlan- 
dais.Chaque  clan  guerroyait  pour  son  compte,tantôt  soutenant, 
tantôt  attaquant  quelque  baron  du  Pale,selon  l'intérêt  du  mo- 
ment.Sous  Henri  VII,  les  indigènes  prêtèrent  leur  secours  aux 
imposteurs  Simmel  et  Warbeck  soi-disant  héritiers  de  la 
maison  d'York,  dans  le  but  unique  de  renforcer  ceux  qui 
combattaient  l'Angleterre,  d'où  qu'ils  vinssent.  Ainsi  nous 
les  verrons  plus  tard  se  mettre  au  service  des  rois  de  France 
et  d'Espagne  contre  l'ennemi  séculaire  de  leur  race. 

Henri  VII,  demeuré  vainqueur  de  ses  rivaux  au  trône  et  ne 
se  sentant  pas  la  force  d'écraser  leurs  partisans,  se  montra 
généreux  envers  les  barons  Yorkistes  d'Irlande,  et  contint  les 
indigènes  par  une  juste  fermeté.  Son  lieutenant-général 
Poynings,  instrument  de  cette  politique,crut  affermir  l'autorité 
royale  en  établissant,  en  1495,  le  célèbre  règlement  de 
Drogheda  qui  enleva  toute  initiative  au  parlement  irlandais, 
le  plaça  sous  la  dépendance  de  celui  de  Londres  et  déclara 
obligatoires  pour  le  premier  les  lois  d'intérêt  public  votées 
par  le  second.  C'était  pour  répondre  à  la  fière  déclaration  du 
parlement  de  Dublin,  faite  sous  Henri  VI,  en  1460,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Par  ses  anciennes  lois  et  coutumes,  l'Irlande  a  toujours 
«  formé  un  corps  de  nation,  et  elle  ne  doit  être  gouvernée  que 
«  par  telles  lois  qui  auront  été  préparées,  acceptées  et  sous- 
«  crites  par  les  lords  et  les  communes  du  pays,  assemblés  en 
«  parlement.  —  Par  coutume,  privilège,  franchise,  il  y  a  tou- 
«  jours  eu  un  sceau  royal  particulier  à  l'Irlande  et,  à  celui-là 
«  seul,  les  sujets  du  roi  doivent  obéissance.» 

Dès  ce  moment  l'Irlande,  abaissée  au  rang  de  province,  se 
trouve  en  cas  de  légitime  révolte.  Poymings  remit  en 
vigueur  le  statut  de  Kilkenny,  s'assura  des  places  fortes  et  fit 
enfermer  à  la  Tour  de  Londres  le  tout-puissant  comte  de 
Kildare,  gouverneur  de  l'île  rebelle.  Les  Kildare,  tantôt 
rivaux  tantôt  alliés  des  Desmond,  étaient  prépondérants 
en  Irlande.  Unis  par  les  liens  du  sang  aux  anciennes  familles 
royales  dupays,ils  nourrissaientdesprojets  d'indépendance  qui 
devaient  avoir  pour  effet  de  soustraire  leur  patrie  à  la  domi- 
nation de  l'Angleterre.  C'en  fut  assez  pour  faire  peser  sur  le 
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^A 


La  Tour  de  Londres. 


comte  une  accusation  de  lèse-majesté.  Son  procès  s'instruisit. 
Mais  aussi  rusé  qu'audacieux,  Kildare  amené  en  présence  de 
Henri  VI  Ijprit  sa  main  avec  un  affectueux  respect  et  lui  déclara 
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qu'il  ne  voulaitd'autredéfenseur  que  son  suzerain  lui-même.Un 
trait  nous  peint  le  succès  de  ce  loyalisme  adroit,  en  même 
temps  que  le  caractère  de  Henri  VII.  On  disait  au  roi  que 
toute  l'Irlande  ne  suffirait  pas  à  gouverner  Kildare. —  «En  ce 
cas,  c'est  à  lui  de  gouverner  l'Irlande»  ;  répondit  le  prince,  et 
il  lui  rendit  ses  premières  fonctions,  après  lui  avoir  fait 
épouser  une  de  ses  cousines.  Kildare,  jusqu'à  sa  mort,  con- 
serva le  pouvoir.  Pour  l'Irlande,  ce  furent  dix-sept  années  de 
paix  sans  précédent,  troublées  çà  et  là  par  quelques  rébellions 
isolées  de  clans,  calme  précurseur  de  l'orage,  car  Henri  VIII 
venait  de  monter  sur  le  trône. 

Sa  main  de  fer  s'abattit  sur  l'île,  écrasant  impitoyablement 
les  familles  anglo-irlandaises  dont  l'influence  lui  parut  une 
menace  de  révolte.  Réduits  par  la  force  ou  attirés  par  ruse, 
les  Fitz-Gerald  et  les  Kildare  tombent  dans  les  pièges  du  roi 
—  la  tour  de  Londres  et  l'échafaud.  En  vain  un  de  ces  Kildare, 
poussé  par  la  vengeance  et  le  désespoir,  essaie-t-il  de  soulever 
la  capitale  et  les  tribus  contre  le  tyran  de  sa  famille,  ses  châ- 
teaux sont  détruits,  leurs  garnisons  passées  au  fil  de  l'épée  ; 
trentevilles,foudroyéespar  l'artillerie  royale.brùlent  en  un  jour. 

Les  Kildare  furent  anéantis.  Il  resta  de  cette  puissante 
maison  un  enfant  de  treize  ans,  que  son  oncle  O'Uonnell,  chef 
de  rUlster,  parvint  à  sauver  en  l'envoyant  à  Rome.  Et  toute 
l'Irlande  se  disait  avec  terreur:  «  Si  Kildare  n'a  pu  résister 
au  roi  d'Angleterre,  qui  le  pourrait  ?  » 

Les  clans  d'O'Morros,  O'Connor,  O'Carrols  et  d'autres 
avaient  percé  le  Pale,  et  construit  sur  ses  brèches  des  ponts 
fortifiés  et  des  tours,  mais  ils  durent  céder  devant  le  canon. 
Les  Irlandais,à  cette  époque,  n'usaient  point  encore  d'artillerie 
et  leurs  troupes  armées  à  la  légère  étaient  plus  propres  à 
harceler  l'ennemi  qu'à  lui  résister  en  bataille  rangée. 

Il  n'y  eut  pas  que  la  force  pour  réduire  les  rebelles.  Lord 
Grey,  lieutenant  du  roi,  invita  à  un  festin  quelques-uns  des 
principaux  chefs  pour  sceller  leur  acte  de  soumission,  puis  il 
les  envoya  à  Londres,  oîi  ils  furent  exécutés. 

C'est  ainsi  que  s'acheva  la  conquête  de  l'Irlande. 


Le  schisme  en  Angleterre.  —  Henri  VIII,  roi  d'Irlande.  —  Sa  poli- 
tique envers  l'Irlande.  —  Confiscation  des  biens  ecclésiastiques.  —  Le 
serment  de  suprématie.  —  Largesses  aux  chefs  des  tribus.  —  Transfor- 
mation du  chef  en  seigneur  féodal.  —  Révolte  agraire.  —  Effets  du 
schisme  en  Irlande.  —  Clergé  saxon  et  clergé  indigène  —  Crise  reli- 
gieuse. —  Edouard  VI  et  la  persécution.  —  Réveil  de  l'Irlande  catho- 
lique. —  Confiscations  du  sol.  —  La  Restauration  sous  Marie  Tudor.  — 
Elisabeth.  —  Le  fanatisme  et  la  foi.  —  Motifs  politic|ues  de  la  persé- 
cution. —  Régime  féodal  et  traditions  celtiques.  —  Le  seigneur  et  le 
chef  de  clan.  —  Révolte  de  S'hane  O'Neill.  --  Massacre  de  Mullagh- 
mast.  —  Révolte  des  tribus.  —  Secours  Espagnols.  —  Exécution  du  plan 
d'Elisabeth.  —  Incendies,  massacres,  famine.  —  Solitude  de  mort.  — 
Confiscation  du  sol.  —  Le  gouvernement  de  John  Perrot.  —  Révolte  de 
Brian  O'Ruark.  —  «  L'Invincible  Armada  ».  —  Brigandages  anglais. 
—  Un  vengeur  de  l'Irlande.  —  Insurrection  victorieuse  de  Hugh 
O'Neill.  —  Soulèvement  général.  — Le  comte  d'Essex.  —  Hugh  O'Neill 
soutenu  par  Rome.  —  Les  «  entrepreneurs  des  pompes  funèbres  du  Mun- 
ster ».  —  Alliance  de  l'Espagne.  —  Bataille  de  Kinsale.  —  Défaite  de 
Hugh  O'Neill.  —  Traité  de  paix.  —  Mort  d'Elisabeth. 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


A  dernière  heure  de  l'indépendance  irlandaise 
(^  devient  le  signal  d'une  plus  terrible  guerre. 
\^  La  Réforme,  infernale  tempête,  va  s'abattre  sur 


L 


^^^^^A  la  verte  Erin  en  pluie  de  sang.  Son  peuple  devra 
défendre  à  la  fois  ses  foyers,  ses  autels,  son  pain  et  son  âme. 
Tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher,  l'erreur  triomphante  le 
lui  voudra  arracher.  C'est  une  lutte  héroïque  et  grandiose  et 
dont  l'enjeu  n'est  plus  sur  terre.  De  part  et  d'autre,  même 
acharnement.  D'un  côté  le  fanatisme,  de  l'autre  la  foi.  Et  après 
trois  siècles  de  massacres  et  de  persécution  violente,  puis 
raffinée,  l'Irlande  se  relèvera,  catholique  toujours  et  portant 
au  front  l'auréole  du  martyre. 
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A  côté  de  cette  natîon  qui  grandît  dans  le  malheur,  nous  en 
voyons  une  autre  faire  litière  de  ses  libertés  et  de  ses  croyan- 
ces pour  y  laisser  se  vautrer  un  tyran.  Henri  VIII  viole  la 
G^rande  Charte,  asservit  le  Parlement,  enlève  des  millions 
d'âmes  au  Christ  et,  durant  trente-huit  années,  malgré  les 
rébellions  isolées  des  (ipHerins  de  grâce  (')  »,  ses  ordres  trou- 
vent des  sujets  soumis  et  des  exécuteurs.  Pas  un  de  ces  mou- 
vements unanimes  comme  en  a  vu  la  Suisse  sous  Guillaume 
Tell,  la  Flandre  opprimée  par  les  rois  de  France,  la  Pologne 
persécutée  par  les  Czars.  La  fière  race  anglo-saxonne  se 
soumit  à  un  monarque  schismatique  parce  qu'elle  était  mûre 
pour  le  schisme. 

«  Quand  cinq  millions  d'hommes  se  convertissent, dit  Taine, 
c'est  qu'ils  veulent  bien  se  convertir.  »  Depuis  longtemps 
grondait  au  fond  de  ce  peuple  la  révolte  contre  l'Eglise 
romaine.  Wiclef  et  Plowman  avaient  paru,  proclamant  avec  les 
docteurs  et  les  poètes  du  XIV  siècle  :  «  Point  d'intermédiaire 
entre  Dieu  et  l'homme.  »  Cent  cinquante  ans  avant  Luther, 
en  1395,  une  pétition  des  bourgeois  de  Londres  au  parlement, 
révèle  un  terrible  symptôme  d'hérésie  ;  ils  nient  l'autorité 
spirituelle  du  pape,  traitent  d'idolâtrie  les  pèlerinages  et  le 
culte  des  saints,  attaquent  le  mystère  de  la  transubstantia- 
tion  et  rejettent  la  confession,  tout  cela  au  nom  de  la  Bible. 
Comment  donc  ces  marchands,  ces  gens  de  métier,  esprits 
ignorants  et  simples,  mais  orgueilleux  et  tenaces,  passent-ils 
des  nuits  à  creuser  l'Écriture  sainte  en  repoussant  la  lumière 
de  l'Église  qui  seule  en  peut  sonder  les  profondeurs  (^)  ?  D'où 
vient  ce  mépris  de  la  vérité  avec  ce  besoin  de  croire  .■• 

C'est  que  le  crime  et  le  sacrilège,  «l'abomination  de  la  déso- 
lation »  étaient  entrés  dans  le  sanctuaire  à  la  suite  des  vani- 
tés du  siècle.  Maître  de  la  moitié  du  royaume,  le  clergé 
oubliait  sa  mission  dans  l'opulence  ;  «  le  sel  de  la  terre  »  s'était 
corrompu  au  contact  de  l'or.  Voilà  pourquoi  la  malédiction 
divine  a  réduit  en  poussière  tant  d'abbayes  et  de  temples 
érigés  par  les  saints  des  premiers  siècles. 

r.  Croisade  des  paysans  pour  maintenir  la  foi  catliolique  et  les  monastères.  Cette 
insurrection  commandée  parles  iandlords  ne  compta  que  40,000  hommes.  Encore  les 
landlords  n'avaient-ils  en  vue  que  de  récupérer  les  biens  donnés  par  leurs  ancêtres  aux 
couvents. 

2.  Voir  Taine,  Hist.  de  la  liUérature  anglaise,  1.  i,  chap.  m. 
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Peu  se  levèrent  pour  défendre  l'édifice  de  l'Église,  parce 
que  tous  le  sapaient  dans  sa  base,  le  peuple  par  égarement,  la 
noblesse  et  le  clergé  par  avarice  et  lâcheté.  Henri  VIII  n'eut 
qu'à  y  porter  le  premier  coup  pour  qu'évêques  et  lords,se  jetant 
à  la  curée  des  biens  ecclésiastiques,  se  partageassent  avec  le  roi 
un  butin  sacrilège  de  42  raillions  de  revenus.  Le  châtiment  de 
l'Angleterre,  ce  fut  d'avoir  alors  le  gouvernement  qu'elle 
méritait,  mais  l'opprobre  de  l'Église  anglicane  est  d'être  éclose 
dans  ce  bourbier  de  vice  pétri  de  sang,  que  fut  le  cœur  de 
Henri  VIII. 

Les  brutalités  de  la  passion  n'enlevaient  pas  au  monarque 
les  ressources  du  génie  politique.  Il  ménagea  l'Irlande  jus- 
qu'au moment  oia  il  triompha  sans  résistance  de  l'Angleterre. 

Alors  il  soumit  au  parlement  de  Dublin  l'acte  de  supré- 
matie royale,  après  que  le  gouverneur  eut  fait  déclarer  par  le 
conseil  privé  que  les  abbés,  prieurs  etproctors  (')  de  monastère 
n'avaient  le  droit  ni  de  parler,  ni  de  voter.  Par  cet  acte,  le  roi 
s'attribuait  le  pouvoir  du  Pape  et  confisquait  les  églises  et 
les  couvents,  avec  leurs  biens  meubles  et  immeubles.  En 
récompense  de  leur  vote  servile,  barons  du  Pale,  juges  et 
membres  du  conseil,  reçurent  les  domaines  de  plus  de  quatre 
cents  abbayes.  Sous  prétexte  aussi  de  mettre  un  terme  à  Vab- 
sentcisnie,  Henri  s'empara  de  plusieurs  seigneuries  dont  les 
propriétaires  refusaient  d'habiter  l'Irlande.  La  mesure  était 
radicale  ;  mais,  en  Irlande,  il  s'agissait  bien  de  discuter  les 
droits  de  la  couronne  à  la  confiscation. 

Les  principaux  chefs  de  tribu,  voyant  leur  Église  menacée 
par  un  monarque  qui  rompait  avec  Rome  ,  reprirent  les 
armes. 

A  leur  tête  était  O'Neill,  encouragé  par  une  lettre  du  pape 
et  chaleureusement  soutenu  par  le  clergé. 

Il  passa  ses  troupes  en  revue  à  Tara,  leur  jetant  les  mots  de 
«Religion  et  Patrie»  si  éloquents  en  ce  lieu. Malheureusement 
O'Neill  se  mit  en  campagne  sans  concerter  de  plan  ;  il  s'at- 
tarda dans  le  Meath,  pour  ravager  inutilement  le  territoire 
anglais,  et  donna  le  temps  au  vice-roi  Brereton,  général  ex- 

I.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  représenter  les  intérêts  des  couvents. 
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pérîmenté,  de  rassembler  8000  hommes,  une  forte  artillerie,  et 
de  le  joindre  à  marches  forcées.  Le  combat  eut  lieu  à  Bella- 
hoë;  il  coûta  la  vie  à  O'Neill.  Après  une  opiniâtre  résistance, 
les  Irlandais,  découragés  par  la  mort  de  leur  chef,  lâchèrent 
pied.  L'insubordination  qui  régnait  ordinairement  parmi  eux 
ne  permit  pas  aux  autres  chefs  de  faire  avancer  la  réserve  et 
la  victoire  demeura  aux  Anglais. 

Morrough  O'Brien  remplaça  O'Neill,  mais  sa  révolte,  for- 
midable en  apparence,  échoua  faute  d'entente  avec  les  tribus 
confédérées.  Lord  Gray  et  Brereton  connaissaient  le  côté 
faible  de  leur  ennemi  ;  ils  ne  l'attendirent  pas,  ils  poussèrent 
jusqu'à  lui.  Presque  toujours  désunis  et  surpris,  les  Irlandais 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes. 

Le  comte  Anthony  St-Leger  remplaça  lord  Gray  dans  le 
gouvernement  d'Irlande  ;  le  roi,  usant  d'habileté,  le  chargeait 
non  de  poursuivre  la  guerre,  mais  de  négocier  la  soumission 
des  chefs.  O'Brien  le  premier,  puis  Con'  O'Neill,  O'Carrol, 
0'Morra,0'Molloy,0'Connor,0'Dunn,Mac'Mahon,Magennis, 
O'Donnell,  O'Rourke,  O'Reilly,  O'FIaherthy,  O'Melaghlin, 
Mac'  Carthy,  O'SuUivan  acceptèrent  une  paix  qui  semblait 
généreusement  offerte.  Les  nobles  de  race  anglaise,  les 
«  dégénérés  »  suivirent  leur  exemple. 

On  les  assembla  en  nouveau  parlement  avec  les  barons  an- 
glais, et  le  projet  du  monarque  leur  fut  traduit  en  langue  erso- 
celtique.Il  leur  était  demandé  de  confirmer  l'acte  de  suprématie 
et  de  reconnaître  Henri  VIII  comme  roi,  Rex  Hiberniœ,  là 
où  ses  ancêtres  ne  prenaient  que  le  titre  de  Lord.  Le  prince 
schismatique  avait-il  bien  conscience  de  la  fausse  position 
que  lui  créait  la  bulle  apocryphe  d'Adrien  IV?  Pouvait-il 
sérieusement  demander  aux  Irlandais  de  rejeter  l'autorité 
spirituelle  du  Pape,  quand  c'est  de  cette  autorité,  même 
temporelle,  que  les  rois  d'Angleterre  "prétendaient  tenir  leurs 
droits  sur  l'Irlande? 

Il  y  a  ici  une  singulière  contradiction  dans  la  conduite  des 
chefs  indigènes.  Elle  tient  peut-être  à  la  mobilité  de  leur 
nature  celte,  à  l'ignorance  où  ils  se  trouvaient  des  affaires 
politiques   et  religieuses  de  l'Angleterre  et  du  continent,  et 
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encore  aux  moyens  de  séduction  employés  par  le  roi.  Le  tigre 
faisait  patte  de  velours.  Du  reste,  il  affichait  bien  haut  la  pré- 
tention de  rester  catholique  et  n'hésitait  point  à  envoyer  au 
bûcher  les  sectateurs  de  Calvin. 

Les  chefs  ratifièrent  le  vote  des  barons  du  Pale  ;  jetant 
en  signe  d'adhésion  leurs  bonnets  et  leurs  ceintures,  ils  pro- 
clamèrent Henri,  Roi  d'Irlande. 

Dans  ce  parlement,  il  fut  aussi  statué  que,  pour  être  électeur 
à  la  chambre  des  communes,  il  fallait  posséder  40  shellings 
de  rente  en  fonds  de  terre.  C'est  l'avènement  de  ces  Free 
holders,  qui,  secouant  trois  siècles  plus  tard  la  tyrannie  de  leurs 
lords,  affranchiront  l'Irlande  catholique. 

Le  lendemain,  des  réjouissances  publiques  et  les  salves 
d'artillerie  annoncèrent  au  peuple  que  l'antique  institution  de 
leurs  rois  nationaux  était  à  jamais  disparue. 

C'est  par  l'intérêt  que  Henri  VIII  s'était  attaché  la  noblesse 
et  le  haut  clergé  d'Angleterre,  c'est  par  l'intérêt  et  la  vanité 
qu'il  gagna  les  grands  chefs.les  indomptables,0'Brien,0'Neill, 
O'Donnell,  Mac'  William,  O'Connor,  Desmond  et  d'autres. 
Ils  se  laissèrent  gratifier  d'immenses  domaines  transmissi- 
bles  par  droit  d'aînesse,  mais  englobant  sans  scrupule  le  terri- 
toire des  clans, —  et  ils  acceptèrent  en  outre  des  biens  d'églises 
et  d'abbayes.  O'Neill  devint  comte  de  Tyrone,  —  O'Donnell, 
comte  de  Tyrconnell. 

En  les  comblant  de  largesses  et  de  couronnes  nobiliaires, 
Henri  comptait  bien  s'assujettir  les  chefs  remuants  d'Irlande, 
dans  l'espoir  qu'à  leur  tour  ils  amèneraient  à  la  soumission 
leurs  tribus  indociles. 

On  exigea  d'eux  le  serment  de  se  conformer  aux  lois  an- 
glaises, de  les  introduire  dans  leur  pays,  de  fournir  en  cas  de 
besoin  des  secours  militaires  au  gouverneur,  et  enfin,  de  faire 
élever  leurs  fils  à  la  cour.  Ainsi  transformés  d'un  coup  en 
seigneurs  féodaux  relevant  de  la  Couronne,  les  chefs  se  trou- 
vèrent en  opposition  formelle  avec  les  institutions  du  Gavel- 
kind  et  du  Tanistry  qu'ils  avaient  juré  de  maintenir.  Les 
tribus,  dépouillées  à  leur  profit,  prirent  les  armes.  Il  fallut 
l'intervention  énergique  des  forces  anglaises  pour  assurer  aux 
nouveaux  lords  la  possession  illégitime  de  leurs  apanages. 
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Encore  cette  possession  fut-elle  précaire,  car  les  membres 
co-propriétaires  du  clan  se  refusèrent  à  devenir  vassaux. 
Ils  virent  avec  douleur  et  indignation,  le  descendant  d'une 
suite  de  rois,  abandonner  le  nom  d'O'Neill  fondé  sur  une 
possession  de  plus  de  mille  ans,  pour  lui  substituer  un  vain 
titre  de  comte,  et  ratifier  ainsi  l'usurpation  et  la  tyrannie  de 
l'étranger.  De  chef  héréditaire  d'une  libre  et  glorieuse  tribu,  il 
consentait  à  devenir  sujet  et  vassal  d'un  tyran  saxon,  schisma- 
tique.  Cette  tache  fut  noblement  effacée,  car  de  cette  race  à 
jamais  illustre  des  O'Neill,  sortira  le  Machabée  de  l'Irlande. 
Grand  nombre  de  chefs  eurent  plus  de  fierté  ;  ils  reçurent  des 
lettres  du  roi,  mais  repoussèrent  ses  propositions.  Quant  aux 
puissantes  maisons  de  Thomond  (issue  des  Mac'  Murrough), 
de  Burke,  d'Ormond,  de  Clanricarde,  d'Inchiquin  (Inis-Hy- 
Quin),  elles  doivent  leur  richesse  aux  dépouilles  de  l'Église 
et  aux  confiscations  faites  sur  leurs  voisins  ou  leurs  parents 
catholiques.  «  C'est  par  des  moyens  si  indignes,  dit  un 
«  historien,  que  ces  familles  se  sont  soutenues  avec  éclat..., 
«  tandis  que  les  autres  seigneurs  qui  les  égalaient  en  naissance 
«  et  les  surpassaient  en  vertu,  sont  tombés  dans  une  espèce 
«  d'anéantissement,  ayant  été  sacrifiés  à  leur  attachement 
«  pour  la  religion  et  la  liberté  de  la  patrie.  Il  est  aisé  de  con- 
<(  cevoir  pourquoi  les  auteurs  anglais  relèvent  tant  le  mérite 
«  des  premiers,  pendant  qu'ils  parlent  avec  mépris  des  der- 
«  niers  (')  »... 

Henri  VIII  a  donc  fait  reconnaître  sa  suprématie,  con- 
fisqué les  églises  et  les  couvents,  sans  provoquer  grande  oppo- 
sition en  Irlande.  Comment  une  nation  si  profondément 
catholique  paraît-elle  indifférente  à  l'outrage  fait  à  son  culte.? 
C'est  que  la  transformation  religieuse  ne  fut  pas  bien  com- 
prise, surtout  chez  le  peuple.  Il  existait  toujours  pour  lui 
deux  églises,  l'une  anglo-saxonne,  l'autre  nationale,  toutes 
deux  partageant  la  haine  héréditaire  de  race,  celle-là, 
oubliant  jusqu'au  crime  les  devoirs  de  la  charité  sacerdotale, 
et  d'ailleurs,  rongée  d'abus.  Les  prélats  et  les  prêtres  anglais, 
pourvus  en  Irlande,  acceptèrent  les  innovations  du  roi,  et  les 

I.   Mac  Gheoghegan,  Hisf.  de  l'/r/ande,  t.  Il,  p.  32a. 
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moines  irlandais,  chassés  de  leurs  abbayes,  subvinrent  aux 
besoins  religieux  de  la  population.  Privé  de  temples,  il  en 
coûta  peu  au  fils  d'Erin  de  retrouver  son  Dieu  dans  les 
splendeurs  de  la  création,  et  d'offrir  l'Hostie  consacrée  sur 
l'autel  grandiose  des  mystérieux  Cromleachs.  Ce  culte  idéal, 
sans  symboles,  répondait  à  ses  traditions  celtiques,  mais 
était  de  nature  à  égarer  les  croyances.  Le  Saint-Siège  voyait 
de  loin  venir  l'orage  et  voulut  y  préparer  l'Irlande.Une  légion 
de  missionnaires  italiens,  espagnols  et  français,  envoyés  par 
Rome,  prêchaient  la  résistance.  Les  jésuites,  suscités  pour  la 
lutte  contre  l'hérésie,  apportèrent  là,  le  premier  feu  de  leur  zèle 
apostolique.  Parcourant  tout  le  pays  dans  l'espace  de  trente- 
quatre  jours,  au  péril  de  leur  vie,  ils  ranimèrent  dans  les 
cœurs  la  loi  de  S.  Patrick.  — Sous  Edouard  VI,  l'Irlande  est 
prête  pour  la  lutte. 

L'ancien  négociateur  de  Henri  VIII  près  des  chefs  irlan- 
dais, Anthony  St-Leger,  convoqua  une  réunion  du  clergé 
national  à  Dublin  dans  le  but  de  faire  adopter  la  liturgie 
réformée  et  la  prière  en  anglais,  le  Prayer  book.  A  l'exception 
de  trois  évêques,  tous  refusèrent  avec  mépris.  Cette  réforme 
leur  était  doublement  odieuse;  elle  attaquait  les  institutions  de 
l'Église  catholique  et  elle  leur  venait  des  ennemis  de  l'Irlande. 
St-Leger  voulut  alors  l'imposer  par  la  force.  De  ce  moment 
date  la  persécution  religieuse  en  Irlande. 

Edouard  VI  y  attache  son  nom  le  premier. 

Quand  le  peuple  vit  d'exécrables  réformés  prendre  la  place 
de  ses  évêques,  les  soudards  anglais  profaner  les  reliques  de 
saint  Colomban  et  de  saint  Patrick,  abattre  les  croix  et 
les  statues  de  la  sainte  Vierge,  brûler  les  monastères  et  piller 
les  églises,  il  ouvrit  les  yeux.  Le  Saxon,  déjà  odieux  à  tant 
de  titres,  était  encore  hérétique,  ennemi  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  Point  de  paix  avec  le  Saxon  ! 

Un  frémissement  d'horreur  et  de  colère  parcourut  l'Irlande  ; 
assiégé  dans  son  palais,  le  prélat  anglican  d'Ossory  voit  ses 
gens  massacrés  à  coups  de  pierres.  A  l'archevêque  apostat 
de  Dublin  qui  prêchait  publiquement  contre  la  messe,  un 
prêtre  catholique,  pleurant  d'indignation,  adresse  ces  paroles  : 
«  Autrefois,  vous  étiez  l'homme  le  plus  aimé  de  votre  diocèse; 
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«  aujourd'hui,  vous  en  êtes  l'homme  le  plus  détesté. Vous  avez 
«  prêché  contre  le  sacrement  de  l'autel  et  contre  les  saints  !... 
«  Vous  voulez  nous  rendre  pires  que  les  Juifs.  Les  gens  de 
«  la  campagne  vous  dévoreraient  si  vous  alliez  parmi  eux, 
«  Vous  êtes  maudit  plus  de  fois  que  vous  n'avez  de  cheveux 
«  sur  la  tête  !...  Je  vous  adjure,  au  nom  du  Christ,de  ne  plus 
«  prêcher.  » 

Voilà  les  sentiments  de  l'Irlande  vis-à-vis  de  la  Réforme 
démasquée. 

Simultanément  avec  l'introduction  du  culte  anglican, 
l'Angleterre  poursuivait  la  confiscation  du  sol  irlandais.  Après 
la  mort  de  Henri  VIII,  deux  Kildare,  infortunés  rejetons  du 
vieux  chêne  foudroyé,  avaient  soulevé  les  clans  du  centre  de 
l'île,  entre  Dublin  et  Kilkenny,  pays  de  forêts  et  de  boghs 
coupés  de  terres  fertiles.  Ils  furent  vaincus,  pris  et  pendus,  et 
des  colons  anglais  occupèrent  la  terre  appartenant  à  leurs 
tribus.  Les  Irlandais  dépossédés  revinrent  à  la  charge  et 
finirent  par  expulser  à  leur  tour  les  supplantateurs.  On  leur 
fit  alors  une  guerre  d'extermination,  continuée  avec  acharne- 
ment sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  reine  catholique  dont 
l'avènement  salué  avec  joie  amena  une  restauration  religieuse. 

Le  culte  fut  rétabli,  le  pouvoir  du  pape  reconnu,  le  service 
protestant  imposé  par  Edouard  VI  tomba  de  lui-même,  et 
Baie,  l'infâme  évêque  d'Ossory,  s'enfuit  sur  le  continent.  En 
Irlande,  dit  Lingard  «  le  nombre  des  réformés  parut  trop 
petit  pour  exciter  des  craintes,  et  leur  zèle  était  trop  prudent 
pour  amener  des  provocations  (').  »  La  reine  Marie  poursuivit 
les  protestants  avec  rigueur  sinon  avec  fureur  ;  elle  a  pour 
excuse  d'avoir  dû  se  défendre  contre  leurs  conspirations. 
Mais  n'est-il  pas  étrange  que  les  réformés  proscrits  d'Angle- 
terre soient  allés  demander  asile  et  protection  à  ceux  qu'ils 
traitaient  d'ennemis  sauvages  et  fanatiques,  aux  Irlandais 
papistes?  Ceux-ci  eurent  la  magnanimité  de  leur  céder  soi- 
xante-quatorze maisons  à  Dublin,  et  de  pourvoir  à  tous  leurs 
besoins.  Les  protestants  récompenseront  cette  noble  hospi- 
talité en  exterminant  des  populations  entières  pour  occuper 
leurs  biens.  . 

I.  Hisf.  d'Anglet.,  t.  7,  p.  386. 
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Quoique  fervente  catholique  (')  Marie  n'a  guère  laissé  en 
Irlande  qu'une  mémoire  exécrée.  Quand  il  était  question  des 
affaires  de  ce  pays,  le  sang  Tudor  se  réveillait  en  elle.  Son  zèle 
pour  la  confiscation  imposée  par  le  glaive,  égala  celui  qu'elle 
mettait  à  préserver  ses  États  de  l'erreur.  A  ses  yeux,  le  crime 
des  Irlandais  était  de  vouloir  reprendre  leurs  biens  volés 
sous  Edouard  VI.  Un  vaste  territoire  du  Leinster  fut  confisqué 
et  divisé  en  deux  parties  qui  gardent  encore,  en  l'honneur  de 
Philippe  II  et  de  Marie,  les  noms  de  comté  du  Roi  et  comté 
de  la  Reine. 

Si  les  protestants  l'ont  appelée  Marie  la  Sanglante,  quel 
nom  les  catholiques  donneront-ils  à  sa  sœur  Elisabeth? 

Cette  fille  de  l'adultère  monta  sur  le  trône  en  1558.  Elle 
avait  de  hautes  qualités  viriles,  toutes  les  habiletés  fémi- 
nines et  le  tempérament  fougueux  de  sa  race  (-).  «  Plut  à  Dieu 
que  le  roi  de  France  fût  Elisabeth  !  »  disait  Sixte-Quint  en 
parlant  du  triste  Henri  III.  La  persécution  se  ressentit  du 
caractère  de  cette  femme  :  puisque  l'Irlande  refuse  de  se 
soumettre  et  d'apostasier,  on  détruira  sa  population  pour  la 
remplacer  par  une  autre.  C'était  d'une  simplicité  atroce. 

Et  durant  plusieurs  siècles,  l'Angleterre  sut  appliquer  ce 
système  avec  cette  logique  inflexible  et  cette  persistance 
qu'elle  met  au  service  de  ses  intérêts  politiques  et  religieux. 

Le  fanatisme  protestant  et  la  foi  ardente  des  Irlandais 
tenaient  le  même  langage  :  «  Il  fallait  arracher  l'ivraie  du 
«  champ  de  l'Église,  couper  la  gangrène, mettre  à  mort,comme 
«  Moïse,  les  impies  et  les  blasphémateurs.  »  Le  choc  du  men- 
songe et  de  la  vérité  ,  s'appuyant  l'un  et  l'autre  sur  la  parole 
inspirée,  sera  terrible. 

Un  autre  motif  forçait  le  gouvernement  britannique  à 
sévir  avec  rigueur.  L'île  rebelle  n'allait-elle  pas  attirer  sur 
son  territoire,  la  France  et  l'Espagne,  poussées  sur  l'Angle- 
terre par  quelque  pape  prêchant  la  croisade  contre  la  Réforme.^ 

1.  «  Femme  très  pieuse,  clémente,  de  mœurs  irréprochables  et  en  toutes  choses 
digne  de  louanges  si  on  excepte  son  erreur  religieuse  >,  écrit  d'elle  le  protestant 
Godwin,  123.  Lingard.  Hist.  d'Aiiglet.,  t.  7,  376. 

2.  Faunt,  secrétaire  de  Walsingham,  dit  de  la  cour  d'Elisabeth  que  «  c'était  un  lieu, 
où  se  pratiquaient  toutes  les  éiiormités,  où  le  péché  régnait  au  plus  haut  degré.  » 

Aoîlt  6,  1583.  Birch.  i,  39.  Lingard.  Hist.  d' Ant^l.,  t.  7,  p.  376.  Note. 
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Car  il  existait  une  vieille  prophétie  qui  disait  :  «tant  que  l'Ir- 
lande restera  catholique,  la  chaire  de  Saint-Pierre  ne  sera  pas 


ébranlée.  »  Le  papisme  debout  dans  cette  île,  c'est  donc  Rome 
menaçant  la  sécurité  de  l'empire,  Rome  triomphant  un  jour 
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de  la  Réforme,  le  péril  d'invasion  aux  portes  de  Londres.  La 
cause  du  patriotisme  s'unit  à  celle  de  la  rclii,non  pour  faire 
adopter  par  la  politique  anglaise  ce  mot  d'ordre  :  il  faut  que 
l'Irlandais  devienne  protestant  et  Anglais  ou  bien  qu'il  dis- 
paraisse ! 

Les  moyens  mis  en  œuvre  en  vue  d'atteindre  ce  but  font  fré- 
mir. Ils  étaient  dans  les  mœurs  du  XVI°  siècle,  surtout  en 
Angleterre.  Sous  l'élégance  des  pourpoints  brodés  on  retrouve 
la  violence  des  barbares  teutoniques  dujutland.  Du  reste, 
l'Erreur  est  intolérante  et  cruelle  parce  qu'elle  est  satanique. 

Aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  Irlande  la  persécution  fut 
épouvantable.  Par  arrêt  du  Parlement,  en  1 584,  tous  les  prêtres 
sans  distinction  seront  frappés  de  mort  ;  ceux  qui  leur 
donneront  asile  subiront  la  même  peine.  Des  supplices  néro- 
niens,  des  cruautés  de  cannibale  sont  inventés  contre  les 
papistes  anglais  :  chevalets,  aiguilles  sous  les  ongles,  écrase- 
ment entre  des  pierres  pointures  ('). 

Le  schisme  de  Henri  n'avait  pu  ravir  à  l'Eglise  Romaine 
toute  la  population  Saxonne.  Marie  Tudor,  en  brisant  le 
joug  qui  pesait  sur  les  âmes,  venait  de  révéler  l'existence 
d'une  Angleterre  catholique.  Ces  masses  restées  fidèles,  la 
fureur  de  l'enfer  les  passait  maintenant  au  crible.  Les  uns 
confessent  vaillamment  leur  religion,  les  autres,  sous  le  nom 
de  récusants,  la  dissimulent.  «  Malgré  le  sang  versé  à  grands 
flots,  malgré  la  terreur  qui  se  répand  de  toutes  parts,  l'an- 
cienne foi  conserve  dans  toute  l'Angletene  ses  fidèles,  qui  le 
lendemain  peut-être  deviendront  ses  martyrs.  Dans  les  cam- 
pagnes, où  les  mœurs  s'étaient  conservées,  honnêtes  et  pures, 
les  catholiques  en  grand  nombre  se  pressaient  le  soir,  dans 
une  grange  ou  au  milieu  des  bois,  autour  du  prêtre  qui 
venait  porter  le  baptême  aux  nouveau-nés  et  les  derniers 
sacrements  aux  mourants.  Souvent  aussi  l'office  divin  se  célé- 
brait dans  la  chapelle  de  quelque  château,  où  les  représentants 
des  races  les  plus  chevaleresques  de  l'Angleterre  se  cour- 
baient sous  la  bénédiction  d'un  vieillard,  ne  sachant  si  ce  ne 
serait  point  pour  la  dernière  fois  (-). 

1.  Moline,  Afû!?^^z/«f«ci/'.Sf6P/i.KervyndeLetteiihove,  Marie  Stuart,  t.  I,  p.  33. 

2.  Kervyn  de  Lettenhove.  Marie  Stuart,  t.  I,   p.  35. 
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Le  régime  féodal  introduit  par  Henri  VIII  continuait  à 
se  heurter  de  toutes  pièces  à  l'organisation  des  clans.  Dans  le 
nouveau  seigneur,  vassal  du  roi,  le  peuple  s'obstinait  à  re- 
trouver l'ancien  chef  de  tribu  ;  il  lui  payait  les  redevances 
d'autrefois,  en  nature,  pourvoyait  à  l'entretien  de  ses 
gardes,  et  de  son  vivant  même  élisait  son  successeur,  le  tanist. 
Débordés  par  le  courant  national,  les  chefs  ne  purent  tenir  les 
engagements  qu'ils  avaient  contractés  vis-à-vis  du  roi  ;  ils 
retombèrent  peu  à  peu  sous  l'empire  des  lois  bréhonnes. 
D'autres,  appelés  à  la  cour  pour  s'initier  aux  usages  anglais, 
une  fois  de  retour  chez  eux,  reprirent  le  costume  et  les  mœurs 
du  pays.  Les  révoltes  de  Shane  et  de  Hugh  O'  Neill  nous 
fourniront  deux  exemples  remarquables  de  cette  résistance 
du  Celte  à  l'absorption  étrangère.  Sous  les  successeurs  de 
Henri  VIII,  la  conquête  de  l'Irlande  est  à  recommencer. 

En  dehors  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  garnison  anglaise 
du  Pale,  soixante  grands  chefs  de  sang  milésien,  renforcés 
par  une  trentaine  de  chefs,  d'origine  saxonne  ou  normande, 
mais  n'ayant  plus  d'anglais  que  le  nom,  se  partagent  le  com- 
mandement et  le  sol  des  tribus,  avec  une  multitude  de  chefs 
de  clan  de  rang  inférieur  sous  leurs  ordres  ;  telle  est  pour 
Elisabeth  l'Irlande  ennemie,  l'Irlande  sauvage,  Wild  Irish  ('), 
qu'il  faut  évangéliser,  civiliser  ou  détruire. 

La  lutte  commença  par  l'Ulster.  Nous  avons  vu  qu'O  Neill 
et  O'Donnel, chefs  de  ce  pays, avaient  été  créés  parHenri  VIII, 
le  premier  comte  de  Tyrone,  le  second  comte  de  Tyrconnell. 
Du  vivant  d'O'Neill,  son  fils  Shane  fut  élu  tanist  par 
ses  sujets,  malgré  l'inféodation  des  biens  de  son  père  à  la 
couronne.  A  la  mort  du  vieux  O'  Neill,  Shane  ne  tint  aucun 
compte  des  lettres  patentes  du  roi  accordant  la  survivance  du 
titre  et  des  domaines  de  Tyrone  à  son  frère  aîné  ;  il  se  fit 
proclamer  chef  de  tribu.  Trois  fois  le  gouverneur  anglais,  sur 
l'ordre  de  la  reine,  marcha  contre  lui,  trois  fois  il  fut  battu,  et 
Shane  construisit  sur  sa  frontière  un  château-fort  qu'il  appela  : 
la  Haine  des  Auglais.Cette  provocation  insolente  est  aussitôt 
relevée  par  Sussex,  lieutenant  d'Elisabeth;  il  envahit  l'Ulster, 
mais  Shane,  toujours  vainqueur,  le  repousse.Ne  pouvant  venir 

I.  Les  Anglais  se  plaisaient  à  désigner  sous  ce  nom  la  race  indigène.  L'Irlande 
sauvage,  Wild  Irish,  c'était  le  territoire  des  clans,  non  encore  confisqué. 
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à  bout  de  ce  rebelle,  la  reine  crut  habile  de  le  gagner,  et  lui 
proposa  un  traité  ;  elle  l'invita  même  à  sa  cour. 

O'Neill  payant  d'audace,  ou  simulant  la  confiance,  vint  à 
Londres  accompagné  de  ses  Galozvglasses  (gardes  du  corps) 
tous  hommes  de  haute  taille,  à  chevelure  flottante,  marchant 
tête  et  jambes  nues,  vêtus  de  larges  tuniques  plissées,  couleur 
safran,  avec  surtout  à  manches  ouvertes  très  amples,  et  armés 
de  grandes  haches  de  guerre.  Ce  costume  effrontément 
celtique  était  à  lui  seul  un  défi.  Il  eut  un  grand  succès  de 
curiosité.  Shane  rivalisa  si  bien  de  ruse  avec  la  souveraine 
que  celle-ci,  croyant  se  l'avoir  attaché  en  confirmant  ses  droits 
de  chef,  le  laissa  retourner  en 
Ulster.  Mais  durant  son  séjour  à 
Londres,  il  avait  trouvé  moyen  de 
s'entendre  secrètement  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne  pour  obtenir 
des  secours  de  Philippe  H. 

A  peine  chez  lui,  il  reçut  de  Sus- 
sex  un  présent  de  vins  rares.  Ce 
vin  contenait  la  vengeance  d'Elisa- 
beth ;  il  était  empoisonné.  Shane 
faillit  en  mourir.  Force  fut  au 
gouverneur  de  lui  laisser  alors 
quelque  répit.  Il  en  profita  pour 
soumettre  tout  l'Ulster  à  son  gou- 
vernement. Mais  en  véritable  Celte, 
il  perdit  sa  cause  par  défaut  de 

mesure.  Les  Écossais  établis  dans  le  comté  d'Anthrim 
l'avaient  appuyé  de  leurs  armes  ;  une  fois  qu'il  put  se  passer 
d'eux,  il  résolut  de  s'en  débarrasser  et  trouva  tout  simple  de 
leur  faire  une  guerre  d'extermination.  Enfin,  prétendant  au 
titre  de  roi,  il  voulut  imposer  son  autorité  aux  clans  voisins. 
Les  chefs,  lésés  dans  leurs  droits,  invoquèrent  le  secours  du 
gouverneur,  et  l'Angleterre  seule  profita  de  cette  division. 
Shane  obtint  encore  quelques  avantages,  mais  au  bout  de 
deux  ans  d'héroïques  efforts,  vaincu  à  son  tour  et  traqué 
dans  les  montagnes,  il  eut  la  généreuse  témérité  de  demander 
asile  aux  colons    Écossais  qu'il    avait    tant   maltraités.   Sa 
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présence  réveilla  leur  colère  et  ils  envoyèrent  sa  tête  à  Dublin. 
L'histoire  d'Irlande  nous  offre  souvent  de  ces  héros  aux 
qualités  mal  équilibrées. 

Ici  se  place  un  fait  horrible,  le  massacre  de  Mullaghmast 
dont  les  historiens  protestants  ont  voulu  rejeter  la  respon- 
sabilité sur  la  mémoire  de  Marie  Tudor.  Or,  les  traditions 
irlandaises,  si  religieusement  conservées, fixent  sa  date  en  1573. 
Les  territoires  de  Leix  et  de  O'Fally  furent  confisqués,  il 
est  vrai,  du  temps  de  Marie,  mais  l'extermination  de  leurs  habi- 
tants eut  lieu  la  seizième  année  du  règne  d'Elisabeth.  Voici 
dans  quelles  circonstances  :  plusieurs  familles  anglaises  éta- 
blies dans  les  «  comtés  du  roi  et  de  la  reine  »  parmi  les- 
quelles figurent  les  Rowens,  les  Kartpole,  les  Hovendens,  les 
Dempsies,  formèrent  l'infernal  complot  de  se  débarrasser  des 
clans  dont  ils  occupaient  les  propriétés.  Sous  prétexte  d'or- 
ganiser une  ligue  contre  le  gouvernement  d'Elisabeth,  elles 
attirèrent  leurs  victimes,  désignées  d'avance,  dans  la  forteresse 
de  Mullaghmast  et  les  massacrèrent.  Vingt  et  une  familles  de 
chefs  appartenant  à  sept  clans  du  Leix  s'éteignirent  ce  jour- 
là.  Et  le  nombre  des  personnes  tuées  eût  été  plus  considé- 
rable, si  un  nommé  Harry  Lawlos,  arrivé  à  l'entrée  du  fort, 
n'eût  aperçu  tout  à  coup  des  cadavres  couchés  sur  les  dalles 
de  la  cour  intérieure  et  des  assassins  postés.  Le  courage  du 
désespoir  lui  sauva  la  vie  ;  il  se  fraya  passage  l'épée  à  la  main 
et  courut  avertir  ses  compagnons  qui  arrivaient  au  fatal 
rendez-vous  (').  —  Plus  tard,  dans  leurs  luttes  électorales  du 
XIX*^  siècle,  les  Irlandais  opposeront  aux  réclames  oran- 
gistes,  des  placards  avec  ces  mots  d'une  éloquence  terrible  : 
Souviens-toi  du  massacre  de  Mullaghmast  ! 

Au  vaillant  rebelle  de  l'Ulster  avaient  succédé  deux  com- 
tes de  Desmond.  Le  premier  soulève  le  Connaught  et  périt 
dans  une  escarmouche;  le  second,  aidé  de  quelques  officiers 
espagnols,  enveloppe  les  Anglais  dans  les  bois  près  de  Lime- 
rick  et  remporte  sur  eux  une  complète  victoire.  A  Glenda- 


I.  M.  Capo  de  Feuillide  cite  le  témoignage  d'un  vieux  gentilhomme  nommé  Cullen 
qui  vivait  en  1705  et  tenait  ces  détails  de  la  bouche  des  gens  qui  étaient  à  Mullaghmast 
au  moment  du  massacre. Chavannes  et  Huillard  Brénolles.  L' Irlande,  p.   iio. 
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•lough,  un  corps  de  vétérans  royaux  attiré  dans  les  rochers  et 
les  bogs  est  taillé  en  pièces  après  une  lutte  acharnée  ;  800 
soldats  et  plusieurs  officiers  anglais,  parmi  lesquels  un  bourreau 
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qui  faisait  pendre  les  enfants  ('),  restèrent  sur  le  terrain.  Il  se 
forme  une  ligue  de  défense  entre  les  Géraldins,  les  Mac' 
Carthy,  les  Thomond,  les  O'NeiU  qui  demandent  au  pape  et 
à  l'Espagne  de  les  seconder.  Grégoire  XIII  les  appuie  et 
appelle  les  Irlandais  à  une  croisade  pour  défendre  leurs  autels 
et  leurs  foyers.  Les  prévisions  de  l'Angleterre  se  réalisaient. 
Déjà  les  nations  catholiques  commencent  à  porter  leurs  re- 
gards vers  l'Irlande,  qui  sera  leur  point  d'appui  pour  battre 
en  brèche  la  citadelle  de  la  Réforme  ;  et  elles  lui  vouent  dès 
lors  cette  sympathie  que  l'Irlande  partagera  plus  tard  avec  la 
Pologne. 

Un  secours  insuffisant  de  700  Espagnols  débarque  à 
Smerwik,  tandis  que  les  barons  du  Pale,  soulevés  pour  une 
question  d'impôts, taillent  en  pièces  les  troupes  du  gouverneur, 
lord  Gray,  Cependant  les  Espagnols,  au  lieu  de  se  joindre 
aux  insurgés,  perdirent  du  temps  à  construire  un  fort  et 
furent  cernés  par  les  troupes  que  le  gouverneur  avait  pu  réunir 
à  la  hâte.  Ils  capitulèrent  sous  condition  d'avoir  la  vie  sauve, 
mais  à  peine  eurent-ils  mis  bas  les  armes  que  lord  Gray  les  fit 
passer  au  fil  de  l'épée. 

Cette  déloyauté  sauvage  indiquait  ce  qu'allait  être  la  guerre. 
Une  seconde  armée  anglaise  venait  de  remplacer  les  débris  de 
la  première  sous  les  ordres  d'Ormond  et  de  Ralcigh.  Elle 
écrasa  la  révolte  de  Desmond  en  se  servant  de  moyens  tels 
que  ceux-ci  :  cent  cinquante  femmes  et  enfants  furent  égor- 
gés dans  le  château  de  Kildimo.  Le  comte  d'Ormond,  ennemi 
personnel  des  Uesmond,  se  faisait  apporter  à  pleins  sacs  les 
têtes  des  insurgés.  Un  jour  il  reçut  aussi  la  tête  de  Desmond 
surpris  et  massacré  dans  une  cabane,et  c'est  ainsi  que  finit  la 
rébellion  du   Munster. 

Alors  commença  l'exécution  du  plan  d'Elisabeth. 

Et  ce  fut  un  poète,conseiller  delà  reine,  le  magique  et  sen- 
timental Spenser,  qui  mit  son  imagination  scélérate  à  la  dis- 
position de  sa  souveraine.  Il  proposa  de  créer  la  peste  et  la 
famine  pour  anéantir  les  Irlandais  —  en  leur  accordant  toute- 
fois vingt  jours  pour  se  soumettre. 

I.  Le  capitaine  Cosby.  Il  s'amusait  à  faire  pendre  à  un  arbre  devant  sa  porte,  tous 
les  Irlandais  qu'il  pouvait  arrêter  et  jusqu'aux  tout  petits  enfants.  Mac  Ghegoghan, 
Hist.  d'Irlande,  m,  442. 
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<(,...  En  les  empêchant  d'engraisser  et  de  cultiver  les  terres 
«  et  de  nourrir  le  bétail,»  écrivait  le  chantre  de  l'idéal,  «grâce 
«  à  cette  dure  gêne,  ils  se  consumeront  tranquillement  eux- 
«  mêmes  et  se  mangeront  les  uns  les  autres.  » 

La  fumée  des  incendies  et  le  vol  des  corbeaux  signalent  la 
marche  des  soldats  de  la  reine.  Ils  ne  laissent  derrière  eux 
ni  une  habitation  debout,  ni  un  grain  de  blé,  ni  une  tête  de 
bétail,  ni  un  être  humain  vivant.  Les  moissons  brûlent  en 
grange,  le  blé  vert  est  fauché  à  coups  d'épée  ou  foulé  par  les 
chevaux. 

Hollinshead,  qui  a  décrit  cette  campagne  de  l'armée 
anglaise,  dit  que  «  tous,  hommes  et  femmes  furent  passés 
au  fil  de  l'épée  ».  On  tue  des  aveugles  et  des  infirmes,  des 
enfants,  des  malades,  des  idiots  et  des  vieillards. 

Un  jour  le  lord  justicier,  après  avoir  brûlé  une  ville  et  mas- 
sacré quatrecents  hommes, s'en  revint  mécontent  de  sa  journée 
et  recommença  le  lendemain  jusqu'à  la  nuit  au  milieu  d'un 
pays  en  feu  ('). 

Sir  Pelham.dans  une  lettre  à  Elisabeth,  raconte  froidement 
ces  exploits  de  hordes  Jutes  et  Scandinaves:  «Je  ne  laisse 
«  pas  aux  rebelles  le  temps  de  respirer...  je  les  empêche  de 
«  faire  leur  moisson  ;  les  pauvres  gens,  qui  vivaient  de  leur 
«  travail  et  se  nourrissaient  du  lait  de  leurs  vaches,  sont  si 
«  désespérés  qu'ils  suivent  leurs  bêtes  et  viennent  se  rendre 
«  avec  femmes  et  enfants,  aimant  mieux  être  massacrés  par 
«  les  soldats  que  d'être  torturés  par  la  famine  (^).  » 

Ces  atrocités  dépassèrent  celles  des  colonnes  infernales  de 
la  Vendée.  La  Réforme  s'est  acharnée  même  sur  les  femmes 
et  les  enfants.  Ces  pauvres  créatures,  coupables  d'être  de  sang 
irlandais,  furent  traînées  en  bandes  nombreuses  dans  des 
châteaux  et  des  maisons  auxquels  on  mettait  le  feu.  Gardés 
à  vue  par  les  soldats,  ceux  qui  tentaient  de  fuir  périssaient 
sous  les  balles. 

Quelquefois  les  soudards,  en  manière  de  distraction,  em- 
brochaient les  enfants  sur  la  pointe  de  leurs  lances  et  les 
faisaient  tournoyer  au  milieu  des  convulsions  de  l'agonie.  «  Si 

T.   Hollinshead,  vi,  427. 

Z-  Hollinshead,  vi,  433  et  Leland,  iv,  ch.  11. 


88  LA    LUTTE    DE    l'iRLANDE. 

on  les  laisse  pousser,  ils  deviendront  des  reb2lles  papistes», 
disaient  ces  monstres  pour  se  justifier.  On  trouva  des  femmes 
pendues,et,  à  leurs  cheveux  tordus  en  corde,  pendaient  étran- 
glés, leurs  propres  enfants  ('). 

Le  Munster,  cette  contrée  «  riche  et  abondante,  couverte 
de  blé  et  de  bétail,  fut  réduit  à  une  misère  telle,  qu'elle  eut 
attendri  un  cœur  de  pierre  »,  dit  Spenser,  témoin  ooulaire, 
que  son  attendrissement  n'empêcha  point  de  bénéficier  plus 
tard  de  la  famine  et  du  sang  versé. 

Une  terre  qu'aurait  foulée  les  barbares  de  Gengis-Khan, 
telle  était  devenue  la  moitié  de  l'Irlande.  Au  sud,  s'étendait  un 
cimetière  grand  comme  une  province,  une  campagne  maudite 
dont  les  oiseaux  s'éloignaient  faute  de  grains  et  de  fruits  ; 
seuls  les  corbeaux  y  restaient.  Au  sein  de  cette  solitude  de 
mort,  le  hurlement  des  loups  et  le  fracas  des  torrents  prenaient 
tout  à  coup  une  intensité  lugubre.  Car  «  la  plus  populeuse,  la 
plus  fertile  des  contrées  se  trouva  vide  d'hommes  et  d'ani- 
maux (-).  » 

La  nuit,  près  des  arbres  oij  le  vent  balançait  lentement  le 
corps  des  suppliciés,  autour  des  fosses  bondées  de  cadavres, 
le  long  de  la  côte  au  lendemain  des  bourrasques,  on  voyait 
errer  des  ombres,  se  traînant  sur  les  mains  et  les  genoux  ; 
elles  arrachaient  au  gibet,  à  la  terre,  aux  épaves  des  navires, 
la  chair  humaine  pour  la  manger.  Ce  n'étaient  pas  les  vam- 
pires de  la  légende  que  ces  hommes  et  ces  femmes  au  visage 
d'outre-tombe,  mais  les  Irlandais  du  Munster.  D'autres  péris- 
saient de  faim,  et  on  en  trouvait  «  des  multitudes  »  (3)  la 
bouche  encore  verte  de  s'être  nourris  de  trèfle  et  d'orties. 

Il  fut  aisé  de  confisquer  les  terres  d'un  pays  dépeuplé. Aux 
Desmond  et  à  cent  quarante  de  leurs  alliés,  la  couronne  prit 
environ  six  cent  mille  acres  de  bonnes  terres  pour  les  partager 
en  domaines  de  12,000,  8,000,  6,000  et  4,000  acres  à  des  con- 
cessionnaires anglais,  Spenser  reçut  un  de  ces  domaines  ;  et  le 
salaire  du  bourreau  Raleigh  monta  jusqu'à  42,000  acres. 

1.  Ces  faits  et  d'autres  non  moins  atroces,  sont  cités  dans  le  mémoire  d'O'Connell 
à  la  reine  Victoria  et  tirés  de  Lombard.  Comment,  de  Hibern.,  p.  335,  apud  Curry, 
Histor.  Review,  p.  27  (note). 

2.  Spenser,  État  de  l'Irlande,  p.  165. 

3.  Hist.  d'Irlande  par  Morrisson,  folio  272,  et  Curry,  Histor.  Review. 
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Mais  lord  Gray  fut  rappelé.  Quelque  large  que  fût  la  me- 
sure de  cruauté  sous  Elisabeth,  il  l'avait  dépassée.  Sa  Majesté 


se  plaignait  «  de  n'avoir  plus  à  gouverner  que  des  cendres  et 
des  cadavres  ». 


En  1 584,  l'Irlande  put  respirer.  Son  gouvernement  échut  à 
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Sir  John  Perrot  qui  prit  à  cœur  de  rétablir  la  paix.  Il  accorda 
une  amnistie  générale,  inspecta  les  provinces  et  rendit  aux 
nobles,  anciens  propriétaires,  la  moitié  de  leurs  biens  con- 
fisqués, à  condition  qu'ils  renonçassent  à  leurs  coutumes 
nationales.  Ses  intentions  équitables  ne  l'empêchaient  pas  de 
poursuivre  les  plans  «colonisateurs»  d'Elisabeth;  les  popula- 
tions du  Connaught  furent  chassées  vers  les  montagnes, et  des 
Écossais  et  des  Anglais,  laboureurs  et  artisans,  prirent  leur 
place.  Obligés  de  vivre  en  sauvages,  les  Irlandais  dépossédés 
se  transformèrent  en  bandits.  Sans  trêve  ni  merci,  ils  harce- 
lèrent les  intrus. 

La  modération  relative  de  John  Perrot  lui  avait  créé 
des  ennemis  parmi  les  fanatiques  de  la  répression  et  du 
pillage.  On  voulut  le  perdre  à  la  cour  ;  mais  la  reine  eut  la 
sagesse  d'approuver  sa  conduite  et  de  le  maintenir  à  son 
poste.  Un  jour  pourtant,  elle  apprit  qu'un  chef  irlandais, 
Brien  O'Ruark,  s'était  permis  de  traîner  le  portrait  de  Sa 
gracieuse  Majesté  à  la  queue  de  son  cheval.  Sir  Perrot,  ayant 
laissé  ce  crime  impuni,  fut  aussitôt  rappelé,  pour  finir  ses 
jours  à  la  Tour  de  Londres. 

Quant  à  Brien  O'Ruark,  il  attendait  l'apparition  de  la 
flotte  espagnole,  pour  prendre  les  aimes.  Les  vents  du  midi 
poussaient  sur  l'Angleterre  l'invincible  Armada.  Mais  la 
nation  qui  possède  l'empire  des  mers  semble  disposer  des 
flots,  à  certains  moments  de  son  histoire.  La  tempête  dispersa 
la  terrible  Armada,  et  les  côtes  d'Irlande,  au  lieu  de  renforts 
espagnols,  ne  recueillirent  que  des  naufragés.  Brien  se  jeta 
dans  les  montagnes,  essaya  d'une  guerre  de  partisans  et  par- 
vint à  gagner  l'Ecosse.  Elisabeth  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Elle 
se  le  fit  livrer  et  l'envoya  à  l'échafaud.  C'était  sa  vengeance 
de  femme  pour  l'injure  faite  au  portrait  de  la  reine. 

Le  nouveau  gouverneur  d'Irlande,  Fitz-William  n'avait 
point  les  scrupules  de  Perrot.  Il  usa  même  d'un  système 
d'administration  naguère  très  en  vogue  sur  les  routes  de 
Calabre  et  du  Péloponèse  ;  il  arrêtait  les  membres  de 
certaines  familles  riches,  sous  prétexte  que  les  officiers 
espagnols  leur  avaient  laissé    des  trésors  provenant  de  la 
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flotte,  et  il  les  délivrait  moyennant  rançon.  Une  autre  fois, 
sur  un  crime  supposé,  il  fit  exécuter  l'héritier  des  Mac-Mahon, 
dans  le  but  de  s'emparer  de  ses  domaines  quoique  ceux-ci 
fussent  devenus  fiefs  de  la  couronne  par  cession  volontaire. 
Ces  terres,  partagées  en  divers  lots,  échurent  à  des  An- 
glais ;  sept  membres  de  la  famille  des  Mac-Mahon  en  obtin- 
rent une  part,  en  échange  d'un  pot  de  vin  considérable  et 
d'une  rente  à  payer.  Ce  gouverneur,  trafiquant  en  malandrin 
de  sa  haute  posftion,  était  fait  pour  régir  un  pachalik  ou  quel- 
que province  de  la  Chine;  et  l'Angleterre  exigeait  que,  même 
en  Irlande,  le  brigandage  officiel  conservât  certaine  pudeur.  La 
reine  dut  le  remplacer  par  Sir  Russell. 

Mais  un  venereur  de  l'Irlande  allait  enfin  se  lever. 


Parmi  les  jeunes  Irlandais  élevés  à  la  cour  pour  s'initier 
aux  usages  anglais,  il  y  avait  Hugh  O'Neill,  neveu  de  Shane. 
Elisabeth  l'avait  pris  en  affection.  En  1587,  elle  lui  rendit  le 
comté  de  Tyrone  avec  tout  l'héritage  de  sa  famille.  Nourri 
dans  le  culte  protestant,  initié  aux  sciences  et  à  l'art  militaire, 
marié  en  secondes  noces  à  la  sœur  du  maréchal  d'Irlande, 
Bagnal,  comblé  des  faveurs  royales,  Hugh  paraissait  bien  an- 
glicisé. Il  avait  même  fait  ses  preuves  dans  l'armée,  contre 
ses  compatriotes  du  Munster.  Elisabeth  ne  pensait  pas  que 
le  renvoyer  en  Ulster,  c'était  lâcher  le  lion  dans  le  désert.  Il 
ne  put  voir  de  près  les  déprédations  des  gouverneurs  sans 
prendre  parti  pour  la  nation  vaincue. 

Sur  cette  terre  opprimée  oîi  ses  aïeux  régnaient,  Hugh 
O'Neill  redevint  Irlandais,  catholique  et  chef  de  tribu.  O'Don- 
nell,  échappé  de  la  prison  de  Birm.ingham  où  la  défiance  du 
gouvernement  l'avait  traîtreusement  enfermé,  vint  se  mettre 
aux  ordres  de  Hugh  et  tous  deux  abandonnèrent  leurs  titres 
de  Tyrone  et  de  Tyrconnell.  La  reine  en  fut  profondément 
blessée.  Elle  voulut  faire  arrêter  O'Neill,  mais  le  conseil  privé 
de  Dublin  ne  l'osa  pas. 

Prévoyant  une  révolte,  Elisabeth  envoya  des  troupes  en 
Irlande  et  ordonna  d'enfermer  l'Ulster  dans  une  ligne  de 
forts,  mais  O'Neill,  pour  se  donner  le  temps  de  préparer  la 
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résistance,  affecta  la  soumission.  En  même  temps  il  distribuait 
des   mousquets  aux    paysans   et   les  engageait  à  beaucoup 
chasser  afin   d'apprendre  à  les   manier.  Sous  prétexte  aussi 
de  couvrir  son    grand    château    de  Dungannon,  il  fit   venir 
d'Angleterre  une  cargaison  de  lames  de  plomb.  Sitôt  en  Ul- 
ster,  la  toiture  se  fondait  en  balles.   O'Neill  possédait  une 
étonnante  souplesse  d'esprit  et  un  jugement  sûr  au  service 
d'une  volonté  indomptable,  qualités  de  race  que  nous  retrou- 
verons chez  O'Connell.  Très  instruit,  surtout  dans  les  choses 
de  la  guerre,  ce  fut  un  capitaine  et  un  organisateur.  Pendant 
que,  dévoué  en  apparence  aux  ordres  de  la  Souveraine,  il  de- 
mandait des  armes  et  des  munitions  pour  mener  ses  troupes 
contre  les  chefs  insoumis,  il  traitait  avec  l'Espagne  et  reliait 
secrètement    les  catholiques   dans    une   vaste   conspiration. 
Comme  les  soupçons  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  jour,  Hugh 
alla  trouver  hardiment  le  gouverneur  afin  de  s'entendre  avec 
I    lui  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  catholiques  rebelles. 
I        Quand  tout  fut  prêt,  il  opéra  sa  jonction  avec  les  clans  d'O'- 
!    Donncll,  Mac'Burgo  et  Mac'Guire.  La  prise  de  deux  villes  et 
1    le  massacre  de  leurs  garnisons  annoncèrent  alors  aux  Anglais 
'    que  le  favori  d'Elisabeth  avait  jeté  le  masque.  Le  gouverneur, 
\    lord  Russell,  prit  les  armes,  mais  le  rebelle  n'ayant  pu  réunir 
'    encore  assez  de  forces  pour  s'exposer  dans  une  bataille  rangée, 
i    brûla  quelques  villages  et  se  retrancha  dans  les  rochers.  Lors- 
i    que  parut  le  gouverneur,  il  se  prit  à  négocier  avec  lui,  afin  de 
I    gagner  du  temps.  Lord  Russell  négocia  si  bien  que  la  reine 
\   indignée  lui  envoya  un  successeur.  Celui-ci  essuya  coup  sur 
1   coup  deux  sanglantes  défaites  et  mourut  en  reprenant  Blak- 
water  (Portmor)  aux  insurgés.  Elisabeth  pourtant,  ne  pouvait 

*  oublier  l'ancien  favori  dans  le  rebelle.  Elle  promit  à  O'Neill 
I    grâce  pleine  et  entière,  s'il  se  soumettait.  Mais  lui,  crut  prudent 

d'exiger  une  promesse  scellée  de  la  main  royale,  et  en  atten- 
dant qu'elle  arrivât,  il  essaya   de  surprendre  Blakwater  pen- 
,    dant  le  mois  d'août  1598.  Une  armée  anglaise  forte  et  disci- 

•  plinée,  commandée  par  son  beau-frère  Bagnal,  lui  barra  ino- 
\   pinément  le  passage,  près  de  Bcal  Anthabui. 

l        Dans  ce  moment  décisif,  ce  chef  de  bandes  se  révéla  géné- 


ral. Resserré  entre  un  bois  et  les  marais,  il  accepte  le  combat 


Ulster.  —  Pointe  de  Carrigan. 

et  remporte  une  éclatante  victoire;  les  troupes  royales  dis- 
persées laissent  sur  le  terravn  toute  leur  artillerie,  leurs  muni- 
tions,trente-quatre  drapeaux,  vingt-quatre  officiers  supérieurs, 
deux  mille  soldats  et  le  cadavre  de  Bagnal  lui-même.  O'Neill 
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perdit  huit  cents  hommes.  Aussitôt  Blakwater  se  rend,  Ar- 
magh,  l'antique  capitale  des  O'Neill,  est  évacuée;  sur  toute  la 
ligne,  les  Anglais  se  retirent  vers  Dublin. 

L'effet  de  cette  victoire  fut  immense.  Un  rayon  de  gloire 
illuminait  tout  à  coup  le  sombre  avenir  d'Erin,  et  le  chant 
du  barde  Angus  O'Daly,  comme  l'appel  du  tocsin  porté  par 
le  vent  des  orages,  traversa  toute  l'Irlande. 

«  Dieu  vous  protège,  défenseurs  de  Gaël  »,  disait-il  : 
«  Réveillez-vous  aux  cris  des  alarmes  et  de  la  gloire  :  com- 
«  battez  pour  vos  vertes  montagnes,  et  pour  les  fleuves  aux 
«  bords  fleuris  de  votre  île  !  Aux  armes,  pour  venger  et 
«  sauver  l'Irlande  !  Sortez  de  ce  sommeil  qui  vous  retient  sur 
«  vos  cimes  ardues,  au  milieu  des  neiges  et  des  orages.  Ar- 
«  rachez  aux  mains  spoliatrices  de  l'étranger  la  terre  de  vos 
«  aïeux... 

«  Plut  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  déterminés  à  rester 
«  debout  ensemble  ou  à  tomber  ensemble,  plutôt  que  de 
«  servir  l'étranger  gorgé  de  nos  dépouilles  !  O  amertume  de 
«  mon  cœur  !  proscrits  et  dispersés,  nos  rois  et  nos  chefs  sont 
«  errants  sur  la  terre  natale,  à  travers  les  sombres  vallées  et 
«  les  forêts  sauvages,traqués  comme  des  loups, chassés  comme 
«  des  bandits. 

«  Tandis  qu'une  horde  féroce  et  sans  remords  règne  sur 
«nos  riantes  plaines  et  que  des  armées  ivres  de  vengeance 
«  nous  poursuivent  jusques  dans  la  nuit!...  Leur  haine  sau- 
«  vage  ne  sera  assouvie  que  lorsqu'ils  nous  auront  tous  ex- 
«  tirpés,  branches  et  racines  ! 

«  Non,  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  écrasés  dans  le  sang, 
«  nul  rayon  de  joie  n'éclairera  mon  âme...  Bataillons  em- 
«  pourprés,  étincelants  sous  les  armes.  Dieu  vous  garde  et 
«  vous  guide  !...  Et  vous  montagnards,  en  avant  !  Le  ciel  est 
«  avec  vous.  Pour  la  patrie  versez  votre  sang  et  prenez  pour 
«  cri  de  veille  :  La  liberté  oji  la  mort  !  (')  » 

C'était  la  première  fois  que  l'Irlande  était  victorieuse  de 
l'Angleterre  en  bataille  rangée.  Les  tribus  enchaînées  par  la 
crainte  prirent  les  armes  et,  du  nord  au  midi,  l'Irlande  se  leva. 

I.  Extraits  d'une  ode  recueillie  par   M.  Capo  de  Feuillide  dans  son  voyage  en 
Irlailde. 
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Le  Munster  tant  éprouvé  eut  son  jour  de  vengeance  :  c'est 
en  vain  que  les  colons  anglais  offrirent  leurs  terres  volées 
en  échange  de  la  vie;  ils  furent  impitoyablement  massacrés, 
au  retour  des  légitimes  possesseurs  qui  avaient  échappé 
à  l'extermination  par  la  fuite.  Spenser  y  perdit  ses  biens, 
sa  maison  et  son  enfant. 

Effrayée  de  cette  révolte  que  Philippe  II  s'ap[)rêtait  de 
nouveau  à  seconder,  Elisabeth  envoya  le  comte  d'Essex, 
autre  favori,  avec  20,000  hommes  en  Irlande  (1599).  Essex 
commit  la  faute  de  s'attarder  dans  le  Munster  pour  y  châtier 
les  rebelles  ;  il  n'y  trouva  que  des  paysans  embusqués  mais 
insaisissables,  perdit  du  monde  sans  pouvoir  livrer  un  seul 
combat  et  revint  à  Dublin,  oia  l'attendaient  les  réprimandes  de 
la  reine  avec  l'ordre  d'agir  plus  vigoureusement.  Essex,  se 
croyant  victime  de  ses  rivaux  de  cour,  et  nourrissant  sans 
doute  quelque  projet  ambitieux,  opéra  mollement  contre  le 
grand  chef  irlandais  ;  sa  troupe  subit  une  défaite,  mais  la 
pénétration  d'O'Neill  avait  deviné  dans  son  ennemi  un  mécon- 
tent et  peut-être  un  futur  allié.  Il  alla  au  devant  d'Essex, 
poussa  son  cheval  au  milieu  d'une  rivière  qui  séparait  les  deux 
camps  et  s'entretint  secrètement  avec  le  général  anglais, 
debout  sur  le  rivage.  A  la  suite  de  cette  conférence,  la  cam- 
pagne qu'à  Londres  on  croyait  décisive,  se  termina  par  une 
trêve.  E«;sex,  rappelé  en  Angleterre,  paya  de  sa  tête  des 
négociations  restées  mystérieuses  avec  celui  qu'il  croyait  des- 
tiné à  relever  le  trône  d'Irlande. 

A  Rome,  l'insurrection  prenait  les  proportions  d'une  croi- 
sade. O'Neill  implora  la  bénédiction  du  Pape,et  Clément  VIII 
accorda  à  tous  ceux  qui  combattraient  pour  l'Irlande,  les 
mêmes  indulgences  dont  jouissaient  les  chrétiens  guerroyant 
en  terre  sainte.  Les  craintes  de  l'Angleterre  réformée,  se  véri- 
fiaient, et  sa  résolution  d'exterminer  les  papistes  devint  iné- 
branlable. 

Sous  la  conduite  du  nouveau  Machabée  de  la  verte  Erin,  les 
clans  poursuivaient  leurs  succès  du  Nord  à  l'Ouest.  Le  jour  de 
l'Assomption,  dans  les  montagnes  de  Sligoe,  Hugh  O'Neill 
et  O'Donnell  livrent  bataille  aux  Anglais  après  avoir  jeûné  la 
veille  et  s'être  approchés  des   sacrements  à  la  tête  de  leurs 
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tribus.  La  lutte  resta  longtemps  indécise,  mais  l'arrivée  du 
chef  O'Rourke  décida  de  la  victoire  des  Irlandais.  Durant 
trois  milles  ils  poursuivirent  l'ennemi,  s'emparèrent  de  tous 
ses  canons,  et  lui  tuèrent  1400  hommes  avec  son  général 
Clifford,  gouverneur  de  Connaught. 

L'heure  de  la  délivrance  allait  sonner  et  déjà  la  reine 
croyait  l'Irlande  perdue  pour  elle,  quand  deux  hommes  d'une 
énergie  féroce  se  présentèrent  pour  écraser  la  rébellion.  C'é- 
taient lord  Blunt  Montjoie  et  Georges  Carew.  Au  nom  de 
leur  souveraine,  ils  commencèrent  par  offrir  la  paix  à  O'Neill, 
mais  celui-ci  connaissait  trop  l'Angleterre  pour  se  fier  à  ses 
promesses.  Il  refusa.  Les  soldats  de  Carew  reçurent  alors 
pour  mot  d'ordre  de  créer  le  désert  sur  leurs  pas.  Mont- 
joie  essayait,  mais  en  vain,  delà  corruption,  de  la  trahison  et 
de  la  flatterie  pour  s'emparer  d'O'Neill.  Celui-ci  échappant 
aux  traîtres,  aux  guet-apens,  et  déjouant  toutes  les  ruses 
de  ses  ennemis, parcourait  l'île  en  roi  suprême,exigeant  l'obéis- 
sance des  chefs  et  appelant  les  Irlandais  aux  armes,  pour  la 
religion  et  la  patrie. 

La  dévastation  recommence.  L'armée  de  Montjoie  s'avance 
du  nord  au  sud  sans  laisser  aucune  garnison  derrière  elle, 
occupée  seulement  à  brûler,  massacrer,  détruire  récoltes, 
semailles  et  tTestiaux,  s'attaquant  en  un  mot  à  tout  ce  qui  a  vie 
et  à  tout  ce  qui  entretient  la  vie.  Carew  «  faisait  broyer  la  tête 
des  prêtres  irlandais  sur  la  pierre  »,  à  d'autres  on  enfonçait 
des  aiguilles  sous  les  ongles...  «  d'autres  furent  éventrés  et 
contraints  de  soutenir  leurs  entrailles  avec  leurs  mains  (').  » 

Les  bandits  de  Carew,  s'acharnant  cette  fois  encore  sur  la 
province  du  sud,  se  donnaient  un  nom  sinistre,  celui  ^Entre- 
preneurs des  pompes  funèbres  du  Munster.  Des  régions  jusque 
là  fertiles  et  peuplées  devinrent  stériles  et  offrirent  l'aspect 
de  lugubres  solitudes.  «  En  les  parcourant  d'un  bout  à  l'autre 
«  sur  un  espace  d'environ  cent  vingt  milles,  le  voyageur 
«  n'aurait  rencontré  ni  homme,  ni  femme,  ni  enfant,  excepté 
^  dans  les  villes,  ni  vu  d'autres  animaux  que  des  loups,  des 
«  renards  et  des  bêtes  voraces,  dont  plusieurs  gisaient  morts  ; 
«  le  reste  s'en  était  allé  ailleurs  (^).  » 

1.  Milner,  Lettres  à  iin  frébendier. 

2.  HoUinshed,  vi,459. 
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Les  deux  bourreaux  furent  nommés  comtes,  et  la  reine 
envoya  «  à  son  fidèle  Georges  Carew  ses  remerciements  et 
même  ses  bénédictions  pour  ses  bons  services  contre  les 
papistes  du  Munster». 

Dans  rUlster,  à  Dundalk  et  à  Carlingford,  O'Neill,  toujours 
redoutable,battait  les  Anglais  dans  deuxrencontres  et  leurtuait 
plus  de  quatre  mille  hommes.  Le  gouvernement  répondait  à 
cet  échec  en  mettant  la  tête  du  rebelle  à  prix  pour  50,000  fr. 


Ruines  du  chcâteau  de  Blarney  (Coriv),  dans  le  Munster. 

On  était  en  septembre  1601,  quand  8000  Espagnols  débar- 
quèrent à  Kinsale.  Aussitôt  Montjoie  et  Carew  courent  à  leur 
rencontre,  mais  les  bandes  d'O'Neill  et  d'0'Donnell,arrivant  à 
marches  forcées,  les  prennent  à  dos  et  les  bloquent  tous  deux 
dans  leur  camp,  entre  Kinsale  assiégé,  la  mer  et  les  mon- 
tagnes. Au  bout  de  quinze  jours,  les  troupes  de  la  reine  al- 
laient capituler  pour  échapper  à  la  famine  ;  par  malheur 
l'orgueil  du  commandant  espagnol,  don  Juan  d'Aquila,  et  la 


La  hitte  de  l'Irlande, 
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jalousie  d'O'Donnell,  perdirent  la  cause  irlandaise.  Le  premier 
ne  voulait  pas  vaincre  sans  combat,  le  second  cherchait  à  riva- 
liser de  valeur  avec  O'Neill.  Malgré  les  instances  du  grand 
chef  irlandais,  l'attaque  du  camp  anglais  fut  résolue  et  elle 
eut  lieu  pendant  la  nuit. 

Or  Montjoie  était  un  habile  capitaine  ;  prévenu  à  temps  du 
mouvement  de  l'ennemi,  il  prit  tout  à  coup  l'offensive,  et  les 
ténèbres  qui  devaient  favoriser  la  surprise  des  alliés,  em- 
pêchèrent au  contraire  leur  concentration.  Avec  toutes  ses 
forces,  le  général  anglais  tombe  sur  les  Espagnols,  les 
refoule,  puis  attaque  successivement  les  bandes  irlandaises  en 
désordre.  O'Neill,  blessé,  assista  avec  désespoir  à  sa  défaite  et 
regagna  les  montagnes  de  l'Ulster  avec  les  débris  de  ses 
troupes;  les  Espagnols  capitulèrent  dans  Kinsale  et  se  rembar- 

I    quèrent.    O'Donnell    les   suivit   et   alla    mourir   loin    de   sa 

?    patrie. 

^:        Après  cette  victoire,  les  généraux  anglais  se  séparèrent 

\  pour  continuer  l'œuvre  d'extermination.  Carew  rencontra  le 
château  de  Dumboy  défendu  par  cent  vingt  hommes  sous  les 
ordres  de  Mac  Ghegoghan.  Il  l'assiégea  durant  quinze  jours, 
perdit  six  cents  hommes  et  quand,  après  plusieurs  assauts  sur 
les  murs  démantelés,  la  garnison  capitula  sous  condition 
d'avoir  la  vie  sauve,  Carew  la  fit  pendre.  Mac  Ghegoghan 
prit  alors  une  mèche  allumée,  mais  avant  qu'il  l'eut  approchée 
d'un  baril  de  poudre,  dans  l'intention  de  se  faire  sauter,  les 
Anglais  le  poignardèrent. 

Montjoie  marchait  sur  l'Ulster  en  laissant  derrière  lui  une 
traînée  de  squelettes.  Cependant  Elisabeth  se  lassait  de  cette 
insurrection  qui  déjà  coûtait  à  l'Angleterre  plus  de  trois  mil- 
lions de  livres  sterling,  tandis  que  le  revenu  de  la  couronne  ne 
s'élevait  qu'à  500,000  livres.  Pour  en  finir,  elle  offrit  la  paix  à 
l'invincible  O'Neill,  par  crainte  de  le  poussera  bout.  Il  exigea 
pour  lui  et  pour  ses  alliés  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique et  la  restitution  de  ses  domaines;  on  convint  d'autre 
part  que,  dans  l'Ulster,  les  juges  anglais  interpréteraient  la 
loi,  et  que  les  chefs,  transformés  en  seigneurs  féodaux,  tien- 
draient leurs  terres  directement  de  la  couronne.  A  ces  condi- 
tions, O'Neill  déposa  les  armes  et  reprit  son  titre  de  comte  de 
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Tyrone.  Au  moment  où  finissait  ces  négociations,  Elisabeth 
expirait.  O'Neill  versa  des  larmes  de  rage  de  ne  pas  avoir 


.'^^taviens^^ 
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attendu  l'avènement  du  nouveau  roi  pour  obtenir  des  condi- 
tions meilleures. 

Car  Jacques  I^""  venait  de  monter  sur  le  trône,  Jacques 
descendant  de  Bruce,  issu  de  race  milésienne  et  fils  d'une 
reine  considérée  comme  martyre.  La  joie  des  Irlandais  égala 
leur  espoir,  et  leurs  illusions. 


Origines  de  la  question  agraire.  — :  Les  P/aniaù'ons.  —  La  Jézabel  de 
l'Irlande.—  Perfidie  de  Jacques  Stuart.—  Fuite  d'CJ'Neill  et  d'O'Donnell. 

—  Confiscations  en  masse.  —  Expulsion  des  clans  de  l'Ulster.  —  Le  roi 
spoliateur.  —  Charles  P^  —  Sa  déloyauté  et  ses  déprédations.  —  Tom- 
le-noir.  —  Proscription  de  la  langue  irlandaise.  —  Phélim  O'Neill.  — 
Insurrection  de  l'Ulster.  —  «  Le  massacre  papiste  ».  —  Cruautés  des 
Anglais.  —  L'Irlande  se  soulève.  ^  Owen  O'Neill  et  ses  régiments.  — 
Guerre  contre  l'Angleterre.  —  Charles  P"'  s'appuie  sur  l'Irlande.  — 
Divisions  intestines.  —  Confédérés  catholiques  et  royalistes.  —  La 
Malédiction  de  Cromwell.  —  Guerre  d'extermination.  —  Fait  d'armes 
de  Clonmel.  —  Le  comte  d'Ormond.  —  Henri  O'Neill.  —  Les  «  abattoirs 
de  Cromwell  y>.  —  Un  peuple  condamné  à  mort.  —  «  En  enfer  ou  au 
Connaught  !  »  —  La  chasse  aux  prêtres.  —  Trois  provinces  confisquées. 

—  Mort  de  Cromwell.  —  L'avenir  de  l'Irlande  catholique.  —  Réaction. 

—  Le  «joyeux  »  monarque. —  Un  roi  catholique. —  Ère  de  réparation. — 
Talbot  de  Tyrconnel.  —  Jacques  II,  renversé  du  trône.  —  Insurrection 
irlandaise.  —  La  France  et  l'Irlande.  —  Fautes  de  Jacques  Stuart.  - 
Parlement  national  irlandais.  —  Vitalité  de  l'Irlande.  —  Représailles  des 
opprimés.  —  Siège  de  Londonderry.  —  Guillaume  d'Orange.  —  Bataille 
de  la  Boyne.  —  Fuite  de  Jaques  II.  —  Défense  de  Limerick.  —  Dés- 
astre d'Aghrim.  —  Capitulation  de  Limerick.  —  L'exil.  —  La  brigade 
Mac'  Carthy  en  France.  —  Un  cri  de  désespoir. 


A  transformation  violente  de  la  propriété  celtique, 
poursuivie  par  Elisabeth,  allait  se  consommer 
sous  les  Stuarts. 

En  1585,  pendant  l'administration  de  John 
Perrot,  soixante-sept  chefs  du  Connaught,  après  avoir  aban- 
donné leurs  terres,  les  avaient  reçues  en  fiefs  de  la  reine,  avec 
promesse  de  se  conformer  aux  lois  anglaises  et  de  renoncer 
à  leurs  coutumes  nationales  ;  mais  pas  plus  que  les  chefs  de 
l'Ulster  et  des  autres  provinces,  ils  ne  purent  tenir  leurs  enga- 
gements ;  l'obstacle  leur  venait  de  la  classe  inférieure  ;  les 
paysans  restaient  obstinément  fidèles  aux  institutions   du 
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Gavelkind  ti  du  Tanistry  ;  ils  se  refusaient  à  reconnaître  un 
seigneur  féodal  dans  leurs  chefs  de  clan.  Malgré  la  proscrip- 
tion, les  bréhons  faisaient  encore  école  et  transmettaient  à 
leurs  successeurs  et  au  peuple  les  traditions  de  l'antique  Erin. 

Cependant,  après  la  défaite  et  la  soumission  d'O'Neill,  la 
réforme  s'accomplit.  Aux  yeux  de  la  loi  anglaise,  le  chef 
irlandais  devient  l'unique  possesseur  du  sol  et  les  membres 
du  clan,  ses  copropriétaires,  de  simples  vilains.  C'est  lui  qui 
payera  l'impôt,  difficile  à  percevoir  sous  le  régime  de  la  pro- 
priété collective.  Or  voici  les  conséquences  de  cette  transfor- 
mation :  quand,  à  tort  ou  à  raison,  le  chef  sera  déclaré  coupable 
de  forfaiture,  le  roi,  son  suzerain,  confisquera  ses  biens,  c'est- 
à-dire  le  territoire  appartenant  au  clan.  Un  historien  irlandais, 
Gavan  Dufify,  dit  spirituellement  que  les  largesses  de  Hen- 
ri VIII  aux  chefs  de  tribu,  ressemblent  au  bienfait  que  Satan 
dans  la  légende,  accorde  à  ses  victimes.  «  Ce  changement  dans 
l'ordre  de  succession,  ajoute  l'auteur,  eut  des  effets  plus  graves 
pour  le  sepht  (le  clan)  que  pour  le  chef.  Les  membres  du 
sepht  se  virent  réduits  d'un  coup,  de  copropriétaires  qu'ils 
étaient  auparavant,  à  la  condition  de  tenanciers  à  volonté,  et 
furent  ainsi  privés  de  l'héritage  auquel  pourtant  ils  avaient 
un  droit  aussi  bien  établi  devant  une  cour  consciencieuse,  que 
l'était  celui  d'Elisabeth  à  la  couronne  de  Henri  ». 

Et,  jusqu'à  nos  jours,  ils  sont  restés  pour  la  plupart  «  tenan- 
ciers à  volonté  »,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'occuperont  la  terre  que 
pour  un  an,  une  récolte,  ou  à  la  volonté  du  propriétaire.  Pour 
les  expulser,  il  suffira  d'une  légère  formalité  légale. 

Mais  <L  on  ne  détruit  pas  les  idées  d'un  peuple  à  coups  de 
canon  (")  ».  Les  malheureux  paysans  irlandais  conserveront 
jusqu'à  nos  jours  la  tradition  ou  l'illusion  de  la  copropriété. 

Pour  venir  à  bout  des  résistances  populaires,  le  gouverne- 
ment anglais  prit  un  parti  radical,  celui  d'extirper  du  sol  la 
population  celtique.  Une  légion  d'aventuriers,  de  spéculateurs, 
de  cadets  de  famille  vont  l'aider  à  cette  besogne  ;  ils  se  jette- 
ront sur  l'Irlande  ravagée,s'engageront  à  y  transporter  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  des  laboureurs  et  des  artisans  en  quantité 
suffisante  pour  remplacer  les  indigènes  ;  ceux-ci,  ils  les  expul- 
seront ou  les  tueront  avec  l'aide  du  gouvernement  ;  et  puis, 

I.  Napoléon. 
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comme  les  colons  d'Afrique  qui  poursuivent  à  outrance  les 
panthères  et  les  lions,  ils  organiseront  la  chasse  aux  prêtres, 
aux  bardes  et  aux  chefs  <L  turbulents  »,  ennemis  nés  à  leurs 
yeux  de  la  civilisation  anglicane.  Cette  manière  de  déraciner 
l'homme  du  sol  de  ses  aïeux,  pour  y  substituer  des  étrangers, 
s'appela  faire  wd^ plantation.  Les  concessionnaires  de  12,000 
acres  devaient  planter  86  familles.  L'expérience  avait  échoué 
dans  le  Connaught  sous  Marie  Tudor,  elle  réussit  dans  le 
Munster  et  fut  continuée  ailleurs. 

De  cette  époque  date  l'effroyable  misère  physique  et  morale 
d'une  des  races  les  plus  richement  douées  de  la  chrétienté. 
«  L'École  de  l'Occident  »  eut  des  nobles  qui  ne  savaient  pas 
signer  leur  nom.  Réfugiés  dans  leurs  châteaux  à  toitures  de 
plomb,  ils  étaient  seuls  à  porter  le  costume  national  proscrit  à 
outrance,  et  qui  s'en  allait  disparaissant.  Autour  d'eux,  une 
sorte  de  classe  moyenne  avait  pour  toute  richesse  quelques 
maigres  troupeaux,  des  champs  laissés  en  friche,  une  chau- 
mière d'argile  et  un  harnais  de  guerre  en  cuir  piqué. Le  peuple, 
en  haillons,  presque  nu,  toujours  affamé,  habitait  des  cabanes 
sans  cheminée  et  sans  fenêtres  d'où  la  fumée  s'échappait  par 
une  ouverture  comme  dans  les  huttes  de  sauvages.  Après  tant 
de  massacres,  les  bras  manquaient  pour  cultiver  le  sol.  L'ar- 
gent faisait  défaut  ;  on  payait  en  nature.  Au  lieu  d'églises  et 
.de  couvents,  des  ruines  noircies  par  le  feu,  et  partout  sous 
l'herbe  verte,  blanchissaient  les  ossements  humains.  Tel  est 
l'aspect  des  campagnes  après  le  règne  de  celle  que  les  Anglais 
appellent  <i  la  bonne  Bess  »  et  les  Irlandais,  Jézabel. 

Le  roi  Jacques,fidèle  aux  traditions  de  la  cour  d'Angleterre, 
oublia  ses  promesses  de  prétendant.  Là  où  ses  devanciers 
avaient  été  violents  et  féroces,  il  se  montra  lâche  et  perfide.  Le 
sceptre  des  Stuarts  devint  pour  l'Irlande  une  verge  de  fer. 
A  cette  condition,  les  conseillers  du  trône  lui  permirent  de  le 
conserver,  dût-il  lui  en  coûter  sa  parole  de  roi  et  son  honneur 
de  gentilhomme.  L'influence,  il  est  vrai,  du  premier  ministre 
Cecil,  d'accord  avec  le  fanatisme  puritain  des  successeurs  de 
Montjoie  dans  le  gouvernement  de  l'Ile,  brisèrent  toute 
résistance  dans  le  parlement  d'Irlande  et  dominèrent  le  roi. 
Ce  serait  la  seule,  mais  pitoyable  excuse  de  Jacques  Stuart, 
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s'il  n'avait  trempé  la  main,  lui  le  premier,  dans  une  odieuse 
machination  contre  les  chefs  de  l'Ulster,  dans  le  but  de  s'ap- 
proprier leurs  terres.  O'Neill,  redevenu  comte  de  Tyrone,  et 
. O'  le  fils  d'O'Donnell,  comte  de  Tyrconnel,  allaient  payer  cher 

leur  soumission  et  subir  les  conséquences  de  leur  vassalité. 
Toujours  suspects  et  redoutés,  ils  étaient  entourés  de  pièges 
et  d'espions. 

Un  jour,  une  lettre  fabriquée  dans  le  château  de  Dublin  et 
le  faux  serment  de  lord  Howth  révélèrent  une  prétendue  con- 
spiration des  deux  comtes.  Poursuivis  aussitôt  comme  traîtres, 
ils  n'échappèrent  à  la  mort  qu'en  fuyant  secrètement  avec  leur 
famille  sur  le  continent.  Longtemps  et  vainement  ils  implorè- 
rent le  secours  des  puissances  catholiques  en  faveur  de  leur 
malheureuse  patrie.  Voyant  leurs  espérances  ruinées,  ces  puis- 
sants princes  de  l'Ulster,  descendants  d'une  suite  de  rois,  fini- 
rent leurs  jours  à  Rome,  dans  le  chagrin,  après  avoir  vécu 
d'une  pension  que  leur  faisaient  le  pape  et  le  roi  d'Espagne. 
Le  héros  d'Erin,  l'invincible  O'Neill  mourut  aveugle. 

Pendant  ce  temps  Jacques  P^"  confisquait  leurs  comtés.c'est- 
à-dire  plus  de  500,000  acres  de  terrain  fertile.  Il  en  proposa 
200,000  acres  à  des  compagnies  commerciales  de  Londres,  qui 
les  ont  gardées  jusqu'à  ce  jour  en  «  propriétaires  absents», 
pressurant,  écrasant  et  ruinant  les  tenanciers;  les  autres  do- 
maines furent  concédés  à  d&s  plajiteurs  Ecossais,  aux  courti- 
sans du  roi  et  à  l'Église  réformée.  Trente  chefs  de  clan  et 
toute  une  population  se  virent  donc  expulser  des  plaines 
fécondes  d'Armagh,  des  vallons  d'Antrim  où  s'engraissent  les 
troupeaux,  des  terres  alluviennes  de  Fermanagh,  que  leur 
race  possédait  depuis  environ  quinze  siècles. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'ils  protestèrent.  Invoquant  d'in- 
contestables droits  héréditaires,  ils  envoyèrent  même  un 
avocat  près  du  lord-député  et  des  commissaires,  chargés  d'or- 
ganiser la  plantation.  Leur  droit,  alléguaient-ils,  ne  pouvait 
être  anéanti,  par  la  forfaiture  de  leurs  chefs,  et  ceux-ci  n'au- 
raient jamais  eu  le  pouvoir  d'ordonner  pareille  transplanta- 
tion (').  Jacques  I^r  leur  avait  solennellement  promis  sa 
protection  peu  d'années  auparavant:  ils  s'adressèrent  àl'hon- 

I.  Voir  Fournier,  La  question  agraire,  p.   29. 
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neur  du  roi.  On  ne  leur  répondit  pas  sur  ce  dernier  point  ;  ! 
mais,  sur  les  autres,  sir  John  Davies  leur  fit  comprendre  qu'ils 

n'avaient  aucun  droit  héréditaire  reconnu  par  la  loi  anglaise,  J 

et  que  les  lois  bréhonnes  étaient  abolies;  du  reste,  Sa  Majesté  j 

ne  pouvait  en  conscience  laisser  de  belles  et  fertiles  contrées  S 


Ruines  du    châ- 
teau des  O'Don- 
nell  (Antrim). 


sans  vergers  et  sans  civilisation. 
En  moins  de  mots,  John  Davies 
eût  été  plus  franc  s'il  avait  ré- 
pondu comme  le  brenn  gaulois 
aux  Romains  :  Vœ  victis  ! 
Le  cœur  navré,  les  clans  se  retirèrent  lentement  devant 
les  nouveaux  venus  qui  hâtaient  leur  départ  à  coups  d'arque- 
buse. On  leur  laissa  ce  qui  fut  jugé  de  trop  mince  butin,  les 
montagnes  arides,  les  fondrières  et  les  marais.  C'est  ainsi  que 
les  Irlandais  furent  initiés  à  ce  principe  du  régime  féodal  :  la 
terre  est  au  Roi.  Et  le  roi,  heureux  d'avoir  fait  prospérer 
l'agriculture  en  Ulster  sans    être  importuné   par  l'immense 
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lamentation  d'un  peuple  qu'il  n'entendait  pas,  confisqua 
encore  66,800  acres  dans  le  comté  de  Wexford.De  447  Irlan- 
dais qui  réclamaient  des  droits  sur  ces  terres,  57  seulement 
obtinrent  une  compensation,  tous  les  autres  devinrent  tenan- 
ciers â  volonté,  at  ivill.  Heureux  durent-ils  s'estimer  de  ne 
pas  être  transplantés  ('). 

En  16 14,  les  chefs  irlandais  et  leurs  soldats  qui  avaient 
participé  à  la  dernière  insurrection,  reçurent  l'ordre  de  quitter 
le  pays.  Six  mille  d'entre  eux  furent  déportés  en  Suède,  où 
ils  prirent  service  dans  les  armées  de  Gustave-Adolphe, 
d'autres  émigrèrent  en  Flandre  et  en  Espagne.  Cependant 
les  indigènes  de  l'Ulster,  rejetés  dans  les  rochers  et  les  boghs, 
obligés  de  vivre  du  lait  de  leurs  troupeaux  et  du  produit  de 
leur  chasse,  voyaient  s'élever  sur  leurs  propres  terres  des 
fermes,  des  châteaux,  des  moulins,  de  luxueux  parcs,de  riants 

t     vergers  et  la  ville  écossaise  de  Londonderry. 

[  Afin  de  tenir  en  respect  cette  population  de  bannis,  sombre 
nuée  qui  recelait  la  tempête,  le  roi  créa  un  ordre  de  baronnets 

I    qui  prit  encore  l'arme  des  O'  Neill  :  un   écusson   à  la   main 

I     sanglante. 

!        Ces  iniquités  expliquent  d'avance,  si  elles  ne  l'excusent  pas, 

[  la  vengeance  des  opprimés.  Quant  à  cette  race  des  Stuarts, 
qui  déshonorait  le  sceptre  royal  par  l'injustice.elle  rencontrera, 

;    elle  aussi,  la  justice  de  Dieu. 

i  La  politique  de  Jacques  I^r  broyait  cette  fois  et  pour  tou- 
jours les  institutions  irlandaises.  Déjà,  depuis  1605,  le  Gavel- 
kind  et  le  Tanistry  étaient  condamnés  par  la  cour  du  Banc 

1  du  Roi  comme  «infâmes  et  abominables».  Désormais,  ces 
lois  deviendront  inapplicables,  car  la  terre  d'Irlande  n'est 

!    plus  aux  Irlandais. 

j  Cependant  le  roi  prétendait  leur  accorder  tous  les  droits 
et  privilèges   que  la  législation  confère  aux  citoyens  anglais, 

!  mais  à  condition  qu'ils  prêtassent  le  serment  de  suprématie. 
C'était  proclamer  l'incapacité  civile  des  catholiques.il  fit  plus  : 
par  ses  ordres,  les  orphelins  mineurs  enlevés  à  leur  famille 
furent  élevés  —  aux  frais  du  roi — dans  la  religion  protestante. 
De  sorte  qu'à  la  génération  suivante  des  O'  Brien,  des  Fitz- 

ï.Calenda)-  of  State papers  (1611-1614),  n"  255.  Voir  Fournier,  La  QuesU  agr.,  p.  32. 
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Gerald,  des  Butlers  et  des  Burkes  devinrent  anglais  et  ennemis 
de  la  religion  pour  laquelle  étaient  morts  leurs  pères.  C'est 
ainsi  que  les  sultans  créèrent  les  janissaires. 

Enfin,  après  le  succès  des  premières  Plantations,  les  dépré- 
dations royales  s'étendirent  à  toute  l'Irlande.  Comme  il  fallait 
quelque  prétexte  à  de  nouvelles  confiscations,  des  légistes 
complaisants  trouvèrent  que  les  domaines  retombés  aux 
mains  de  leurs  légitimes  possesseurs  par  suite  du  départ  ou 
de  l'expulsion  des  colons  anglais  sous  les  règnes  précédents, 
faisaient  retour  au  Roi  <.<  comme  biens  d'absents  ï>.  Cette  sen- 
tence déposséda  d'un  coup  les  descendants  des  tribus  du 
Leinster  et  du  Westmeath  qui  autrefois  menaçaient  Dublin,  et 
valut  à  la  couronne  80,000  acres — aussitôt  distribués  à  des 
Anglais. 

Dans  le  Connaugth,  il  n'existait  pas  de  titres  de  propriété  ; 
la  plupart  des  seigneurs  irlandais  y  fondaient  leurs  droits  sur 
la  possession  incontestée  de  leurs  aïeux.  Précisément  à  cause 
de  cela,  le  roi  fit  procéder  à  la  vérification  de  tous  les  titres 
irlandais.  Quant  aux  parchemins  produits  par  les  proprié- 
taires des  autres  comtés,  la  commission  d'enquête  eut  soin  de 
ne  pas  les  trouver  en  règle.  Ces  opérations  enrichirent  le 
domaine  royal  de  150,000  acres  de  terrain  et  inondèrent 
l'Irlande  d'un  ramas  d'Ecossais  et  d'Anglais,  tous  besogneux, 
la  plupart  peu  recommandables,  mais  destinés  à  devenir 
magistrats,  shériffs,  membres  du  parlement  et  pairs. 

Charles  I^f,  ce  roi  qui,  selon  Macaulay,  doit  sa  popularité 
moderne  à  la  douceur  mélancolique  de  son  visage  et  au 
tableau  de  Van  Dyck,  hérita  de  son  père  une  insatiable  soif 
d'argent  ;  elle  valut  aux  Irlandais  l'exercice  public  de  leur 
culte  et  la  libre  possession  de  leurs  propriétés  moyennant  le 
payement  de  120,000  livres  sterling.  Grande  fut  l'alarme  des 
protestants  devant  ces  généreuses  intentions  du  roi  ;  mais  au 
bout  de  trois  ans  ils  se  rassurèrent  ;  la  somme  une  fois  payée, 
Charles  retira  sa  parole.  C'est  le  comte  de  Strafford  qui  lui 
avait  suggéré  de  jouer  ce  tour  aux  catholiques,  et  le  cheva- 
leresque Stuart  mit  sa  main  royale  à  cette  basse  œuvre  de 
coquin.  Thomas  de  Wentworth,  comte  de  Strafford,  était  un 
ministre  intelligent,  d'une  volonté  de  fer,  et  pour  qui   la  fin 
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justifiait  les  moyens.  Nommé  gouverneur  d'Irlande,  il  résolut 
de  fonder  dans  leConnaught  une  plantation  aussi  prospère  que 
celle  de  l'Ulster. 

Depuis  le  règne  précédent,  les  chefs  tenaient  toutes  leurs 
terres  en  fiefs,  et  payaient  gros  pour  l'enregistrement  de  leurs 
nouvelles  patentes  seigneuriales.  Or  il  se  fit  que  les  officiers 
de  la  chancellerie  reçurent  l'argent  mais  07iblièrent  d'effectuer 
l'inscription  sur  leurs  livres.  En  Angleterre,  il  eût  paru  évident 
que  la  chancellerie  était  responsable  de  cette  négligence, 
mais  les  légistes  que  déjà  nous  avons  vus  à  l'œuvre,  décidèrent 
qu'en  pareil  cas,  les  terres  situées  en  Irlande,  revenaient  à  la 
couronne  ('). 

Strafford  se  chargea  de  confirmer  ces  conclusions  par  le 
jugement  d'une  cour  et  le  verdict  d'un  jury,  afin  de  donner 
au  brigandage  les  formes  de  la  justice.  C'est  ainsi  qu'on 
«  étendait  aux  indigènes  les  bienfaits  de  la  loi  anglaise  ». 
Une  puissante  armée  escortait  les  hommes  de  loi  de  Straf- 
ford ;  les  jurés  agirent  les  uns  sous  le  coup  de  la  terreur,  les 
autres  sous  la  pression  des  juges  achetés  par  le  gouverneur. 
Ceux  dont  il  était  content,  devaient  obtenir  une  part  dans 
les  confiscations.  Cependant  chez  quelques-uns  la  conscience 
parla,  mais  ceux-là  furent  emprisonnés,  torturés,  mutilés  et  de 
plus  payèrent  chacun  4000  livres  d'amende  ;  le  shérif  qui  les 
avait  convoqués,  mourut  dans  les  fers  (^).  Strafford  emporta  du 
Connaught  le  surnom  de  Tom-le-Noir  et  révolta  jusqu'à  ses 
propres  amis.  Le  peuple  anglais  ne  lui  pardonna  point  d'avoir 
avili  la  justice.  Une  réaction  se  produisit  contre  sa  mon- 
strueuse tyrannie,  et  le  parlement,  poussé  par  l'émotion 
publique,  dut  le  condamner  à  mort.  Cet  homme  qui  s'était 
couvert  de  crimes  pour  servir  son  roi  {^),  se  vit  abandonné 
par  lui  et  périt  sur  l'échafaud.  Pour  le  soulagement  de  la  con- 
science humaine,  il  y  a  de  ces  retours  dans  l'histoire  d'Irlande. 
Quelques  années  après,  Charles  I^r,  abreuvé  d'humiliations, 

1.  450,000  acres  firent  retour  à  la  couronne  en  vertu  de  ces  procédés.  —  Leland, 
t.  II,  439.  —  Gordon,  t.  I,  322.  —  Encycl.  brit.,  Ve,  Ireland,  367.  —  Lingard,  t.  IX, 
p   T75.  Beaumont.  L'Irl.,  t.  i,p.  57. 

2.  Lingard,  t.  x,  37.  — Leland,  t.  m,  30.  —  Hardiman,  105.  —  Plowden,  I,  125. 
—  Beaumont,  i,  59. 

3.  «  Mes  traits  sont  cruels  mais  il  faut  bien  que  le  roi  conserve  ses  droits  »,  écrivait- 
il  à  Wanderford.  Hardiman. 
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partagera  le  sort  de  son  fidèle  et  digne  ministre  ;  il  relèvera 
sa  dignité  de  roi,  sous  la  hache  du  bourreau. 

Le  départ  de  Strafiford  avait  laissé  l'Irlande  profondément 
agitée;  les  presbytériens  Écossais  implantés  en  Ulster  jetaient 
la  division  parmi  les  protestants.  Ennemis  du  luxe  et  des 
cours,  ils  opposaient  leurs  principes  rigides  et  démocratiques 
à  la  vie  élégante  des  gentilshommes. 

Mais  qui  dira  le  désespoir  des  catholiques  ?  Du  milieu  de  ce 
peuple  chassé  de  ses  foyers,  privé  de  ses  églises,  s'élevait  un 
concert  de  malédictions  contre  le  tyran  Stuart,  qui  venait 
encore  d'interdire  la  langue  irlandaise,  afin  de  hâter  la  trans- 
formation du  pays.  Toutefois, à  cause  de  sa  proscription  même, 
cette  langue,  aussi  antique  que  le  chaldéen,  se  conserva,  pure 
de  toute  alliance  saxonne,  dans  la  poésie  des  bardes.  Ils  chan- 
taient aux  bannis  les  gloires  passées  d'Erin,  attisaient  la 
haine  contre  l'étranger  et  faisaient  appel  aux  vengeurs  de  la 
patrie.  Un  sombre  nuage  de  colère  montant  des  cœurs,  planait 
sur  l'Irlande.  Le  contact  d'une  épée,  et  la  foudre  s'allumera. 

L'infortuné  Hugh  O'Neill  laissait  un  fils  nommé  Phélim, 
jeune  homme  audacieux  mais  réputé  extravagant.  Dans  son 
exil  sur  le  continent,  il  avait  organisé  une  conspiration  avec 
les  chefs  Rory  O'Moore,  Mac'Guire  et  Mac'Mahon,  dans  le 
but  de  s'emparer  en  une  nuit  des  places  fortes  dé  l'Ulster  et 
du  château  de  Dublin  où  se  trouvait  un  arsenal  formidable. 
Les  garnisons  massacrées  et  les  planteurs  tenus  en  respect, 
on  devait  exiger  du  roi  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique et  la  restitution  des  domaines  confisqués. 

Ce  plan  allait  réussir,  quand  un  traître,  attiré  dans  le 
complot  par  l'imprudence  de  Mac'  Mahon,  fit  manquer  l'at- 
taque de  Dublin.  Mac'Guire  et  Mac'Mahon  tombèrent  aux 
mains  de  l'ennemi  et  Moore  n'eut  que  le  temps  de  fuir  avec 
les  siens.  Mais  à  la  même  heure,  quarante  mille  paysans  de 
rUlster  se  lèvent  à  la  voix  de  Phélim  O'Neill  en  jetant  aux 
échos  des  montagnes  le  vieux  cri  de  ralliement  :  Erin-go- 
breagJi!  La  plupart  des  villes  sont  enlevées,  les  autres  ferment 
leurs  portes,  la  campagne  tout  entière  est  la  proie  des  insurgés. 
Alors  ce  fut  un  débordement  de  fureur.  Qu'à  leur  tour,  les 
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spoliateurs  errent  sans  pain,  sans  feu  et  sans  abri,  avec  leurs 
Camilles  !  Ceux  qu'on  abreuva  d'injustice  vont  s'enivrer 
de  vengeance.  Mais  ces  bandes  indisciplinées  et  mal  armées, 
que  Phélim  appelait  fièrement  «  l'armée  catholique  »,  subis- 
sent deux  échecs  devant  les  places  fortes  défendues  par  des 
troupes  aguerries.  Leur  insuccès  rend  Phélim  implacable;  s'il 
ne  peut  vaincre,au  moins  vcngera-t-il  le  sang  irlandais.  Depuis 
de  longs  siècles  lesAnglais  ont  brûlé  et  massacré.sans  épargner 
ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Dent  pour  dent,  œil  pour  œil  ! 
Des  paroisses  entières  sont  en  cendres  et  les  rivières  charrient 
les  cadavres  de  leurs  habitants.  Le  feu  gagne  Armagh  et  sa 
cathédrale,  profanée  par  les  protestants.  A  mort  les  prison- 
niers qui  se  rendent  !  Les  Anglais  faisaient-ils  quartier  ?  A 
mort  les  supplantateurs  refoulés  à  coups  de  pique  dans  leurs 
maisons  transformées  en  bûchers,  à  mort  leurs  femmes  à 
mort  leurs  enfants  !  Il  faut  détruire  la  race  maudite.  Et  les 
filles  de  la  celtique  Ulstonie  plongent  leurs  mains  avec  une 
joie  sauvage  dans  le  sang  du  Sassenach  détesté,  et  les  enfants 
armés  de  couteaux,  s'acharnent  sur  leurs  corps.  Le  blason  des 
O'Neill  devint  tout  à  coup  d'une  éloquence  sinistre;  sa  main 
rouge  apparut  à  l'Angleterre  souillée  du  sang  de  plus  de 
10,000  victimes.  Un  cri  d'horreur  et  d'indignation  s'éleva 
du  sein  des  trois  royaumes,  et  l'histoire  protestante  essuyant 
le  sang  catholique  qui  ruisselle  de  ses  pages,  écrivit  :  «  le 
grand  massacre  papiste  ». 

On  connaît  aujourd'hui  le  chiffre  des  victimes  ;  il  s'élève  à 
12,000.  Et  s'il  n'a  pas  été  dépassé,  c'est  grâce  à  l'intervention 
des  prêtres  et  des  jésuites.  Quand  ces  représailles,  chez  d'au- 
tres peuples,  s'appellent  Vêpres  siciliennes.  Matines  de 
Bruges,  Jacqueries,  les  historiens  n'hésitent  pas  à  les  justifier 
et  elles  trouvent  des  poètes  qui  les  chantent.  Ce  massacre, 
moins  odieux  à  coup  sûr  que  celui  de  Mullaghmast,  est  la 
conséquence  logique  du  système  inauguré  sous  Elisabeth.  Il 
est  en  même  temps  l'explosion  de  toutes  les  haines  accumulées 
depuis  le  jour  où  les  Anglais  ont  codifié  l'assassinat  de 
l'Irlandais  et  le  vol  de  ses  biens.  Au  milieu  de  ces  excès  il  y 
eut  aussi  des  exemples  de  modération  ;  les  Ecossais  ne  furent 
aucunement  inquiétés  — -  peut-être  en  souvenir  des  Bruce,  et 


puis  ils  n'étaient  point  Saxons  ;  —  et  un  évêque  protestant 
reçut  l'autorisation  de  sauver  tous  les  colons  anglais  que  sa 
maison  pourrait  abriter. 
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La  répression  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  fut  inexorable.  Ce 
devint  une  guerre  religieuse  de  peuple  à  peuple.  Cinquante 
mille  hommes,  anglais  et  écossais,  presbytériens  et  indépen- 

I  dants,  pillards  ou  fanatiques,  mais  tous  avides  de  vengeance 
sont  envoyés  en  Irlande.  Pour  subvenir  aux  frais  de  l'expé- 
dition, les  prêteurs  anglais  (adventurers)  reçoivent  en  gage 
deux  millions  cinq  cent   mille  acres  de   «  bonnes  »   terres 

.  (profitable  lands)  à  prendre  sur  les  biens  des  catholiques. 
Les  lords  justiciers,  commissaires  du  parlement,  donnent  à 
l'armée  cette  épouvantable  consigne  :  «  Ordre  d'attaquer, 
«  tuer,  massacrer  anéantir  tous  les  rebelles,  leurs  adhérents 
«  et  leurs  complices  ;  de  brûler,  détruire,  dévaster,  piller,  con- 
«  sumer,  démolir  toutes  places,  villes,  maisons  oîi  les  rebelles 
«  ont  été  secourus  ou  reçus,  toutes  les  moissons,  blé  ou  foin 
«  qui  s'y  trouvent  ;  tuer,  anéantir  tous  les  hommes  en  état 
«  de  porter  les  armes  qu'on  rencontrera  dans  les  mêmes 
«  lieux  (')  ».  Et  l'extermination  recommença  sur  cette  terre 
d'Irlande  déjà  pétrie  de  sang.  Dans  le  comté  de  Wiklow,  toute 
la  population  est  passée  au  fil  de  l'épée  par  les  ordres  de  Sir 
Coote.  Ce  monstre  faisait  empaler  les  enfants,  et  à  ceux  qui 
le  lui  reprochaient,  il  répondait  avec  un  ricanement  brutal  : 
«  les  lentes  deviennent  des  poux  !  » 

Le  soulèvement  de  l'Ulster  se  communiquait  de  proche  en 
proche  ;  barons  du  Pale  et  chefs  indigènes,  unis  pour  la  cause 
catholique,  se  donnèrent  la  main.  En  décembre  1642  l'Irlande 
entière,  sauf  Dublin  et  neuf  autres  villes,  était  aux  mains  des 
révoltés,  tandis  que  le  désarroi  régnait  dans  le  gouvernement 
des  lords  justiciers  obligés  en  trois  jours  de  lancer  4000  actes 
d'accusation  contre  les  nobles  papistes  coupables  de  forfaiture 
et  de  rébellion. 

Monroë,  secondé  par  les  planteurs  écossais,  chassait  de 
rUlster  les  légions  de  Phélim,  mais  à  partir  de  ce  moment 
il  se  heurte  à  une  armée.  Dans  le  port  de  Donégal,  des  vais- 
seaux espagnols  chargés  de  munitions  et  d'artillerie,amenaient 
un  homme  de  guerre,  le  glorieux  défenseur  d'Arras,  Owen 
O'Neill, accompagné  de  600  officiers  distingués, tous  fils  d'exi- 
lés. Ils  avaient  acquis  la  science  militaire  dans  les  armées  de 
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l'étranger  et  ils  la  venaient  mettre  avec  leur  sang  au  service 
de  leur  patrie.  La  présence  d'Ovven  arrêta  Monroë  et  la  lutte 
changea  de  face.  Nommé  chef  à  l'unanimité,  en  remplacement 
de  son  farouche  cousin  Phélim,  le  colonel  espagnol,  devenu 
général  irlandais,  organise  immédiatement  l'insurrection  en 
autant  de  commandements  qu'il  y  avait  de  provinces  ;  de 
toutes  ces  bandes  éparses  il  forme  des  régiments  maintenus 
par  une  discipline  sévère  ;  les  actes  de  cruauté  sont  formelle- 
ment interdits  et  l'épiscopat  menace  des  censures  de  l'Eglise 
«  tous  ceux  qui  se  laisseront  guider  par  l'avarice,  la  haine  et 
la  vengeance  dans  une  guerre  que,  devant  Dieu,  il  proclamait 
juste  et  légitime.  »  Sous  la  protection  de  cette  force,  naît  un 
gouvernement  national  dû  à  l'initiative  du  clergé,  un  parle- 
ment composé  de  pairs,  d'évêques  et  de  220  députés,  et  cette 
assemblée  réunie  à  Kilkenny  nomme  dans  son  sein  un  conseil 
suprême  sous  la  direction  d'un  président,  fonde  une  presse, 
un  atelier  pour  battre  monnaie  et  scelle  ses  décrets  aux  armes 
d'Erin.  Encore  une  fois  l'Irlande  se  redressait  immortelle  à 
la  voix  des  O'Neill.  Mais  hélas  !  ce  magnifique  essai  d'auto- 
nomie nationale  sera  de  courte  durée. 

L'heure  du  châtiment  arrivait  pour  Stuart.  Comme  la  révo- 
lution puritaine  dominait  le  parlement  d'Angleterre  et  abattait 
pièce  à  pièce  les  prérogatives  du  pouvoir  royal, Charles  P^"  vou- 
lut s'appuyer  sur  les  catholiques.il  chargea  le  comte  d'Ormond, 
vice-roi  d'Irlande,  royaliste  dévoué,  mais  protestant  zélé,  de 
leur  offrir  la  paix.  Les  Ecossais  et  les  puritains  fanatiques  de 
l'armée  d'Ormond  refusèrent  de  participer  à  cette  transaction  ; 
en  haine  des  papistes  ils  abandonnèrent  la  cause  de  leur  sou- 
verain légitime  pour  celle  des  factieux.  O'  Neill,  les  battant 
en  deux  rencontres,  les  refoula  vers  les  villes  de  la  côte.  Cette 
victoire  sur  les  ennemis  de  la  royauté,  décida  Stuart  à  de- 
mander secrètement  à  l'assemblée  de  Kilkenny,  un  secours 
de  10,000  hommes  et  des  subsides,moyennant  de  vagues  pro- 
messes sur  l'exercice  public  du  culte  catholique  en  Irlande, 
la  jouissance  des  églises  dont  les  protestants  ne  s'étaient  pas 
emparés  et  la  rectification  de  toutes  les  plantations  par  un 
parlement  irlandais.  Le  nonce  du  pape,  qui  soutenait  l'insur- 
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rection  avec  de  l'argent  et  des  armes  envoyés  de  Rome,  trouva 
les  concessions  du  roi  trop  peu  favorables  aux  intérêts  de  la 
religion.  O'Neill,  les  évêques  et  les  principaux  chefs  militaires 
se  rangèrent  à  son  avis  ;  mais  le  traité  fut  signé  malgré  leurs 
protestations.  Il  n'eut  d'autre  effet  que  d'opérer  une  scission 
entre  catholiques.  Charles  I^r  lui-même,  déjà  prisonnier  des 
Écossais,  loin  d'en  profiter,  se  vit  obligé  de  révoquer  tous  les 
pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  Ormond  pour  traiter  de  la  paix. 

Tandis  que  ce  roi  persécuteur  de  l'Irlande  subissait  les 
outrages  de  la  soldatesque  puritaine,  O'  Neill  atteignait  près 
de  Benburb  l'armée  de  Monroë.  Prenant  position  sur  une 
hauteur,  il  engagea  le  feu  de  loin  sans  faire  d'autre  mouvement 
qu'une  diversion  de  cavalerie.  Il  attendait  le  coucher  du  soleil, 
dont  les  rayons  incommodaient  fort  ses  troupes.Vers  le  soir,  il 
ordonna  de  s'avancer  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  et,  une  fois  à 
portée  de  pique,  de  charger  l'ennemi  le  sabre  à  la  main.  Ses 
hommes,  pleins  de  confiance  en  leur  chef,exécutèrent  avec  en- 
semble et  vaillamment  cette  marche  en  avant.  Les  Anglais  se 
défendirent  avec  vigueur  mais  l'impétuosité  de  l'assaillant  les 
avait  mis  dans  le  plus  grand  désordre,  et  leur  coûtait  plus  de 
3000  hommes.  La  cavalerie  écossaise  enfoncée  par  celle 
d'O'Neill  détermina  une  déroute  générale.  Un  seul  régiment, 
celui  de  Montgommery,  se  reforma  pour  effectuer  sa  retraite, 
le  reste  avait  fui.  Lord  Montgommery,  vingt  et  un  officiers 
et  seulement  150  soldats  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur. 
Les  Irlandais  paraissent  avoir  été  peu  disposés  à  faire  quartier, 
car  ils  tuèrent  des  fuyards  jusqu'au  lendemain.  Monroë,  à 
cheval,  sans  chapeau,  sans  perruque,  s'échappa  à  grande  peine. 
Toute  son  artillerie,  ses  bagages,  1 500  chevaux,  des  convois 
de  vivres,  trente-deux  drapeaux  et  plusieurs  places  fortes 
tombaient  au  pouvoir  d'O'  Neill.  La  consternation  fut  si 
grande  dans  l'armée  anglaise,  que  nombre  de  soldats  quit- 
tèrent l'Irlande  pour  se  sauver  en  Ecosse. 

Ce  nouveau  succès  ne  raffermit  point  la  cause  natio- 
nale, entamée  dans  sa  belle  unité  par  le  ver  rongeur  du  roya- 
lisme protestant.  L'Ulster  s'ouvrait  à  la  conquête  d'O'  Neill, 
mais  par  attachement  aux  intérêts  de  la  religion,  compromis 
par  les  partisans  d'une  paix  mensongère,  il  rebroussa  chemin 
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avec  son  armée  victorieuse,renvei'sa  le  Parlement  de  Kilkenny 
et  lui  substitua  un  conseil  sous  la  présidence  du  nonce.  Le 
général  Preston, catholique  quoique  royaliste,appuya  le  nonce. 
Ce  coup  d'État  eut  des  conséquences  funestes  ;  l'assemblée  de 
Kilkenny  se  révolta  ;  des  scènes  tumultueuses  obligèrent  le 
légat  romain  à  chercher  un  refuge  dans  le  camp  d'O'  Neill. 
L'élan  national  des  premiers  jours  était  brisé  par  l'intervention 
intéressée  des  partis.  L'armée  insurrectionnelle  disloquée  s'en 
allait  au  gré  des  passions  politiques  surexcitées,  pendant  que 
Monk  reprenait  l'Ulster,  infligeant  aux  Irlandais  une  perte 
de  8,000  hommes  en  deux  batailles.  On  vit  Preston  se 
joindre  aux  régiments  d'un  féroce  massacreur  de  prêtres, 
lord  Mac'  Murrough  Inchiquin,  renégat  de  sa  patrie  et  de  sa 
religion  et  faisant  à  toutes  deux  une  guerre  sauvage  ;  de 
concert  avec  ce  bandit,  qui  à  son  tour  par  vengeance  trahis- 
sait le  parlement  puritain,  Preston  cernait  O'  Neill  et  forçait 
celui-ci  à  conclure  une  trêve. 

Les  événements  se  précipitaient.La  nouvelle  de  l'exécution 
de  Charles  P^  traversa  le  détroit  en  même  temps  que  les 
débris  de  ses  troupes  fidèles.  Anglo-Irlandais,  royalistes  et 
indigènes  confédérés,  s'unirent  pour  chasser  les  garnisons 
«  parlementaires  »  de  toutes  les  villes.  Ormond  attaqua  Dublin 
mais  repoussé  par  le  général  Jones,  un  des  farouches  séides  de 
Cromwell,  il  perdit  6,000  hommes  et  battit  en  retraite.  Owen 
était  resté  sur  la  défensive.  S'il  se  joignit  alors  aux  soldats 
d'un  tyran  dont  ses  compatriotes  saluaient  avec  joie  la  mort, 
c'est  qu'Ormond  lui  offrit  une  réconciliation  complète  et  un 
nouveau  traité  qui  accordait  à  l'Irlande  un  parlement  indé- 
pendant et  le  rappel  de  toutes  les  lois  contre  les  catholiques. 

On  était  en  1649.  Depuis  plus  de  sept  ans  durait  l'insur- 
rection. L'étonnante  vitalité  de  ce  peuple  irlandais,  improvi- 
sant une  armée  et  un  gouvernement,  se  forgeant  des  armes 
avec  ses  chaînes,  fut  une  leçon  pour  les  Stuarts  ;  mais  ils  n'en 
profitèrent  jamais  que  par  égoïsme.  «  Quand  vous  voyez  un 
Stuart  équitable  envers  l'Irlande,  comptez  que  son  pouvoir 
est  bien  chancelant  en  Angleterre  (').  » 
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La  République  suscita  un  homme  qui  se  chargea  de  recon- 
quérir l'Irlande,  de  l'écraser  et  d'exterminer  la  race  papiste 
comme  celle  de  Chanaan,  au  nom  du  Seigneur. 

«  Je  demande  sur  mes  mains  et  mes  genoux  que  l'expé- 
«  dition  soit  entreprise  contre  eux  (les  Irlandais)  tandis  que 
«  les  cœurs  et  les  mains  de  mes  soldats  sont  encore  brûlants, 
«  et  je  suis  fier  de  leur  dire  brièvement  :  Heureux  celui  qui 
«  les  récompensera  comme  ils  nous  ont  servis,  et  maudit  soit 
«  celui  qui  accomplira  négligemment  cette  œuvre  du  Seigneur! 
«  Maudit  soit  celui  dont  l'épée  ne  sera  pas  teinte  de  sang  !... 
«  qui  ne  fera  pas  d'eux  des  monceaux  et  des  monceaux  de 
«  morts,  et  de  leur  pays  un  repaire  pour  les  dragons,  un  éton- 
«  nement  pour  les  nations  !  Que  l'œil  qui  aura  eu  pitié  d'eux, 
«  que  la  main  qui  leur  aura  fait  merci,  n'obtienne  ni  pitié 
«  ni  merci,  et  que  celui-là  soit  maudit  qui  ne  les  aura  pas 
«  amèrement  maudits  !  » 

Telles  sont  les  paroles  que  Cromwell,  se  donnant  la  mission 
de  Josué,  prononça  au  parlement  d'Angleterre.  Sombre  rêveur 
plutôt  qu'«  hypocryte  raffiné  »,  ce  prophète  du  puritanisme 
unissait  le  génie  militaire  à  la  ténacité  contemplative  des 
mélancoliques. 

Nommé  commandant  supérieur  de  l'île  condamnée,  Crom- 
well débarqua  le  1 5  août  1650  à  Dublin,  avec  1 2,000  soldats  de 
choix,  aussi  fanatiques  que  disciplinés. 

Ormond  venait  d'être  repoussé  et  Owen  O'  Neill  mourait 
inopinément. Quelques-uns  disent  qu'il  fut  empoisonné,  «  mais 
l'ère  des  empoisonnements  était  passée  (')  »,  remarque  un 
historien,  en  faisant  allusion  à  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment anglais  s'était  autrefois  débarrassé  de  certains  chefs 
irlandais  devenus  gênants. 

Le  premier  exploit  du  protecteur  fut  le  bombardement  de 
Drogheda.  Lui-même  conduit  l'assaut.  La  ville  prise,  les  habi- 
tants et  la  garnison,  malgré  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve, 
sont  passés  au  fil  de  l'épée.  En  vain  trois  cents  femmes,  réfu- 
giées dans  la  cathédrale  au  pied  d'une  croix,  implorent-elles 
la  pitié  des  vainqueurs  ;  toutes  sont  massacrées.  Et  Cromwell, 

I.  Gavan  Duffv. 
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bénissant  le  Seigneur,  écrivit  de  sang-froid  au  président  du 
parlement  : 

«  Monsieur,  il  a  plu  à  Dieu  de  bénir  nos  armes  à  Drogheda  ; 
«  je  crois  que  nous  avons  passé  au  fil  de  l'épée  tous  seshabi- 
«  tants.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  plus  de  trente  qui  vivent 
«  encore,  et  ceux-là   sont  réservés  pour  être  transportés  aux 


Olivier  Croniwell,  d'après  son  portrait  par  Robert  Walker. 

«  Barbaries...  C'a  été  un  acte  merveilleux  de  la  miséricorde  j 
«  divine.  Que  toutes  les  âmes  honnêtes  en  reportent  la  gloire  à 
«  Dieu  seul,  à  qui  elle  revient  en  vérité.  »  Wexford,  malgré  la 
capitulation  de  sa  forteresse,  subit  le  même  sort  que  Drogheda. 
L'épouvante,  dès  lors,  fit  ouvrir  les  portes  des  villes  à  cin- 
quante milles  à  la  ronde.Partout  le  terrible  capitaine  payait  de 
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sa  personne;  nulle  part,  il  ne  faisait  quartier.  Il  cernait  les  vil- 
lages, les  bois  et  les  cavernes,  tous  les  lieux  servant  de  retraite 
aux  insurgés,  les  enfumait,  y  mettait  le  feu  et  les  malheureux 
qui  s'en  échappaient  étaient  reçus  à  coups  de  pique  ou  de 
fusil.  Et  dans  l'intervalle  de  ces  boucheries,  les  soldats  em- 
ployaient les  loisirs  du  camp  à  chanter  les  psaumes  de  David, 
et  à  écouter  des  conférences  sur  la  Bible.  Cromwell  faisait 
marquer  d'un  fer  rouge  la  langue  des  blasphémateurs,  payait 
scrupuleusement  les  dépenses  de  son  armée  et  ordonnait  de 
pendre  deux  soldats  qui  avaient  volé  une  poule  dans  la  cabane 
d'un  pauvre  Irlandais. 

A  Clonmel  pourtant,  sa  marche  fut  arrêtée  par  deux  mille 
Irlandais.  Durant  soixante  jours,  ils  repoussèrent  sur  une 
brèche  praticable,les  assauts  furieux  des  «  saints  »  à  tète  rasée, 
leur  tuèrent  2000  hommes  et,  à  bout  de  forces,  s'échappèrent 
de  la  ville  durant  la  nuit,  pour  se  retrancher  à  Waterford.  Le 
chef  de  ces  braves  possédait  le  nom  et  l'âme  des  héros  chers 
à  l'Irlande;  c'était  encore  un  O'Neill,  cousin  d'Owen.  Pendant 
le  siège,  l'évêque  de  Ross,  prisonnier  des  puritains,  s'illustra 
par  un  acte  de  patriotisme  sublime.  Les  Cromwelliens  lui 
promirent  la  vie  sauve  à  condition  qu'il  décidât  la  garnison  à 
capituler.  Il  se  laissa  conduire  devant  les  murs  et,  dans  une 
exhortation  calme  et  digne,  engagea  ses  compatriotes  à  tenir 
ferme  contre  les  ennemis  de  leur  patrie  et  de  leur  religion, 
puis  il  se  résigna  à  la  mort. 

Les  confédérés,  unis  par  l'intérêt  du  moment  sans  cesser 
de  se  détester,  étaient  mal  commandés  par  Ormond.  Ce  paci- 
ficateur de  l'Irlande  nourrissait  contre  les  catholiques  des 
sentiments  haineux  qu'il  ne  parvenait  point  à  dissimuler. 
Cromwell  gagnait  rapidement  du  terrain  ;  sa  flotte,  chassant 
devant  elle  les  vaisseaux  du  prince  Rupert,  bloquait  succes- 
sivement tous  les  ports  de  l'Irlande  ;  et  les  Anglais  des 
provinces  envahies  se  prononçaient  décidément  pour  la 
république.  Néanmoins  Ormond  remporta  une  victoire  sur 
le  Protecteur.  Il  l'obligea  à  lever  le  siège  de  Waterford,  mais 
les  troupes  royales,  fortement  éprouvées  par  l'humidité  de 
l'hiver,  ne  purent  continuer  la  campagne.  Au  printemps, 
Cromwell  avait  reçu  des  renforts  considérables  ;  divisant  son 
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armée  en  deux  colonnes,  l'une  sous  ses  ordres,  l'autre  confiée 
à  son  gendre  Ireton  non  moins  rigide  et  sanguinaire  que  lui,  ri 
prit  Kilkenny,  repoussa  Ormond  au  delà  du  Shannon 
et  parvint  à  couper  sa  dernière  ligne  de  défense  en  s'emparant 
du  château  d'Althone  défendu  par  l'évêque  Mac'  Mahon. 

Le  héros  de  Clonmel,  Henri  O'Neill,  commandait  la  place 
importante  de  Limerick.  Nullement  abattu  par  la  défaite  des 
troupes  confédérées  envoyées  à  son  secours,  il  releva  le  moral 
des  assiégés,  attendit  bravement  Ireton,  repoussa  l'ennemi 
dans  plusieurs  sorties  et  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 
Cette  vigoureuse  résistance  découragea  les  puritains,  d'autant 
plus  que  l'hiver  avec  ses  pluies  froides  et  ses  longues  nuits 
approchait.  Ireton  craignant  de  voir  ses  troupes  désarmées 
par  la  fièvre,  songeait  à  prendre  ses  dispositions  de  retraite. 

Malheureusement  les  assiégeants  avaient  des  partisans 
dans  la  ville.  Ils  persuadèrent  aux  habitants  de  traiter  avec 
le  général  cromwellien,  s'ils  voulaient  obtenir  des  conditions 
favorables.  Rejetant  ses  cruautés  sur  l'élément  presbytérien 
de  son  armée,  ils  le  montraient  prêt  à  entrer  en  arrangement 
avec  les  papistes.  L'évêque  de  Limerick  menaça  d'excom- 
munier ceux  qui  parlaient  de  reddition,  mais  la  terreur 
qu'inspiraient  les  représailles  cromwelliennes  l'emporta  sur 
la  soumission  à  l'autorité  et  le  sentiment  de  l'honneur.  Le 
peuple  se  révolta.  Plusieurs  officiers  d'O'Neill  entraînèrent 
leurs  soldats  à  la  défection,  et  soutenus  par  les  magistrats,  ils 
pointèrent  leurs  canons  sur  l'intérieur  de  la  ville  demandant 
à  grands  cris  la  capitulation.  O'Neill  refusait  de  se  rendre  à 
cette  honteuse  sommation  ;  il  était  trop  tard  ;  les  habitants 
ouvrirent  les  portes  à  Ireton  qui  voulut  bien  leur  accorder 
la  vie  et  la  liberté,  à  l'exception  de  vingt  personnes,  parmi 
lesquelles  O'Neill  et  l'évêque.  Celui-ci  parvint  à  s'échapper. 
O'Neill  fut  traduit  devant  un  Conseil  de  guerre,  et  condamné 
à  mort  pour  s'être  conduit  trop  noblement.  Ireton  n'était  qu'un 
sectaire  dépourvu  de  qualités  chevaleresques,  mais  ses  offi- 
ciers, à  la  vue  du  défenseur  de  Clonmel,  se  sentirent  pris  d'une 
généreuse  admiration.  Ils  demandèrent  sa  grâce  avec  insis- 
tance et  finirent  par  l'arracher  à  l'opiniâtreté  farouche  de 
leur  chef. 
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Les  dernières  villes  occupées  par  la  confédération  catho- 
lico-royaliste  tombaient  successivement  au  pouvoir  des 
Anglais.  Ormond,  plus  impopulaire  que  jamais,  céda  son 
commandement  au  comte  de  Clanricarde  et  s'embarqua  pour 
la  France.  La  lutte  cessa  par  la  reddition  de  Galvvay  et  les 
soldats  irlandais   se  dispersèrent  ou  passèrent  à  l'étranger. 

Ireton  trouva  son  tombeau  à  Limerick.  Fletvvood  le  rem- 
plaça et  fut  nommé  gouverneur  de  l'Ile.  Aidé  de  quatre 
commissaires,  Ludlow,  Corbet,  Jones  et  Weaver,  il  installa 
trois  cours  martiales.  Elles  reçurent  du  peuple  !e  nom  justifié 
«  d'abattoirs  de  Cromwell.  »  ( Cromwells  slaiighter-hoiise.) 

Le  promoteur  de  la  grande  insurrection  de  l'Ulster,  le 
malheureux  Phélim  O'Neill  fut  amené  devant  un  de  ces 
tribunaux.  Il  n'avait  point  quitté  l'Ulster  qu'il  parcourait  en 
chef  de  bande  isolé,  exerçant  des  ravages  et  s'acharnant  contre 
les  spoliateurs  des  biens  de  sa  famille.  Clanricarde,  aux  abois, 
le  tira  de  l'obscurité  en  invoquant  son  appui.  Phélim,  qui  le 
premier  avait  pris  les  armes,  resta  le  dernier  à  combattre. 
Longtemps  insaisissable,  il  fut  arrêté  un  jour  par  surprise  dans 
un  château,  comparut  la  tète  haute  devant  ses  juges  et  mourut 
avec  un  grand  courage,  en  fils  de  héros  et  en  chrétien.  Après 
l'avoir  pendu,  on  l'écartela. 

Les  juges  cromwelliens  se  promettaient  une  vaste  héca- 
tombe de  ceux  qui  avaient  pris  part  au  «  massacre  papiste». 
Cependant,  malgré  leurs  efforts  pour  trouver  des  coupables, 
ils  ne  purent  pendre  et  fusiller  que  deux  cents  personnes. 
Déçus  dans  leur  espoir,  ils  firent  retomber  la  cause  des 
troubles  sur  les  prêtres  catholiques,  et  par  toute  l'Irlande 
courut  la  proclamation  suivante  : 

«  La  prime  accordée  pour  une  tête  de  loup  —  5  livres  ster- 
«  ling  —  sera  délivrée  à  celui  qui  apportera  la  tête  d'un  prêtre 
«  catholique.  Ceux  qu'on  amènera  vivants  seront  pendus 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  moitié  morts  ;  ensuite  on  les  dé- 
«  tachera  et  on  leur  tranchera  la  tête  ;  enfin,  après  les  avoir 
«  écartelés,  on  brûlera  leurs  entrailles  »  ('). 

Peine  de  mort  fut  portée  contre  tous  les  grands  proprié- 

I.  Actes  de  1652. 
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taires  catholiques.  L'exil  et  la  confiscation  partielle  frappèrent 
ceux  qui  possédaient  une  terre  dépassant  la  valeur  de  lO 
livres  sterling  ('). 

Si  la  besogne  des  cours  martiales  fut  relativement  restreinte 
c'est  que  la  plupart  des  insurgés  avaient  péri  durant  la  guerre. 
Un  auteur  anglais,  sir  William  Petty,  calcule  que  les  com- 
bats, les  massacres,les  fatigues  et  la  peste  détruisirent  durant 
un  espace  de  onze  années  —  de  1641  à  1652  —  plus  de  500,000 
Irlandais  ('').  Et  cependant  ils  étaient  encore  dans  la  propor- 
tion de  huit  catholiques  contre  un  protestant,  ce  qui  fit  dire 
à  un  pamphlétaire  anglais  :  «  Coupez  un  Irlandais  en  quatre 
et  vous  aurez  quatre  Irlandais  vivants  ».  Il  aurait  pu  ajouter 
avec  l'Église  :  Sa7iguis  niartyriun,  seinen  cJiristianonim. 

Là  où  fauchait  la  mort.Dieu  récoltait  et  la  revanche  germait. 
Quand  les  Cromwelliens  supplicièrent  affreusement,  en  1652, 
Richard  O'Connell,  évêque  du  Kerry,  ils  ne  se  doutaient  pas 
que  de  son  sang  naîtrait  le  libérateur  de  l'Irlande  catholique. 

L'assassinat  en  détail  d'une  population  étant  au-dessus  des 
forces  du  bourreau  et  finissant  par  rebuter  le  soldat,  on  eut 
recours  à  la  déportation.  Il  fut  enjoint  sous  peine  de  mort  à 
30,000  anciens  soldats  irlandais  de  prendre  service  en  Espagne 
ou  en  Pologne  avec  défense  de  revenir  jamais  dans  les  îles 
britanniques.  Malheur  à  eux  s'ils  sont  mariés  !  Au  moins  le 
proscrit,  le  galérien,  l'esclave  chrétien  des  États  barbaresqucs 
ne  craignent  point  de  laisser  derrière  eux  une  famille  ;  la  loi 
ou  le  sort  qui  les  frappe  n'atteint  pas  leur  femme  et  leurs 
enfants.  Ils  restent  en  communion  avec  eux  et  se  consolent  à 
la  pensée  de  les  revoir.  Cromwell,  implacable,  brise  les  liens 
de  la  famille,  broie  les  cœurs,  détruit  les  foyers,  jette  au 
vent  leurs  lambeaux  et  leurs  cendres  ;  femmes  et  enfants 
sont  embarqués  pour  les  Indes  occidentales,  et  vendus 
comme  esclaves  aux  colons  de  la  Jamaïque  {^). 

Il  semble  que  l'Angleterre  n'ait  plus  une  infamie  à  com- 
mettre en  Irlande. 

La  déportation,  aggravée  de  la  traite,  ne  suffit  pas  ;  on  ne 
pouvait  exiler  tous  les  habitants  d'un  pays.  Cromwell  alors, 

I.   Lingard,  Hist.  del'Angl.,  t.  XI,  p.  112. 

2.  Hallam,  t.  v,  286.  Lingard.  t,  xi  153-155.  Beaumont,  T,  Partie  hist.,  §  iv. 

3.  Lingard,  t.  XI,  303.  Beaumont,  i.  Partie  hist., -jâ,.  Plowden,  163. 
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pour  «  en  finir  avec  les  papistes»  —  c'est  le  mot  qui  revient 
toujours  dans  ses  dépêches  officielles  —  imagina  d'appliquer 
à  la  fois  à  l'île  entière,  le  système  de  plantation  inauguré  dans 
rUlster.  Il  choisit  le  Connaught,  contrée  montagneuse  et 
pauvre,  déjà  dévastée;  là  seront  parqués  comme  des  convicts, 
des  lépreux  ou  du  bétail,  tous  les  catholiques  Irlandais.  Cette 
monstrueuse  expropriation  se  fit  méthodiquement,  à  main 
armée,  au  signal  du  tambour.  Peine  de  mort  aux  bannis  s'ils 
franchissaient  le  Shannon,  après  le  i  mai  1667.  Passé  cette 
date,  tout  Irlandais  trouvé  sur  la  rive  gauche  pouvait  être 
tué  par  qui  que  ce  fut,  sans  qu'il  y  eut  matière  à  procès  ('). 

Et  comme  les  villes  du  Connaught  étaient  catholiques,  on 
résolut  de  les  protestantiser  afin  d'opposer  une  barrière  à 
l'exaspération  de  cette  population  d'exilés,  agglomérée  dans 
les  campagnes. 

Fussent-ils  Anglais  d'origine  et  magistrats,  les  bourgeois 
coupables  de  papisme  se  voient  expulsés  de  leurs  cités,  et 
leurs  maisons  sont  données  aux  protestants.  Sir  Coote, 
général  républicain,  balaya  tous  les  habitants  de  Galway  ; 
un  colonel  devint  maire  de  la  ville,  un  sergent,  alderman. 
Quelques  vieillards  avaient  reçu  l'autorisation  de  rester  ;  le 
conseil  d'Etat  enjoignit  à  Coote  de  les  chasser  (-). 

Quand  vint  l'heure  de  la  proscription,  on  vit  les  chefs  de 
race  indigène  et  les  descendants  des  fiers  barons  Normands, 
désormais  réunis  dans  une  même  infortune,  voués  à  la 
déchéance,  s'acheminer  vers  l'exil  dans  leur  propre  patrie.  De 
toutes  parts,  sous  d'incessantes  pluies,  de  lugubres  convois 
s'allongeaient  vers  les  bords  du  fleuve. 

Aux  familles  en  pleurs  qui  le  venaient  supplier,  CromwelL 
impassible  et   sombre  répondait  :   «    En  enfer   ou   au  Con- 
naught !  »  Et  les    «  saints»,   menaçant  de  leurs  mousquets 
t^h^rgés  ceux  qui  s'attardaient,  répétaient  :  «  En  enfer  ou  au 
Côlnnaught  !  » 

Iren  est  qui  ne  purent  s'arracher  du  sol  natal  ;  ils  errèrent 
en  vagabonds  sur  leurs  anciens  domaines  et  obtinrent  d'y 
rester  à  la  condition  de  devenir  tenanciers;  d'autres,  formés  en 

1.  Civil  Wars  in  Ireland,  ■27$^  Clarendo7is  Life,\.  Il,  116  —  Lingard,  t.  XI,  159 
De  Beaumont,  t.  i,  77. 

2.  Hardiman,  Hist.  of  Galway.  157.  Beaumont,  l'Irl. ,  t.  i,  78. 


PERSÉCUTION  VIOLENTE. 


123 


bandes,  se  jetèrent  dans  les  bois  et  les  tourbières;  avec  non 
moins  de  droit  que  Robin  Hood  et  les  chouans  de  France, 
ils  exercèrent  le  rôle  de  brigands  justiciers  dans  un  pays  où 
le  brigandage  était  légalisé  par  un  tyran.  On  les  appela  les 
torys. 

Des  hommes  aussi  refusèrent  de  quitter  le  pays,   malgré 
les  cours  martiales  et  les  viass-hunters  (chasseurs  de  messe), 


Le  Shannon. 


malgré  la  potence  et  les  tortures,  —  ce  furent  les  prêtres.  Dé- 
guisés, ils  parcouraient  la  contrée,  s'exposant  chaque  jour  à  la 
mort  pour  faire  participer  leurs  frères  au  sacrement  de  Vie. 
Voilà  pourquoi  fut  démentie  la  parole  de  John  Davies  au  roi 
Charles  I^f  :  «  A  la  génération  suivante  il  n'y  aura  plus  de 
catholiques  en  Irlande.  » 

Trois  provinces  une  fois  débarrassées  de  leurs  légitimes  pro- 
priétaires, \2i  plantatioft,  ou  plutôt  la  curée,  commença.  L'Etat 
se  fit  adjuger  toutes  les  villes,  les  dîmes,  les  terres  de  l'Eglise 
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et  quatre  comtés.  Le  reste,  après  un  arpentage  général,  fut 
distribué  aux  spéculateurs  appelés  adventurers  ^^owx  lesquels 
le  gouvernement  avait  hypothéqué  les  meilleures  terres  des 
catholiques,  puis  entre  les  officiers,  les  soldats,  les  commis- 
saires et  les  magistrats  de  Cromvvell.  Lui-même  reçut  en  lot 
le  comté  de  Tipperary  ;  sa  lourde  rapière  tombant  sur  l'an- 
cienne école  des  bardes,parut  briser  à  jamais  l'Irlande  celtique, 
dont  la  harpe  est  le  symbole.  Nobles  et  roturiers  prirent  avec 
les  terres,  les  titres  qui  s'y  trouvaient  attachés  et  même  les 
blasons  des  vieilles  familles  irlandaises.  Une  des  plus  grandes 
iniquités  de  l'histoire  était  consommée. 

Cromwell,  rappelé  soudainement  en  Angleterre,  ne  put 
exécuter  jusqu'au  bout  ses  plans  de  destruction,  et  en  1558, 
il  mourait.  De  son  protectorat  date,  il  est  vrai,  la  grandeur 
maritime  de  la  puissance  britannique,  œuvre  de  génie  qui  ne 
suffit  point  à  effacer  ses  crimes.  Ceux-ci  reçurent  un  châtiment 
tardif;  le  cadavre  du  tyran,  arraché  de  la  tombe,  fut  traîné 
au  gibet  et  sa  tête  plantée  sur  un  poteau.  Le  nom  de  cet 
homme  sinistre  a  pris  des  proportions  sataniques  dans  les 
légendes  d'Erin,  et  l'histoire  appelle  son  passage  dans 
l'Irlande  terrifiée  :  la  malédiction  de  Crovnuell. 

Cependant  les  ténèbres  de  l'erreur  s'avancent  sur  l'île  aux 
reflets  d'émeraude,  éteignant  son  auréole  de  sainte.  Sera-t-elle 
à  jamais  perdue  pour  l'Église?  N'y  a-t-il  plus  d'Irlande  catho- 
lique ?  Ce  peuple  a-t-il  mérité  l'effi'oyable  châtiment  de  l'ex- 
termination }  Non,  entre  l'Océan  et  le  large  Shannon,  je  vois 
briller  une  flamme,  précieusement  abritée  ;  c'est  la  vieille  foi 
allumée  par  saint  Patrick,  c'est  l'âme  de  l'Irlande,  c'est  son 
avenir.  De  ce  comté  de  Clare,  terre  de  bannissement,  ignorée 
au  fond  du  sauvage  Connaught,  partira  quelque  jour  un  éclat 
de  foudre  qui  brisera  les  portes  du  parlement  d'Angleterre. 

On  se  demande  comment  il  pouvait  exister  encore  des 
Irlandais  dans  les  provinces  confisquées,  après  les  terribles 
édits  de  Cromwell  ?  Ses  séïdes,  ses  généraux  traquaient 
incessamment  les  malheureux  indigènes,  fouillant  les  bois  et 
les  maisons,  tantôt  envoyant  des  décharges  d'artillerie  au 
fond  des  cavernes,  refuges  habituels  des  catholiques,  tantôt 
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en  obstruant  l'entrée  au  moyen  de  fagots  de  bois  vert  auxquels 
on  mettait  le  feu.  Couchés  à  plat-ventre  sur  le  sol,  les  pros- 
crits laissaient  passer  au-dessus  d'eux  la  mitraille  et  la  fumée 
asphyxiante  ;  quelques  jours  après  on  les  revoyait  dans 
leurs  cabanes.  Finalement  les  soldats,  lassés  de  cruautés,  lais- 
sèrent la  vie  et  la  liberté  à  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  tués. 
La  persécution  se  consuma  par  sa  violence  même.  Et  sin- 
gulier retour,  une  réaction  s'opéra  sous  l'administratitjn  douce 
et  intègre  du  nouveau  gouverneur  de  l'île,  le  propre  fils  de 
Cromwell. 

Des  soldats  possesseurs  du  sol  vendirent  ou  jouèrent  leurs 
domaines  :  d'autres,  le  calme  rétabli,  suivirent  l'exemple  des 
premiers  conquérants  ;  ils  contrevinrent  aux  lois  pour  épou- 
ser des  irlandaises  et  apprendre  d'elles  à  parler  la  langue 
proscrite.  Au  bout  de  quarante  ans,  leurs  enfants  ne  savaient 
plus  un  mot  d'anglais  et  se  confondaient  souvent  avec  les 
indigènes. 

La  ligne  du  Shannon  n'étant  plus  gardée,  les  descendants 
des  anciens  possesseurs  du  sol  confisqué  remmenaient  peu  à  peu. 
Les  spoliateurs, heureux  de  trouver  des  bras,  les  laissèrent  se 
construire  des  huttes  dans  les  campagnes  ravagées  et  déser- 
tes. Pour  échapper  à  la  faim,  ils  acceptèrent  la  dure  condition 
de  tenancier  à  volonté,  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  eussent  dû 
être  seigneurs  ou  copropriétaires  de  clan. 

La  Restauration  amena  Charles  II,  plus  occupé  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  bouffons  que  des  besoins  de  son  peuple. 
Afin  de  jouir  en  paix  du  trône,  il  revint  sur  ses  premières 
dispositions  dictées  par  la  justice,  et  trompa  l'espoir  des 
Irlandais.  Ceux-là  seulement  purent  obtenir  la  restitution 
de  leurs  biens  qui  n'avaient  point  participé  à  l'insurrection  de 
1641.  Encore  devaient-ils  prouver  leur  innocence^  devant  un 
tribunal,  et  ne  rentraient-ils  en  possession  de  leurs  domaines 
qu'après  que  les  protestants  qui  en  étaient  détenteurs  avaient 
été  pourvus  d'autres  propriétés  équivalentes.  En  somme,  le 
roi  confirma  les  spoliations  de  Cromwell,  et  au  lieu  de  resti- 
tuer à  leurs  possesseurs  légitimes,  170,000  acres  dont  la  cou- 
ronne pouvait  disposer,  il  les  donna  à  son   frère  le  prince 
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Jacques,  à  d'Ormond  son  favori,  et  à  la  femme  d'un  de  ses 
valets.  Instrument  docile  du  fanatisme  parlementaire,  il  or- 
donna que  nul  ne  pourrait  occuper  de  fonction  civile  ni  mili- 
taire, à  moins  qu'il  ne  consentît  à  prêter  le  serment  sacrilège 
de  suprématie  (').  Pourtant  Charles,  porté  à  la  tolérance,  eût 
favorisé  les  catholiques  s'il  ne  se  fût  laissé  entraîner,  par 
indolence  et  lâcheté,  à  sévir  contre  eux  chaque  fois  que  les 
protestants  affolés  criaient  à  la  «  réaction  papiste  ».  Sa 
maxime  était  :  «  Faites  beaucoup  de  bien  à  vos  ennemis;  pour 
vos  amis,  ils  ne  vous  feront  pas  de  mal  »  et  il  laissait  mettre 
à  mort  l'archevêque  d'Armagh,  innocent,  parce  qu'il  n'osait 
lui  faire  grâce  (^). 

Dynastie  fatale  qui  ne  restaure  rien  que  la  vanité  et  la 
corruption  des  cours,  et  donne  à  l'injustice,  la  consécration 
du  droit  divin  ! 

Devant  cette  mer  de  sang  dont  les  vapeurs  montaient  au 
Ciel,  criant  vengeance  ;  dans  ce  palais  hanté  par  le  souvenir 
sinistre  de  Cromwell  et  l'ombre  de  Charles  I^r,  s'élève  le  trône 
de  celui  que  les  Anglais  appellent  le  «  joyeux  monarque  », 
merry  nionarch.  Placé  à  cette  page  de  l'histoire,  ce  nom  est 
une  flétrissure  pour  la  mémoire  d'un  roi. 

On  attendit  plus,  on  attendit  beaucoup  de  Jacques  II  ;  il 
était  profondément  catholique.  S'il  n'eût  pas  le  temps  de 
reprendre  aux  spoliateurs  les  biens  confisqués,  il  rendit  au 
moins  la  liberté  à  ses  coreligionnaires  et  au  clergé.  Voilà 
pourquoi  l'Irlande,  qui  ne  marchande  point  son  affection, 
devint  spontanément  royaliste.  On  reproche  à  Jacques  Stuart 
ses  mesures  violentes  contre  les  protestants.  Comme  elles 
étaient  de  bonne  guerre,  nous  ne  pouvons  l'en  blâmer; 
et  puis  n'usait-il  pas  d'un  droit  qu'on  ne  contesta  jamais  à 
ses  prédécesseurs  anglicans  lorsqu'ils  s'en  servaient  pour  per- 
sécuter les  papistes  ?  Mais  Jacques  II  manquait  de  pouvoir 
et  aussi  de  clairvoyance.  Dès  son  avènement  au  trône,  il  prit 
les  acclamations  d'une  «  faction  triomphante»,  comme  disent 
les  protestants,  pour  la  voix  universelle  de  son  peuple.  Or 
il    était   loin    d'en    être    ainsi.  Ses    idées    d'absolutisme    lui 
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aliénèrent  le  parlement,  et  l'aristocratie  protestante  con- 
spira pour  offrir  la  couronne  à  Guillaume  d'Orange, 
stadhouder  de  Hollande  et  gendre  de  Jacques  II.  Le  descen- 
dant du  Taciturne  ne  se  fit  point  prier.  Il  tenait  de  sa  race 
l'ambition  d'abord,  la  ténacité  froide  et  d'éminentes  qualités 
guerrières. 

Le  roi,  voyant  ses  sujets  l'abandonner,  voulut  s'appuyer  sur 
l'Irlande.  Il  y  avait  nommé  lord  lieutenant,  Talbot,  comte  de 
Tyrconnell,  d'origine  anglo-normande  et  frère  du  dernier 
archevêque  catholique  de  Dublin.  Ce  Talbot  était  un  homme 
violent,  téméraire,  d'humeur  versatile,  mais  chevaleresque  et 
capable  de  grandes  idées.  Enfant,  il  avait  échappé  au  massacre 
de  Drogheda,  et  il  conservait  de  cet  affreux  souvenir,  une 
haine  implacable  contre  les  protestants.  A  première  vue,  il 
comprit  quel  levier  il  avait  sous  la  main;  autour  de  lui 
60,000  catholiques  prêts  à  prendre  les  armes,  et  la  France, 
la  fille  aînée  de  l'Église,  à  une  journée  de  ses  côtes.  Le 
premier  il  conçut  le  projet,  —  repoussé  par  Louis  XIV,  — 
d'arracher  l'Irlande  à  l'Angleterre  et  d'en  faire  un  royaume 
indépendant  sous  le  protectorat  des  Bourbons.  Le  marquis 
de  Seigneley  fut  chargé  d'un  mémoire  où  Talbot  traitait  lon- 
guement cette  question,  grosse  de  conséquences. 

Cependant  Jacques  II,  renversé  du  trône,  se  sauvait  à  la 
cour  de  Versailles  tandis  que  Guillaume  d'Orange  entrait  à 
Londres  comme  un  roi  vainqueur  dans  sa  capitale,  au  milieu 
de  l'allégresse  publique.  En  Irlande,  Talbot,  déployant  une 
activité  et  une  énergie  de  toutes  les  heures,  marchait  hardi- 
ment vers  son  but  ;  il  éliminait  de  l'armée  d'occupation 
tous  les  protestants,  depuis  l'officier  jusqu'au  soldat,  ordon- 
nait le  désarmement  général  des  colons  anglais  appartenant 
à  la  religion  réformée  et  appelait  les  catholiques  aux  armes, 
pour  leurs  autels  et  leurs  foyers.  Ce  fut  une  explosion  ;  en- 
core toute  saignante  de  ses  plaies,  Erin  se  leva,  ivre  d'en- 
thousiasme et  de  vengeance.  Des  montagnes  et  du  fond  des 
bois  accoururent  des  bandes  de  rapparees  (');  bientôt  l'armée 
compta  près  de  100,000  hommes,  mais  la  plupart  déguenillés, 
armés  de  piques,  de  couteaux,  de  vieux  mousquets, et  surtout 
affamés. 
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Effrayés  de  ce  soulèvement,  les  protestants  fortifient  leurs 
villes,  barricadent  leurs  maisons  ou  passent  le  détroit,  d'autres 
offrent  un  tiers  de  leurs  biens  pour  conserver  le  reste. 
La  revanche  montait  comme  un  orage  prêt  à  balayer  les 
iniquités  de  Crqmwell,  et  une  flotte  française  envoyée  par 
Louis  XIV  entrait,  le  17  mars  1689,  dans  le  port  de  Dublin. 
Elle  portait  le  roi  Jacques,  les  réfugiés  irlandais,  des  fusils, 
des  munitions  et  cent  officiers  français.  Mais  il  est  dans  la 
destinée  des  Stuarts  de  porter  malheur  à  l'Irlande. 

Jacques  II  n'avait  pas  l'intelligence  de  sa  situation.  Au  lieu 
d'entrer  franchement  dans  les  vues  nationales  de  Talbot,  il 
prétendit  se  servir  des  Irlandais  pour  reconquérir  sa  couronne 
d'Angleterre.  Dès  lors,  reconnaître  l'indépendance  de  l'île 
sœur  eût  été  s'aliéner  pour  toujours  le  parti  protestant.  En 
cela,  il  subissait  aussi  l'influence  de  son  hôte  royal  de 
Versailles.  Louis  XIV  ne  pouvait  voir  dans  l'insurrection  du 
peuple  irlandais  autre  chose  qu'une  prise  d'armes  en  faveur 
de  la  légitimité.  Or,  au  fond,  les  fils  d'Erin  devaient  fort  peu 
se  soucier  du  droit  de  leurs  séculaires  tyrans.  C'est  pour 
reconquérir  leurs  propres  droits  qu'ils  offraient  leur  sang  à 
Stuart.  Et  pour  s'être  refusé  à  proclamer  l'indépendance  de 
l'Irlande,  Jacques  II  éteignit  autour  de  lui  l'enthousiasme. 
Il  sentit  sa  faute  et  offrit  en  vain  de  la  réparer  par  des  pro- 
messes, qu'une  fois  sur  le  trône,  il  n'eût  pu  maintenir. 

Cependant  un  parlement  irlandais  composé  presqu'entiè- 
rement  de  catholiques  et  où  sonnaient  nombreux  les  vieux 
noms  d'O'  Neill,  O'  Donnavan,  Mac'Mahon,  Mac'Namara  se 
réunit  à  Dublin.  Son  premier  soin  fut  de  séparer  la  cause 
irlandaise  de  celle  du  roi,  en  assurant  l'indépendance 
nationale  dans  le  cas  où  Jacques  reprendrait  la  couronne. 
Puis  il  organisa  une  armée,  une  marine  et  déploya  de  vigou- 
reux efforts  pour  faire  sortir  le  commerce  et  l'industrie  du 
marasme,  où  volontairement  les  avait  plongés  l'Angleterre. 
Quand  on  songe  que  ces  faits  se  passent  moins  de  trente 
ans  après  la  mort  de  Cromwell,  il  faut  se  demander  d'où  vient 
l'inépuisable  sève  de  ce  peuple. 

On  ne  peut  qu'admirer  aussi  sa  générosité  et  sa  modération, 
peut-être  unique  dans  l'histoire  ;  malgré  la  persécution  dont 
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leurs  frères  d'Angleterre  et  d'Ecosse  étaient  l'objet,  malgré 
les  effroyables  souvenirs  laissés  par  la  Réfornne,  les  victimes, 
une  fois  au  pouvoir,  oublièrent  de  se  venger.  Le  parlement 
permit  aux  protestants  de  conserver  leur  droit  électoral  et 
leurs  armes,  ils  purent  exercer  toutes  les  fonctions  libérales 
et  de  plus,  la  liberté  de  conscience  fut  proclamée.  Ajoutons 
pour  l'honneur  de  ce  gouvernement,  qu'il  rendit  aux  descen- 
dants directs,  les  propriétés  dont  Cromwell,  une  génération 
avant,  les  avait  privés. 

Voilà  donc  à  l'œuvre  ceux  que  Taine,  sur  la  foi  de 
Macaulay,  ose  traiter  de  sauvages  et  de  bandits.  Oui,  le  pays 
est  un  désert,  plus  d'industrie  ni  de  culture  depuis  que  les 
colons  protestants  ont  été  chassés,  «  volés  »,  tués.  Les 
officiers  français  doivent  coucher  dans  de  sales  tanières, 
courir  à  six  milles  pour  trouver  une  botte  de  foin;  ni 
chevaux,  ni  charrettes  dans  tout  un  district,  mais  il  y  a  loin 
de  ces  dévastations  à  celles  exercées  par  la  soldatesque  d'Eli- 
sabeth, des  Stuart  et  du  Protecteur.  C'est  au  contraire  avec 
modération  que  les  indigènes  survivants,  chassés  et  volés 
depuis  Charles  I^r,  appliquent  à  leurs  supplantateurs  la  loi  du 
talion.-  Si  le  peuple  irlandais  se  jette  avec  fureur  sur  les 
troupeaux  des  protestants,  c'est  qu'il  y  avait  longtemps  que 
sa  misère  ne  lui  permettait  plus  l'usage  de  la  viande.  Les 
soldats  maraudeurs,  manquant  de  chaudières,  dévorent  la 
chair  des  bœufs  toute  crue  ou  la  font  cuire  dans  sa  peau. 
Survient  le  carême  ;  malgré  leur  dénuement  et  les  dispenses 
du  temps  de  guerre,  ils  ne  touchent  plus  aux  viandes,  mais 
continuent  de  tuer  les  bêtes.  Inoffensives  représailles  après 
les  «  abattoirs  »  humains  de  Cromwell  et  les  boucheries 
d'Elisabeth. 

Avec  ces  masses  indisciplinées,  il  fallait  organiser  l'armée 
royale.  Talbot,  créé  duc  de  Tyrconnell,  avait  donné  des 
commissions  de  colonels  aux  principaux  seigneurs  du  pays, 
afin  qu'ils  équipassent  à  leurs  frais  des  régiments.  Nous 
retrouvons  parmi  eux  tous  les  noms  historiques  de  l'antique 
Erin,  des  O'Donnell,  des  Mac'Guire,  des  Mac'Mahon,  des 
Fitz-Gérald,  et  cinq  O'Neill.  Pou  r  ces  chefs,  à  peine  relevés  de 
la  ruine  par  la  récente  restitution  de  leurs  biens  confisqués. 


La  lulte  de  l'Irlande. 
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c'était  une  lourde  charge.  L'Irlande,  privée  de  commerce  et 
tant  de  fois  saccagée,  manquait  absolument  d'argent  lorsqu'il 
fallait  tout  à  coup  des  sommes  énormes.  Talbot  eut  recours 
à  l'expédient  désastreux  mais  nécessaire  du  cours  forcé.  Il  fit 
battre  monnaie  et  donna  une  valeur  nominale  de  5  livres  ster- 
ling à  du  numéraire,  qui  ne  valait  en  réalité  que  quatre  deniers. 
On  obligea  les  protestants  à  le  recevoir  en  échange  de  leurs 
marchandises  et  de  leurs  créances.  Et  ces  repus  de  la  substance 
de  l'Irlande  eussent  été  mal  venus  de  se  plaindre.  Les  armes, 
les  munitions  et  les  vivres  faisaient  également  défaut  ;  et  la 
plupart  des  officiers  ignoraient  les  plus  simples  notions  de  la 
tactique.  En  somme,  l'Irlande  comptait  beaucoup  d'insurgés 
et  n'avait  pas  d'armée.  L'appoint  des  gentilshommes  et  des 
soldats  français  lui  eût  été  d'un  grand  secours,  si  elle  avait 
eu  le  temps  de  profiter  de  leur  expérience. 

Ces  circonstances  défavorables  imposaient  à  un  roi  dépour- 
vu lui-même  de  toute  capacité  militaire,  le  devoir  d'aban- 
donner la  direction  de  la  lutte  à  des  hommes  de  valeur,  tels 
que  Hamilton,  le  duc  de  Berwick,  Saersfield  et  Lauzun.  Mais 
JacquesII  voulut  commander  en  personne  et  ne  fit  qu'entraver 
les  opérations  de  la  campagne. 

Les  places  fortes  de  l'Ulster  érigées  par  Jacques  I^r  avaient 
fermé  leurs  portes  à  son  petit-fils.  Londonderry,  ce  boulevard 
du  protestantisme,  vigoureusement  attaqué  par  Hamilton, 
demandait  à  se  rendre,  lorsque  Stuart  prit  sur  lui  de  rompre 
les  conditions  de  la  capitulation  et  de  faire  recommencer 
le  siège.  Les  protestants  exaspérés  mirent  à  leur  tête  le 
pasteur  Walker,  et  résolurent  de  défendre  la  place  jusqu'à 
toute  extrémité.  Pendant  trois  mois  ils  résistèrent  héroïque- 
ment, malgré  la  famine  et  les  maladies,  firent  subir  au  roi  des 
pertes  énormes  et  le  forcèrent  à  se  retirer. 

Un  illustre  capitaine,  le  duc  de  Schomberg,  était  envoyé 
par  Guillaume  à  leur  secours.  Sa  présence  déconcerta 
Jacques  II,  et  quand  il  pouvait  battre  l'ennemi  décimé  par 
la  fièvre  et  mal  campé  près  de  Dundalk  dans  un  lieu  maré- 
cageux, il  recula.  Cette  irrésolution  mécontenta  ses  officiers, 
et  le  marquis  de  Rosan  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Si 
Votre  Majesté  avait  dix  royaumes,  elle  les  perdrait  tous.  » 
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Schomberg,  retenu  par  les  maladies  qui  affligeaient  son 
armée  et  rassuré  par  la  retraite  inattendue  des  Jacobites,  prit 
ses  quartiers  d'hiver.  Un  corps  de  Danois  et  des  régiments 
anglais  munis  d'artillerie  vinrent  le  rdoindre.  Pendant  ce 
temps,  au  nord  de  l'Ulster,  un  parti  d'Ecossais  animés  d'un 
courage  fanatique  battait  4000  Irlandais  et  ne  leur  faisait 
aucun  quartier,  mais  ce  qui  attrista  surtout  le  roi,  ce  fut  la 
perte  de  Charlomont,  place  forte  et  point  stratégique  si  bien 
défendu,  que  Schomberg  n'osait  l'attaquer.  Le  gouverneur 
du  château  défiait  insolemment  l'ennemi,  mais  celui-ci  eut 
l'habileté  de  lui  laisser  recevoir  un  renfort  de  garnison  trop 
nombreux.  Au  bout  de  quelques  mois  les  vivres  firent  défaut 
et,  pour  échapper  à  la  famine,  la  place  dut  capituler. 

L'année  suivante,  Guillaume  d'Orange,  accompagné  d'ex- 
cellents officiers  et  d'un  corps  hollandais,  débarqua  dans 
l'île  et  manœuvra  pour  amener  les  Jacobites  à  une  action 
décisive.  Il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas  s'attarder  en  Irlande. 
Stuart  au  contraire  aurait  dû  l'attirer  à  l'intérieur  du  pays,  se 
retrancher  derrière  le  Shannon,  cette  forteresse  traditionnelle 
des  Irlandais,  et  laisser  l'ennemi  user  ses  forces  et  ses  ressour- 
ces dans  un  climat  humide,  au  milieu  d'un  pays  dépourvu  de 
vivres.  C'est  là  ce  que  lui  proposaient  ses  généraux;  mais 
Jacques  prétendit  qu'abandonner  la  capitale,  c'était  s'avouer 
vaincu;  il  laissa  une  garnison  à  Dublin,  non  sans  avoir  donné 
l'ordre  à  une  frégate  de  se  tenir  prête  à  le  recevoir,  tant  il 
avait  peu  de  confiance  en  l'avenir.  Guillaume,  marchant 
parallèlement  à  sa  flotte,  rencontra  l'armée  de  Jacques  II 
près  de  Drogheda,  derrière  la  Boyne,  mélancolique  rivière 
aux  bords  escarpés  par  endroits,  bordée  de  roseaux  et  de 
châteaux  en  ruine. 

Ce  lieu  est  devenu  mémorable  dans  les  annales  d'Irlande. 
Là  s'est  décidé  le  sort  d'une  nation  catholique,  luttant  pour 
ses  droits  contre  un  usurpateur  hérétique.  Les  Jacobites 
comptaient  30,000  hommes,  dont  5000  français  et  seulement 
treize  canons;  les  protestants  36000  soldats  de  toute  nation, 
unis  par  la  haine  contre  le  papisme,  et  près  de  50  pièces 
d'artillerie  ;  m.ais  Jacques  avait  l'avantage  de  la  position  :  son 
front  était  défendu  par  des  pentes  abruptes,  des  parapets  et 
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le  village  de  Donore;  un  marais  profond  protégeait  sa 
gauche  ;Drogheda,occupée  par  les  Irlandais.couvrait  sa  droite. 
Le  premier  coup  de  canon  faillit  emporter  Guillaume.  Escorté 
de  quelques  cavaliers,  il  poussait  une  reconnaissance  hardie 
pour  découvrir  un  gué.  Talbot  le  reconnut  et  dissimula  deux 
pièces  de  campagne  derrière  une  haie  à  portée  de  mousquet 
du  prince;  un  boulet  effleura  son  épaule,  et  le  bruit  de  sa 
mort  courut  si  bien  en  Europe,  que  Louis  XIV  fit  tirer  le 
canon  de  la  Bastille  en  l'honneur  de  Stuart,  qu'il  croyait 
victorieux. 

Or,  sur  les  rives  de  la  Boyne,  Jacques  II  commettait  sa 
dernière  faute.  Il  rejeta  les  plans  de  ses  officiers  et  prétendit 
commander  en  chef,  vérifiant  une  fois  de  plus  cette  parole 
de  Napoléon  :  «  Un  souverain  ne  peut  paraître  à  l'armée  un 
jour  de  bataille,  que  s'il  est  général.  » 

Un  pont,  à  Slane,  au  delà  des  marais,  donnait  passage 
sur  la  rivière.  Il  était  à  prévoir  que  les  efforts  de  l'ennemi 
se  porteraient  sur  ce  point;  Hamilton  proposa  d'y  envoyer 
huit  régiments.  Le  roi  lui  répondit  que  cinquante  dragons 
suffiraient  bien  ;  sur  quoi  le  général  s'inclina  et  se  tut. 

La  première  journée  se  passa  en  canonnades  ;  le  lende- 
main, i^r  juillet  1690,  au  lever  du  soleil,  Guillaume  mieux 
inspiré  que  son  adversaire,  lançait  vers  Slane  toute  une  divi- 
sion, et  lui-même  attaquait  de  front  les  positions  ennemies 
sous  Donore,  ses  hommes  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Au  pont  de  Slane  accourait  tardivement  un  régiment  de 
cavalerie  irlandaise.  Il  est  culbuté  ;  mais  l'ennemi,  débordant 
la  gauche  des  Jacobites,  s'embourbe  dans  les  marais.  On  l'en 
laisse  sortir,  se  déployer,  et  continuer  un  mouvement  qui 
s'étend  jusqu'à  la  réserve  des  Jacobites.  Au  centre,  les  auda- 
cieux assauts  des  Hollandais  et  des  Anglo-Danois  avaient  été 
repoussés  vigoureusement.  Ils  ne  peuvent  aborder  l'ennemi 
que  par  des  gués  quelquefois  dangereux.  Le  prince  d'Orange, 
payant  de  sa  personne,  dirige  l'attaque,  tantôt  à  pied,  tantôt 
à  cheval.  Encore  s'il  parvient  à  passer  la  Boyne,  doit-il  essuyer 
les  charges  réitérées  de  la  cavalerie  irlandaise  conduite  par 
Hamilton. 


PERSÉCUTION    VIOLENTE. 


133 


Les  troupes  hollandaises,  manquant  de  piques  pour  résister 
au  choc  des  cavaliers,  sont  refoulées  vers  la  rivière,  mises  en 
déroute,  et  Schomberg  est  tué.  Mais  la  prise  de  Slane  décida 
de  la  victoire  ;  l'aile  droite  de  Guillaume  entraînant  le  centre 
se  déversait  par  le  pont  et 
atteignait  Duleck,  point 
stratégique  sur  la  route  de 
Dublin. 

Les  Irlandais  avaient  per- 
du 1500  hommes;  le  dés- 
ordre régnait  dans  les  deux 
armées,  mais  de  part  et 
d'autre  on  gardait  bonne 
contenance,  quand  Lauzun 
pressa  le  roi  de  gagner  le 
village  de  Duleck   au  plus 


Champ  de  bataille  de  la  Boyne.  —  Obélisque  commémoratif. 

tôt,  s'il  ne  voulait  pas  être  cerné  et  fait  prisonnier.  Jacques, 
qui  n'avait  point  quitté  Donore,  ordonna  aussitôt  la  retraite. 
Sous  la  conduite  de  Lauzun  et  du  colonel  Sarsfield,  elle 
se  fit  dans  un  ordre  remarquable.  Arrivés  dans  la  plaine, 
les  Irlandais  se  reformèrent,  leur  artillerie  prit  position, 
l'ennemi  repoussé  ne  put  les  poursuivre. 
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Protégé  jusqu'à  Dublin  par  le  contingent  français, 
Jacques  II,  au  lieu  de  continuer  la  campagne  avec  des  troupes 
encore  bien  disposées,  ne  songea  plus  qu'à  fuir.  Il  rassembla 
les  magistrats  qui  voulaient  mettre  le  feu  à  la  capitale,  et, 
regrettant  le  sang  versé  pour  sa  querelle,  il  leur  conseilla  de 
se  soumettre  à  Guillaume,  puisque  la  Providence  semblait  se 
prononcer  contre  lui.  Il  mit  de  l'amertume  à  rappeler  les 
événements  de  la  Boyne,  rejetant  la  cause  de  son  échec  sur 
la  lâcheté  des  Irlandais,  reproche  injuste  auquel  ses  officiers 
indignés  répondirent  en  racontant  ce  qui  s'était  passé,  ce  que 
Stuart  aurait  pu  voir  si,  au  lieu  de  rester  simple  spectateur 
d'un  combat  où  se  jouait  sa  couronne,  il  eût,  comme  Guil- 
laume, conduit  lui-même  ses  troupes  au  feu.  «  Changeons 
de  roi,  s'écria  Sarsfield,  et  nous  recommencerons.  » 

Les  Irlandais  avaient  soif  de  revanche.  L'inaction  du 
prince  d'Orange  leur  permit  de  se  rallier. 

Le  départ  précipité  et  sans  dignité  de  Jacques  grandissait 
leur  lutte,  amoindrie  jusque-là  par  une  question  dynastique. 
Ils  allaient  défendre  maintenant  la  pure  cause  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie  sous  les  ordres  de  Talbot  de  Tyrconnel, 
Lauzun  et  Sarsfield,  que  les  hésitations  du  roi  avaient  para- 
lysés. Les  deux  premiers,  battant  en  retraite  vers  l'Ouest, 
concentrent  leurs  forces  entre  Limerick  et  Gahvay  ;  Patrik 
Sarsfield  est  chargé  de  défendre  Limerick  dont  il  répare  à  la 
hâte  les  vieilles  fortifications. 

Guillaume  s'approchait  avec  un  puissant  matériel  de  siège. 
Dans  une  sortie  nocturne  des  plus  hardies,  Sarsfield,  à  la  tête 
de  500  cavaliers,  passe  le  Shannon,  lui  enlève  tout  un  convoi 
d'artillerie,  massacre  son  escorte  et  fait  sauter  les  canons  qu'il 
ne  peut  emmener. 

Mais  ce  coup  d'audace  qui  émerveilla  d'Orange,  ne  sauvera 
point  Limerick  muniede  vieux  remparts  bientôt  ébréchés  par 
le  canon.  L'ennemi  donne  l'assaut  et  la  lutte,  vive  et  acharnée, 
se  poursuit  dans  les  rues.  Les  femmes  y  prennent  part  ;  du 
haut  des  toits  et  des  fenêtres,  elles  accablent  les  Orangistes 
de  pierres  et  de  débris  ;  tout  un  bataillon  d'Allemands  périt 
dans  la  ville  et  le  reste  des  assaillants  est  refoulé  jusqu'aux 
fossés  extérieurs.  Cette  défense  désespérée,  qui  dura  quatorze 
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jours,  et  le  manque  de  munitions  déterminèrent  Guillaume  à 
lever  le  siège.  Il  partit  pour  l'Angleterre,  tandis  que  Talbot 
courait  en  France  demander  du  secours.  ]\Ialborough  s'était 
emparé  de  Cork  et  de  Kinsale,  de  sorte  que  l'île  se  trouva 
divisée  par  moitié,  l'une  aux  catholiques,  l'autre  aux  protes- 
tants. Tyrconnel  ramena  de  France  le  lieutenant-général, 
marquis  de  Saint-Ruthet  deux  maréchaux  de  camp.  La  paix 
fut  alors  offerte  aux  Irlandais  ;  Guillaume  leur  promettait  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  la  moitié  de  leurs  églises  et  de 
leurs  biens  confisqués.  Ils  refusèrent  avec  hauteur.  Jamais  ils 
n'ont  admis  de  transaction  avec  leurs  spoliateurs,  ni  laissé 
périmer  leurs  droits. 

Après  la  chute  de  Cork, le  contingent  envoyé  par  Louis XIV 
fut  rappelé  dans  sa  patrie.Il  laissa  peu  de  regrets;  l'arrogance 
des  gentilshommes  français,  leurs  plaisanteries  sur  la  misère 
des  Irlandais  avaient  fini  par  aigrir  les  indigènes  et  engen- 
draient des  querelles  journalières. 

Saint-Ruth,  qui  avait  brillé  en  Savoie,  débarquait  à 
Limerick  au  moment  011  les  Irlandais,  victimes  de  leur  indis- 
cipline, perdaient  une  bataille  sur  le  Shannon.  Des  bandes  de 
raparées,  vagabonds  et  paysans  maraudeurs,  armés  de  demi- 
piques,  étaient  venus  grossir  les  troupes  de  Tyrconnel.  Ils 
gênaient  les  opérations  militaires,  mais  devenaient  redou- 
tables quand  il  fallait  harceler  l'ennemi. 

Saint-Ruth  prit  le  titre  de  général  en  chef,  au  grand  mécon- 
tentement de  Sarsfield  ('),  et  concentra  son  armée  dans  Al- 
thone.  Cette  place  fut  vaillamment  défendue.  Les  Anglais 
pressés  de  quitter  un  pays  ravagé  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
et  de  couvrir  Dublin,  allaient  lever  le  siège  quand  la  présomp- 
tueuse négligence  de  Saint-Ruth,  trop  confiant  dans  ses  res- 
sources, les  laissa  trouver  un  gué  à  travers  la  rivière  qui 
bordait  les  murs.  Ils  s'y  jetèrent  avec  une  audace  qui  surprit 
les  Irlandais,  et  arrivèrent  sur  la  brèche,  portant  leur  com- 
mandant sur  les  épaules.  L'ennemi  occupait  déjà  la  ville  que  le 
général  français  l'ignorait  encore.  Sarsfield  lui  reprocha  du- 
rement son  imprévoyance,  et  Saint-Ruth,  transporté  de  fureur, 

I.  Jacques  II  nomma  Sarsfield  pair  du  royaume  et  comte  de  Lucan. 
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essaya  bravement  de  ressaisir  l'avantage.  Il  perdit  douze  cents 
hommes,  mais  dut  évacuer  la  ville. 

Il  y  eut  un  instant  de  répit  sur  l'ordre  de  Guillaume,  qui 
ne  s'était  pas  attendu  à  tant  de  résistance;  au  nom  de  leur 
roi,  les  généraux  anglais  lancèrent  des  proclamations  pro- 
mettant le  pardon,  la  liberté  de  conscience,  la  restitution  des 
biens  et  une  indemnité  à  tous  les  officiers  et  soldats  qui  dé- 
poseraient les  armes  dans  l'espace  de  trois  semaines.  Mais 
un  petit  nombre  d'Irlandais  seulement  se  soumirent. 

Cette  lutte,  si  belle  et  si  légitime  du  côté  des  rebelles,  mar- 
chait fatalement  vers  un  dénouement  tragique;  les  catholiques 
le  pressentaient,  néanmoins  ils  résolurent  de  tenter  un  effort 
désespéré  pour  affranchir  leur  patrie, 

Saint-Ruth  retira  les  garnisons  des  villes  et  concentra  son 
armée  près  des  ruines  du  château  d'Aghrim  sur  des  hauteurs 
protégées  par  un  marais.  Avec  une  artillerie  suffisante  sa 
position  eût  été  inexpugnable.  Apprenant  la  détermination 
des  Irlandais,  Ginkle,  général  en  chef  des  protestants, renforça 
ses  troupes  de  tous  les  détachements  épars  dans  les  districts 
et  marcha  sur  Aghrim.  L'anniversaire  de  La  Boyne  était 
passé  depuis  quelques  jours  et  le  sort  de  l'Irlande  allait  se 
décider  de  nouveau.  Le  12  juillet,  les  Anglais  virent  les  ruines 
mélancoliques  du  vieux  manoir  féodal  se  profiler  dans  la 
brume,  et  Ginkle,  envoyant  les  Danois  à  l'attaque  d'un  pas- 
sage qui  menait  au  camp  irlandais,  déploya  ses  régiments  en 
bataille. 

Il  y  avait  de  part  et  d'autre  vingt  à  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Saint-Ruth  parcourait  les  rangs,  tenant  aux  soldats  le 
langage  d'un  chef  de  croisade,  les  prêtres  faisaient  jurer  aux 
hommes  de  combattre  vaillamment  et  de  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  leurs  drapeaux.  Ce  jour-là,  il  fut  impossible  à 
l'ennemi  de  s'emparer  des  chemins  qui  donnaient  accès  aux 
positions  irlandaises. 

Le  lendemain, Ginkle  parvint  à  tourner  le  château  d'Aghrim 
et  tomba  sur  le  flanc  de  Saint-Ruth  avec  sa  cavalerie.tandis  que 
son  infanterie  passait  le  marais  à  la  faveur  du  brouillard.  Les 
Irlandais  la  laissent  approcher,  se  retirent  pour  l'attirer  sur 
la  pente  du  terrain,  puis  tout  à  coup  fondent  sur  elle  de  tous 
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côtés,  la  refoulent  dans  les  marécages,  lui  infligent  de  grandes 
pertes,  et  prennent  plusieurs  officiers  de  distinction.  Le  centre 
de  l'armée  anglaise  est  enfoncé  et  sa  gauche,  trouvant  une 
résistance  non  moins  opiniâtre  sur  la  chaussée  d'Aghrim,  se 
replie.  Alors  Saint-Ruth,  transporté  de  joie,  s'écria  en  jetant 
son  chapeau  en  l'air  :  «  Maintenant  nous  allons  aux  portes  de 
Dublin  !  » 

En  effet,  s'il  parvient  à  arrêter  la  cavalerie  qui  déborde  sa 
droite,  il  est  vainqueur.  Dans  ce  but,  il  fait  dresser  rapidement 
une  batterie  sur  le  sommet  d'une  colline,  indique  aux  canon- 
niers  le  point  qu'ils  doivent  frapper  sans  relâche,  puis,  en- 
traînant ses  escadrons,  il  charge  la  cavalerie  anglaise.  A  ce 
moment  un  boulet  lui  emporte  la  tête.  Du  même  coup 
l'armée  sembla  décapitée.  Les  officiers,  ignorant  les  intentions 
de  leur  chef,  suspendent  le  mouvement  d'attaque  et  font 
ramener  son  corps.Quand  il  fallait  agir  vite,  chacun  resta  à  son 
poste,  attendant  des  ordres  qui  n'arrivaient  pas.  Sarsfield 
prit  le  commandement,  mais  brouillé  avec  Saint-Ruth  depuis 
Althone,  il  n'avait  point  reçu  communication  de  son  plan  de 
bataille,  et  n'eut  pas  le  temps  de  se  rendre  compte  de  la  posi- 
tion des  troupes  engagées.  Au  milieu  de  ce  trouble, l'Anglais 
reprenait  l'offensive  :  l'on  se  battait  de  toutes  parts,  mais  chez 
les  Irlandais  le  désordre  allait  croissant.  Par  une  fatale 
méprise,  on  envoya  des  munitions  d'artillerie  à  l'infanterie  qui 
occupait  les  ruines  d'Aghrim,  de  sorte  qu'elle  ne  put  ni  arrêter 
le  passage  de  la  cavalerie  ennemie,  ni  se  défendre.  Et  les 
dragons  de  Ginkle,  ne  trouvant  plus  d'obstacle,  accomplirent 
leur  mouvement  tournant.  Jusqu'au  soir  les  Irlandais,  recu- 
lant pied  à  pied,  disputèrent  le  terrain  avec  acharnement,  puis 
la  déroute  commença.  Elle  fut  désastreuse.  Durant  cette  nuit 
lugubre,  un  aumônier,  l'abbé  O'Reilly,  eut  la  présence  d'esprit 
de  rassembler  les  tambours  sur  une  colline,  avoisinant  le  che- 
min de  Limerick  et  il  leur  fit  battre  la  charge.  Ce  stratagème 
arrêta  la  poursuite  des  Anglais  et  permit  aux  fuyards  de  se 
rassembler.  Les  Irlandais,  soit  qu'on  ne  leur  ait  pas  fait  quar- 
tier, soit  qu'ils  aient  lutté  avec  l'énergie  du  désespoir,  avaient 
perdu  700ohommes, parmi  lesquels  seulement  400  prisonniers. 
Depuis  ce  temps,  les  ruines  d'Aghrim   portent  le  deuil  de 
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l'armée  irlandaise  ;  elles  virent  la  dernière  bataille  rangée 
qu'Erin  livra  à  l'Angleterre.  A  la  suite  de  cette  défaite,  Galway 
et  Sligoë  se  rendirent. 

Les  débris  des  troupes  indigènes  poursuivis  par  Ginkle 
vinrent  se  retrancher  dans  Limerick,  où  Talbot  de  Tyrconnell, 
malade  depuis  son  voyage  en  France,  mourait  de  chagrin.  De 
nouveau,  le  général  Sarsfield  prit  le  commandement  de  la 
place  avec  M.  d'Usson,  refusa  de  traiter  avec  le  vainqueur 
et  recommença  son  héroïque  défense,  mais  au  bout  d'un 
mois  de  bombardement, 
n'ayant  plus  de  vivres,  il 
capitula  au  milieu  des  dé- 
combres fumants. 

Cette  importante  capitu- 
lation de  Limerick  clôt  une 
époque  de  l'histoire  d'Ir- 
lande, et  fut  signée  le  3 
octobre  1691.  Elle  était  à 
la  fois  militaire  et  civile, 
honorable  pour  les  vaincus 
et  favorable,  en  apparence, 
aux  intérêts  catholiques. 

La  capitulation  militaire 
libérait  de  part  et  d'autre 
les  prisonniers  de  guerre  et 
permettait  à  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  qui  le  vou- 
draient, de  quitter  le  pays  avec  leurs  familles  et  leurs  objets 
mobiliers.  Ginkle  s'engageait  à  fournir  les  vaisseaux  néces- 
saires à  leur  transport  sur  le  continent.  La  capitulation 
civile  assurait  aux  catholiques,  l'entière  liberté  de  leur  culte, 
la  possession  de  leurs  biens  et  héritages  et  une  amnistie 
générale.  Enfin  le  serment  qu'on  exigerait  d'eux  serait  sim- 
plement un  serment  de  fidélité  au  roi,  sans  addition, 

Guillaume  d'Orange  confirma  et  ratifia  ce  traité  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs,  et  il  le  fit  avec  bonheur,  en  prince  ami 
de  la  paix  et  de  la  justice. 

Quelques  jours  après  la  fin  des  négociations,  l'arrivée  d'une 
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flotte  française  dans  la  baie  de  Dingle  ralluma  l'espoir  et  les 
courages.  On  pressait  Sarsfield  de  recommencer  la  guerre  ; 
son  honneur  et  celui  de  sa  nation  étant  engagés  désormais 
par  le  traité  avec  Guillaume,  il  refusa.  Les  lieutenants  d'Elisa- 
beth et  Cromwell  n'avaient  pas  de  ces  scrupules  quand  ils 
massacraient  des  garnisons  qui  mettaient  bas  les  armes  sur  la 
foi  de  leur  parole.  La  capitulation  de  Limcrick  elle-même 
sera  bientôt  violée,  et  le  piédestal  qui  en  perpétue  le  souvenir 
deviendra  un  monument  élevé  à  la  déloyauté  de  l'Angleterre. 

L'exode  des  Irlandais  commence.  Ils  s'en  iront  dans  ces 
mêmes  contrées  évangélisées  par  leurs  ancêtres  au  V"^  siècle. 
Le  pain  de  l'exil  dans  une  armée  catholique  leur  sera  moins 
amer  qu'au  sein  de  la  patrie,  et  ce  pain  ils  le  payeront  de  leur 
sang.  Vingt  mille  hommes  formèrent  en  France  la  fameuse 
brigade  irlandaise,  commandée  par  Mac  Carty.  Ils  s'embar- 
quèrent dans  le  port  de  Corck.  Une  suprême  douleur  devait 
raviver  les  blessures  de  ces  cœurs  déchirés.  Officiers  et  sol- 
dats montèrent  les  premiers  à  bord,  puis  vint  le  tour  de  leurs 
familles.  Conservaient-ils  l'espérance  de  revoir  jamais  la 
patrie?  Leur  verte  Erin, terre  sanctifiée  parle  martyre,  la 
laissent-ils  en  proie  aux  Saxons,  à  l'hérétique  ?  Non,  non,  sur 
tous  les  rivages  où  l'Anglais  descendra,  ils  combattront  pour 
elle.  Son  antique  symbole,  la  harpe  d'or  des  bardes  et  des 
rois,  ils  le  garderont  dans  les  plis  de  leur  drapeau,  et  quand 
au  jour  marqué  par  la  justice  de  Dieu,  la  liberté  rayonnera 
sur  «  l'émeraude  des  mers  »,  ils  reviendront  vers  elle  après 
l'avoir  pleurée,  comme  les  Hébreux  captifs  de  Babylone, 
pleurèrent  Jérusalem. 

Tout  à  coup  on  s'aperçut  que  la  place  manquait  pour  rece- 
voir une  multitude  de  femmes  et  d'enfants  qui  se  pressaient 
sur  le  rivage.  Ginkle  n'avait  pas  fourni  le  nombre  de  vais- 
seaux suffisants.  Il  avait  espéré  qu'une  partie  de  ces  soldats 
s'engageraient  au  service  de  Guillaume,  et  il  voulait  au  moins 
les  retenir  par  la  vue  de  leurs  familles  abandonnées.  Ce  fut  une 
scène  effroyable.  Au  moment  oij  les  derniers  navires  levaient 
l'ancre,  la  foule  se  précipita  vers  eux  en  hurlant  de  désespoir; 
des  femmes  s'accrochant  aux  cordasses  se  laissaient  traîner 


dans  la  mer  ;  elles  suppliaient  en  vain  les  matelots  de  les 
recueillir  et  se  noyaient  à  la  vue  de  leurs  maris  et  de  leurs 
enfan4:s.  Une  clameur  lugubre,  déchirante,  furieuse  s'éleva  de 
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la  côte  et  des  cris  de  rage,  un  chœur  de  malédictions  lui  ré- 
pondit du  pont  des  vaisseaux.  Toute  la  douleur  de  l'Irlande, 
toute  la  haine  de  l'Irlande  était  dans  cette  lamentation  im- 
mense. «  Les  ennemis  les  plus  cruels  et  les  plus  endurcis  par 
le  fanatisme  ne  purent  l'entendre  sans  frémir  »  ('). 

Plus  tard,  en  face  de  l'armée  anglaise,  les  officiers  irlan- 
dais ne  trouvèrent  qu'un  mot  pour  exciter  leurs  hommes  au 
combat:  «  Souvenez-vous  du  cri  des  femmes  dans  le  port  de 
Cork  !  » 

Les  chefs  de  l'Ulster  gagnèrent  l'Espagne,  et  la  brigade  de 
Mac  Carthy  eut  sa  part  de  la  gloire  française.  Patrik  Sarsfield 
périt  à  Neervvinde  en  saluant  la  défaite  des  Anglais. 


Cl)apitre  septième. 
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'IRLANDE  avait  fondé  de  l'espoir  sur  le  traité 

de  Limerick.  Entre  les  mains  du  gouvernement 

anglais,  il   allait    devenir   un    instrument   moins 

brutal   mais  plus  perfectionné  que  le  terrorisme 

de  Cromwell,  pour  anéantir  une  nation. 

Malgré  l'amnistie,  malgré  l'engagement  pris  de  n'inquiéter 
aucundesadhérentsduprincedéchu, malgré  la  promesse  royale, 
un  million  soixante  mille  acres  de  terre  furent  confisqués  au 
détriment  de  4000  Irlandais  poursuivis  comme  rebelles,  les 
concessions  de  terre  faites  par  Guillaume  aux  catholiques 
furent  annulées  et  une  commission  royale  parcourut  l'Irlande 
pour  expulser  les  papistes  qui  avaient  repris  leurs  biens  et 
pour  y  introduire  les  protestants.  Telle  est  la  première  viola- 
tion du  traité  de  Limerick,  imposée  au  roi  par  le  parlement 
de  Westminster,  et  légalisée  dans  un  Billde  Resumptioii,  voté 
en  1700.  Sur  le  territoire  des  familles  expulsées  et  ruinées 
s'abattit  un  nouveau  contingent  de  plantetws,  d'autant  plus 
ardents  à  faire  taire  les  spoliés  qu'ils  avaient  conscience  de  la 
mauvaise  action  du  pouvoir.  Autour  d'eux  se  rallièrent  les 
descendants  des  Cromwellicns,  les  protestants  fanatiques, 
tous  les  possesseurs  illégitimes  devenus  féroces  par  crainte 
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des  réactions.  Ils  réunirent  leurs  intérêts,  leurs  préjugés  et 
leur  haine  pour  étouffer  dans  la  boue  ceux  qu'ils  ne  parvenaient 
pas  à  noyer  dans  le  sang.  Ce  parti,  datant  du  règne  de  Guil- 
laume d'Orange,  prit  dans  la  suite  le  nom  d'orangisfe.  Il 
remplit  le  parlement  de  Dublin,  et  c'est  à  lui  que  l'Irlande 
doit  cette  persécution  sans  exemple  dans  l'histoire.  Burke 
parlant  des  lois  dont  VOrangisuiesc  fit  l'exécuteur  dit  «  qu'en 
fait  d'ignoble  perfection  c'était  le  plus  remarquable  monument 
d'iniquités  qui  eût  été  élevé...  le  plus  habilo  et  le  plus  puis- 
sant instrument  d'oppression  qui  eût  jamais  été  inventé  par 
le  génie  pervers  de  l'homme  pour  ruiner,  avilir,  dépraver  une 
nation,  et  corrompre  en  clic  jusqu'aux  sources  les  plus  inal- 
térables de  la  nature  humaine  (').  » 

Les  soldats  irlandais  restés  dans  l'île  après  le  départ  de 
leurs  camarades,  vécurent  en  bandits,  soutenus  par  la  popu- 
lation indigène.  Trop  peu  nombreux  pour  recommencer  l'in- 
surrection, ils  étaient  chassés  à  outrance  et,  aussitôt  pris, 
«  pendus  à  l'arbre  le  plus  proche  ».  L'Irlande  dépourvue 
d'armée,  on  pouvait  sans  crainte  déchirer  le  traité  de  Lime- 
rick  jusqu'au  bout.  Et  puis  des  concessions  envers  les  papistes 
ne  sont-elles  pas  nulles  de  plein  droit .-'  Le  parlement  de 
Dublin,  assujetti  à  celui  de  Londres  en  vertu- de  la  loi  Poy- 
nings,  ordonna  le  désarmement  de  tous  les  catholiques,  puis 
il  décréta  que  «  les  archevêques,  évêques,  vicaires-généraux, 
doyens,  jésuites,  moines,  frères  et  réguliers  de  condition  quel- 
conque quitteraient  le  royaume  sous  peine  de  déportation  Q». 
Guillaume,  il  faut  le  reconnaître, voulait  exécuter  fidèlement 
les  articles  d'un  traité  dont  il  était  l'instigateur.  Dès  sa  des- 
cente en  Irlande,  il  avait  prescrit  d'user  de  la  plus  grande 
modération  envers  les  insurgés.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  longue 
résistance  qu'il  consentit  à  sacrifier  son  honneur  aux  exigences 
de  l'aristocratie  protestante,  mais  il  lui  devait  sa  couronne,  et 
déjà  elle  lui  reprochait  son  indulgence  envers  les  papistes. 
L'exemple  des  Stuarts  et  le  sang  du  Taciturne  l'invitaient 
du  reste  à  céder  sans  scrupules.  Il  céda.  Ce  fut  une  lâcheté 
que  l'Europe  entière  lui  reprocha. 

1.  Burke  's  Works,  Ictter  to  sir  H.  Langrishe,  t.  VI,  p.  372. 

2.  Acte  du  Parlement,  mai  i6q8. 
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Sous  prétexte  de  «  confirviér  les  articles  du  traité  de  Lime- 
rick  »  le  parlement  orangiste  les  dénatura  et  les  falsifia  au 
point  de  soulever  les  protestations  de  dix  pairs  et  de  quatre 
évêques  anglicans  qui,  n'ayant  rien  retiré  du  pillage,  avaient 
moins  de  répugnance  à  se  montrer  loyaux  et  justes.  Ils 
signèrent  un  document  dans  lequel  il  est  dit  que  la  pré- 
tendue confirmation  du  traité  conclu  entre  Sarsfield  et  le 
roi,  plaça  les  catholiques  «  dans  une  situation  pire  que  celle 
qu'ils  occupaient  avant  »  ;  qu'on  inséra  dans  l'acte  des  mots 
qui  n'étaient  pas  dans  les  articles  et  qu'on  y  omit  des  mots 
essentiels,  de  telle  façon  que  des  clauses  importantes  furent 
supprimées  et  le  sens  de  la  fameuse  capitulation  entièrement 
dénaturé.  Le  Parlement  allégua  pour  motif  «  qu'il  fallait 
concilier  les  articles  du  traité  avec  la  sûreté  et  la  prospérité 
des  sujets  de  Sa  Majesté.  »  Ce  bill  hypocrite  passa,  et  le  roi, 
violant  sa  parole,  le  signa.  Le  premier  effet  désastreux  de 
cet  acte  insigne  de  foi  punique,  fut  de  détourner  définitive- 
ment au  profit  de  l'étranger  les  forces  vives  de  l'Irlande. 
Toutes  les  familles  en  état  d'émigrer  abandonnèrent  cette 
île  parée  des  poésies  de  la  nature  et  transformée  en  géhenne 
parle  fanatisme.  Leurs  talents  et  leur  activité  elles  les  mirent 
au  service  des  ennemis  de  l'Angleterre.  De  1691  à  1745, 
quatre  cent  cinquante  mille  Irlandais  combattirent  dans  les 
armées  françaises. L'Autriche,  l'Espagne  et  l'Italie  comptèrent 
parmi  eux  des  hommes  illustres  ('),  tandis  que  dans  les 
colonies  du  nouveau  monde  ils  allaient  préparer  la  rébellion 
contre  le  joug  britannique. 

Mais  l'Irlande,  privée  de  noblesse  et  de  bourgeoisie,  res- 
semblera à  ces  forêts  druidiques  où  le  cyclone  a  passé  déra- 
cinant les  vieux  chênes,  brisant  les  sapins  centenaires  et  ne 
laissant  debout  que  les  tiges  frêles  et  les  rejetons. 

Sous  le  gouvernement  de  la  reine  Anne,  les  conditions 
secondaires  du  traité  de  Limerick  sauvegardées  au  début, 
sont  définitivement  anéanties  par  la  loi,  c'est-à-dire  qu'on 
achève  de  légaliser  la  fraude  et  le  parjure,  dans  le  but  de 
codifier  la  plus  monstrueuse  des  tyrannies. 

I.  De  là  viennent  les  noms  irlandais  des  pays  méridionaux. 

La  lutte  de  l'Irlande.  lo 


146  LA    LUTTE    DE    l'iRLANDE. 

«  Jusqu'ici,  dit  Beaumont,  la  violence  n'avait  amené  que 
des  rébellions...  Cette  fois  on  veut  persécuter  sans  révolter. 
Une  loi  existait  depuis  la  réformation  qui  interdisait  absolu- 
ment le  culte  catholique.  —  Six  mois  d'emprisonnement  ;  en 
cas  de  récidive,  un  an  ;  et  pour  la  troisième  fois,  détention 
perpétuelle  contre  quiconque  professe  un  autre  culte  que  le 
culte  anglican  (').  On  n'abolit  pas  cette  loi,  mais  on  en  sus- 
pend l'application. Une  autre  loi  de  la  même  époque  prescrivait 
sous  de  certaines  peines  la  pratique  de  la  religion  protestante. 
On  laisse  aussi  subsister  cette  loi  que  cependant  on  cesse 
d'exécuter  (^).  ^ 

Comment  résumer  cette  nouvelle  législation  ?  Ce  n'est 
plus  la  guerre  ouverte,  c'est  l'enlacement  silencieux  du  ser- 
pent resserrant  ses  nœuds  en  raison  de  la  résistance  des 
victimes.  On  exclut  les  papistes  du  Parlement,  de  la  magis- 
trature, de  l'armée,  de  la  marine,  des  exercices  publics,  du 
barreau,  des  jurys  {^).  Ils  ne  sont  ni  électeurs,  ni  éligibles  (*). 
Pour  eux,  pas  de  droits  politiques.  Seule,  la  profession  de 
médecin  leur  reste  permise. 

L'avarice  ou  la  prudence  des  spoliateurs  leur  accordera 
bien  un  morceau  de  pain  mais  on  leur  refusera  le  pain  de 
l'intelligence.  Puisqu'on  ne  peut  exterminer  cette  race  papiste 
il  faut  l'avilir  !  Qu'elle  produise  des  esclaves,  jamais  de 
citoyens  !  Tel  est  l'esprit  de  la  loi. 

Défense  à  tout  catholique  d'ouvrir  une  école,  défense  au 
père  d'instruire  ses  enfants.  Tous  les  instituteurs  catholiques 
sont  bannis  du  royaume.  Peine  de  mort  s'ils  reviennent  (^). 

Il  eût  été  facile  aux  riches  d'éluder  cette  prescription  en 
envoyant  leurs  enfants  hors  du  royaume  pour  faire  leurs 
études  ;  mais  les  magistrats  recevaient  ordre  de  visiter  fré- 
quemment les  maisons  des  papistes.  Si,  à  la  première  réqui- 
sition, le  père  ne  pouvait  présenter  tous  ses  enfants,  par  ce 

!•  (ï55S)  Gaèôet's  Digest.  5  et  6.  Edward  VI. 

2.  De  Beaumont,  t.  i,   Partie  historique,  Ch.  11,  Lois  pénales. 

3.  8  Anne.  Ch.  VI,  §  16  (1703). 

4.  »        (1703)  chap.  VI,  §  24,  vol.  IV,  p.  28. 

M.  de  Beaumont  s'est  livré  à  une  étude  complète  et  détaillée  de  ces  lois  pénales  ; 
il  a  consulté  minutieusement  et  sur  place  les  volumineux  documents  qui  y  ont  rapport. 
Son  ouvrage  fait  autorité.  Nous  citons  les  sources  où  il  a  puisé. 

5. 8  Anne,  chap.  m,  §  21  {1704). 
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seul  fait,  le  juge  devait  en  conclure  qu'un  enfant  était  à 
l'étranger,  et  la  confiscation  de  tous  les  biens  paternels  punis- 
sait le  crime  ('). 

Cela  ne  suffit  pas.  Malgré  les  confiscations  réitérées,  les 
catholiques  possédaient  encore  un  million  d'acres  de  terre, 
tandis  que  les  protestants  en  détenaient  onze  millions.  Eh 
bien,  ces  lambeaux  du  patrimoine  de  leurs  ancêtres  il  faut  les 
leur  arracher,  non  plus  à  coups  de  fusil,  mais  légalement,  au 
nom  même  d'un  traité  qu'ils  ont  signé  de  bonne  foi.  On  leur 
rendra,  dérisoirement,  l'institution  celtique  du  Gavelkind 
condamnée  sous  les  Stuarts.  Le  droit  d'aînesse  est  aboli,  le 
partage  égal  imposé,  les  familles  vont  déchoir  par  la  division 
des  fortunes  (^),  Il  est  assez  curieux  de  constater  que  l'œuvre 
protestante  a  précédé  celle  du  Code  Napoléon  ;  les  conserva- 
teurs anglais  n'auront  pas  de  meilleur  argument  contre  les 
novateurs  qui  veulent  introduire  chez  eux  le  régime  dissol- 
vant issu  de  la  Révolution  française. 

On  alla  plus  loin  encore  :  la  famille  appauvrie,  il  faut  la 
poursuivre  jusque  dans  son  principe.  Si  l'Angleterre  possède 
un  admirable  sens  pratique,  elle  a  aussi  le  cynisme  de  sa 
logique.  Donc,  la  femme  papiste  ne  pourra  jouir  d'aucun 
douaire.  Si  elle  abjure  du  vivant  de  son  mari,  celui-ci  sera 
forcé  de  lui  céder  tous  les  revenus  de  la  communauté  ;  elle 
pourra  en  disposer  comme  elle  l'entendra,  vendre  les  pro- 
priétés, les  aliéner,  et  même  se  séparer  de  son  mari. 

Un  fils  aîné  se  fait-il  protestant  ?  Aussitôt  cesse  d'exister 
pour  lui  l'autorité  paternelle  ;  son  père  devient  un  simple 
tenancier  des  biens  de  la  famille,  et  à  sa  mort  ils  passeront 
tous  au  fils  renégat,  à  l'exclusion  de  ses  frères  et  sœurs  {f). 
Même  on  arrachera  les  enfants  à  leurs  parents  dans  le  but  de 
leur  enlever  la  foi. 

A  son  lit  de  mort,  le  père  catholique  ne  pourra  désigner 
le  tuteur  de  ses  enfants  mineurs  :  la  loi  s'y  oppose.  La  mère 
elle-même,  la  malheureuse  veuve  est  écartée.  La  loi  lui  inter- 
dit ce  que  la  nature  lui  impose  :  la  tutelle  de  ses  enfants  (•*). 

I.  Anne,  chap.  vi,  §,  t.  iv,  p.   14  1704.  —  2.  Ib. ,  ib.  §  4.  —  3.  2  Anne,  chap.  VI, 

§  3  (1703)- 

4.  «  No  papist  to  be  guardian.  Penalty  on  papist  taking  guardianship.  »  500  liv. 
sterl.  2  Anne,  ch.  vi,  §  4  (1703). 
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Tout  ce  que  le  père  aura  fait  pour  sauvegarder  les  âmes  que 
la  bénédiction  de  Dieu  lui  confie,  est  nul  de  plein  droit.  Au 
chancelier  de  l'Irlande  incombe  le  devoir  légal  de  nommer  un 
tuteur  protestant  pour  tout  mineur  catholique  ('). 

Enfin,  les  catholiques  ne  pourront  plus  acheter  de  terres 
ni  en  acquérir  par  héritage  (-).  Chaque  famille  non  encore 
dépouillée  par  la  confiscation  vivra  du  sol  qu'elle  possède.  Du 
jour  où  ce  domaine  émietté  ne  suffit  plus  à  son  existence,  elle 
tombe  au  rang  des  tenanciers  ;  de  propriétaire,  le  catholique 
deviendra  fermier  d'un  maître  hérétique.  Mais  ici  l'attend 
une  nouvelle  loi  pour  l'empêcher  de  prospérer.  Il  faut  qu'il 
descende  sans  pouvoir  jamais  remonter.  Il  ne  pourra  passer 
de  baux  excédant  31  ans  (3)  et  ils  ne  seront  licites  que  s'ils 
imposent  au  fermier  l'obligation  de  payer  une  rente  au 
moins  égale  au  2/3  du  produit  de  la  terre  (rack-rent). 
Si  le  produit  s'augmente,  le  fermage  doit  s'accroître  en  pro- 
portion ("). 

Il  y  aura  même  une  prime  d'encouragement  à  celui  qui 
dénoncera  l'existence  d'un  bail  profitable  au  catholique,  et  le 
dénonciateur  sera  autorisé  à  prendre  le  bail  à  son  propre 
compte  et  à  s'en  approprier  les  bénéfices  (s). 

A  la  longue,  tenir  une  ferme  dans  de  pareilles  conditions, 
c'est  la  ruine.  Il  reste  alors  au  milésien  déchu  de  se  faire 
journalier  et  manœuvre.  Et  quand  il  refusera  de  travailler  aux 
jours  de  fête  prescrits  par  l'Église,  il  sera  passible  de  l'amende 
et  du  fouet. 

Un  papiste  veut-il  user  du  commerce  ou  de  l'industrie  ? 
Voici  un  bill  de  1698  qui  supprime  les  manufactures  de 
laine  «  parce  que  les  produits  irlandais  de  cette  nature  sont 
supérieurs  à  ceux  des  fabriques  anglaises  ».  — «Je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  faire  tomber  les  manufactures 


1.  2  Anne,  ch.  vi,  §4. 

2.  <L  Purchase  of  lands  by  papist  save  31  years.  »2  Anne,  vol.  iv,  chap.  vi,  §  6 
(1703); 

3.  Ce  terme  était  court  à  cette  époque  où  tant  de  terres  en  Irlande  demeuraient 
en  friche.  «  Purchase  of  lands  by  papists.  »  Voir  2  Anne,  vol.  iv,  chap.  vi,  §  6  (1703). 
page  17. 

4.  «  Purchase  of  lands  by  papists.  »  Voir  2  Anne,  vol.  iv,  chap.  VI,  §  6  (1703).  — 
page  17. 

5.  «  Purchase  of  lands  by  papists.  »  7  8  Anne,  chap.  ni. 
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de  laines  en  Irlande»,  disait  Guillaume  III  dans  sa  réponse 
au  Parlement  (').  Parole  révoltante  ou  lâche  dans  la  bouche 
de  ce  roi. 

La  cruauté  légale  ne  dédaignait  pas  les  tracasseries. 

La  possession  d'un  cheval  de  luxe  dénote  l'aisance  et 
pourrait  faire  iujure  au  protestant  obligé  d'aller  à  pied.  Une 
loi  défend  à  tout  catholique  de  posséder  des  chevaux  valant 
plus  de  cinq  livres  sterling  (').  Le  premier  protestant  venu 
peut  le  forcer  à  céder  son  cheval  ou  ses  cheVaux,  quelle  qu'en 
soit  la  valeur,  en  lui  mettant  dans  la  main  5  livres  par  tête 
d'animal  Q). 

Privé  de  la  terre,  l'Irlandais  a-t-il  recours  au  commerce? 
Il  ne  peut  vendre  que  certaines  denrées,  il  est  soumis  à  des 
taxes,  le  nombre  de  ses  apprentis  est  limité  à  deux  ('*),  la 
concurrence  largement  protégée  des  protestants,  l'écrase. 

Une  loi  formulait  encore  que  les  catholiques  étaient  pré- 
sumés coupables  de  tous  les  délits  qui  se  commettaient  dans 
leur  localité  ;  ce  n'était  pas  aux  magistrats  à  prouver  leur 
culpabilité,  c'était  à  eux  à  prouver  leur  innocence.  —  Si  un 
protestant  éprouvait  quelque  dommage  dans  ses  biens  et 
dans  sa  personne,  ses  voisins  catholiques  étaient  tenus  de  le 
réparer  à  moins  qu'ils  ne  dénonçassent  le  coupable. 

Dans  le  barbare  statut  de  Killarney,  la  justice  fut  moins 
bafouée. 

Et  maintenant  que  sera  la  persécution  religieuse  ?  En  ex- 
pulsant les  évêques,  on  avait  cru  empêcher  les  ordinations 
sacerdotales.  Tout  prêtre  était  banni  et,  s'il  revenait  dans  l'île, 
pendu  (5).  Peine  de  mort,  s'il  célébrait  un  mariage  entre 
protestants  et  catholiques.  Il  y  eut  des  primes  pour  les  «  at- 
trapeurs  de  prêtres  »  (priest-caicliers).  Depuis  l'archevêque 

1.  Déclaration  des  communes  anglaises  du  30  juin  1698.  Et  réponse  du  roi.  Art. 
Yoitfi^s  Travels.  Beaumont,  pt'«  hist.  9g. 

2.  7  V.  III,  chap.  V,  §  10  et  11.  (1696).  C'est-à-dire  125  fr.  quand  un  cheval  pouvait 
valoir  1000  fr.  et  plus.  L'Angleterre  était  déjà  réputée  pour  les  améliorations  qu'elle 
apportait  à  la  race  chevaline. 

3.  «  Penalty  for  concealing  them.  »  7W.  m,  chap.  v. 

4.  «  Papist  not  to  keep  above  2  apprentices  nor  under  7  years.  »  — S  Anne,  ch.  m, 

§  37  (1710)- 

5.  Statuts  du parleme7il  irl.  passés  sous  la  9®  annéa  du  rè^ne  de  Guillaume  III, 
chap.  I,  III,  p.  339. 
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jusqu'au  frère  lai,  réguliers  et  séculiers  étaient  taxés  de  50  à 
100  livres  ;  les  juifs,  par  tradition  et  par  nature,  s'acquittaient 
le  mieux  de  ce  rôle  de  Judas. 

Tout  individu  requis  de  déclarer  où  il  avait  entendu  la 
messe,  par  qui  elle  était  célébrée  et  de  nommer  un  certain 
nombre  des  assistants,  devait  le  faire  sous  peine  d'un  an  de 
prison,  de  deux  ans  s'il  cachait  la  vérité  (').  A  ceux  qui  se 
rendaient  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Patrick  on 
imposait  la  peine  du  fouet.  Les  emblèmes  de  la  «  superstition  » 
durent  disparaître,  les  images  de  la  sainte  Vierge  sont  dé- 
truites, les  croix  abattues,  les  cloches  cessen  t  de  se  faire 
entendre. 

Il  n'en  fallut  pas  tant  pour  allumer  une  guerre  de  cinq  ans 
en  Vendée  et  provoquer  l'insurrection  des  paysans  en  Bel- 
gique.   ^ 

Tel  est  l'ensemble  de  ces  lois  machinées  pièce  à  pièce  de- 
puis 1698  jusqu'en  1723,  pendant  les  règnes  de  Guillaume  III, 
d'Anne  et  de  Georges  Ie>-.  Et  ce  qu'elles  ont  de  remarquable, 
c'est  qu'en  n'interdisant  pas  ouvertement  le  culte  catholique 
aux  Irlandais,  elles  en  rendent  la  pratique  intolérable. 

Il  faut  remonter  à  Julien  l'Apostat  pour  retrouver  cet  art 
dans  la  persécution.  En  vérité,  le  régime  de  la  Terreur  fut 
moins  odieux.  Il  n'eut  pas  cette  haine  à  la  fois  violente  et 
froide  combinant  l'asphyxie  d'une  nation  désarmée.  Il  est  la 
tempête  qui  balaie;  les  lois  pénales,  comme  la  tangue  perfide, 
engloutissent  lentement,  inexorablement,  une  population  qui 
ne  peut  s'arracher  du  sol  natal.  Devant  cette  œuvre  infâme, 
élaborée  méthodiquement  dans  de  graves  parlements,  on 
comprend  le  cri  d'indignation  d'un  illustre  écrivain:  «O 
Angleterre,  le  plus  vilain  des  peuples  si  tu  n'étais  le  plus 
hardi  des  forbans  !  (^)  » 

Et  l'éternel  honneur  de  l'Irlande  c'est  d'être  sortie  vivante 
de  ce  long  supplice.  Du  berceau  jusqu'à  la  tombe,  la  loi 
poursuit  l'Irlandais  catholique,  elle  l'enserre,  elle  l'étreint  à 
la  gorge,  afin  de  lui  arracher  un  mot  :  j'abjure  !  Et  ce  mot 
qui  peut  lui  rendre  la  liberté,  les  biens,  le  porter  aux  honneurs 
et  au  pouvoir  il  ne  le  prononcera  pas. 

I.  8  Anne  c.  m,  §  21  S.  IV,  p.  200.  (1710.)  —  2.  Yeuillot.  Çà  et  là,  t.  11,  p.  251. 
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Ruines  de   l'abbaye   de    Alukross. 

Comme  aux  jours  sanglants  de  Cromwell,  les  prêtres  dé- 
guisés parcourent  le  pays,  se  réfugient  dans  les  cavernes,  pas- 
sent la  mer  sur  des  barques  de  pêche  pour  demeurer  en 
communion  avec  leurs  évêques.   Ils   écrivent  des  brochures 


152  LA    LUTTE   DE    L  IRLANDE. 

imprimées  sur  le  continent  et  colportées  en  secret  chez  les 
catholiques  sachant  encore  lire.  Au  fond  des  bois  ils  instrui- 
sent les  enfants  en  haillons,  partout  ils  apportent  la  consola- 
tion aux  mourants.  On  peut  les  surprendre,  les  vaincre  jamais. 
Leur  mort  est  une  victoire  pour  l'Église.  Ainsi  les  âmes  vivi- 
fiées par  la  foi  restent  libres  au  milieu  des  chaînes. 

De  leur  côté,  les  harpistes  errants  et  les  joueurs  de  corne- 
muse, les  mendiants  autrefois  gentilshommes,  les  instituteurs 
demeurés  cachés,  les  colporteurs,  s'en  allaient  par  les  vil- 
lages, chantant  de  vieux  laments  de  la  verte  Erin  et  réchauf- 
fant les  cœurs  au  récit  de  ses  gloires.  Ainsi  la  mémoire  de  ce 
peuple  impressionnable  décuplée  par  le  défaut  d'instruction 
se  cramponnait  de  toutes  ses  forces  aux  traditions  du  passé. 
En  1744,  un  arrêt  du  Parlement  abolit  définitivement  le 
culte  catholique.  Mais  l'année  suivante  cette  complainte 
populaire  courait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'île  comme  un  soupir 
d'espérance  : 

«  Aimables  filles  d'Erin,  ouvrez  enfin  vos  yeux  trop  long- 
«  temps  chargés  de  tristesse...  Quoique  spoliés  delà  terre  oii 
«  nos  pères  ont  régné,  et  attachés  à  la  herse  et  à  la  charrue, 
«  nous  ayons  subi  avec  faiblesse  le  joug  d'un  Pharaon  dur  et 
«  cruel,  cependant  lorsque  Charles  s'avancera  au  bruit  de  ses 
«  tambours,  nul  Williamite  ne  tiendra  devant  lui... 

«  Les  gadhelians  (catholiques)  régneront  de  nouveau  sur 
«  notre  île,  et  nos  spoliai-eurs  à  leur  tour  seront  esclaves 
«  comme  vous  l'êtes  aujourd'hui.  Un  soldat  de  l'Irlande  com- 
«  mandera  aux  soldats  de  l'Irlande...  la  messe  sera  chantée, 
<!;  les  cloches  sonneront,  tout  clan  aura  son  barde,  la  terreur 
«  et  la  honte  se  ligueront  pour  nous  délivrer  de  nos  tyrans  et 
«  du  maudit  Shane-Bui  (').  » 

Ce  chant  était  inspiré  par  le  débarquement  en  Ecosse  du 
prétendant  Charles  Stuart,  qu'une  expédition  française  s'ap- 
prêtait à  soutenir.  L'Angleterre,  obligée  de  se  défendre  dans 
le  nord  et  sur  mer,craignit  encore  d'avoir  l'Irlande  sur  les  bras. 
Pour  calmer  l'agitation  de  son  île-sœur,  elle  eut  l'habileté 
de  lui  envoyer  comme  vice-roi  le  fameux  comte  Cheasterfield. 

I.  Shane-Bui{Jeanle  Jaune),  terme  de  mépris  pour  désigner  GuilLiume  III  elles 
orangistes. 
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C'était  un  homme  de  bien  en  même  temps  qu'un  homme  d'es- 
prit. Les  traits  suivant  le  peignent  et  caractérisent  son  gou- 
vernement : 

Un  matin  on  vint  lui  annoncer  précipitamment  que  les 
papistes  se  levaient  dans  le  Connaught  ;  le  comte  tira  froide- 
ment sa  montre  :  «  Déjà  neuf  heures,  répondit-il,  en  vérité  il 
est  grand  temps  qu'ils  se  lèvent.  »  Quand  on  lui  dénonça  son 
cocher  coupable  de  papisme  parce  qu'il  allait  à  la  messe:  <i  II 
faudra  que  je  fasse  attention  maintenant  que  le  drôle  ne  m'y 
conduise  pas  »,  dit-il. Une  autre  fois  le  plancher  d'une  maison 
où  les  catholiques  entendaient  la  messe  en  secret  ayant  cédé 
sous  le  poids  de  la  foule,  et  causé  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes, le  lord  gouverneur,  ému  de  pitié,  permit  d'ouvrir  les 
chapelles  catholiques  et  défendit  la  chasse  aux  prêtres. 

Charles-Edouard,  ralliant  à  sa  cause  les  intrépides  mon- 
tagnards, commençait  sa  vie  d'aventures.  Mais  la  race  mau- 
dite des  Stuarts  ne  devait  plus  régner.  Tandis  qu'Erin  atten- 
dait le  signal  des  tambours  jacobites,  les  clans  soulevés 
d'Ecosse  marchaient  vers  la  sombre  journée  de  Culloden. 
L'Angleterre  victorieuse  poursuivit  l'écrasement  de  la  race 
gaélique  dans  les  Hautes-terres,et  rappelant  lord  Cheasterfield, 
elle  remit  les  lois  pénales  en  vigueur.  Depuis  soixante-dix  ans 
l'Irlande  ne  remuait  plus.  Elle  perdit  son  dernier  espoir  en 
1759  lorsque  la  flotte  française  fut  battue,  mais  glorieusement, 
en  essayant  un  débarquement  sur  ses  côtes,  à  Carrikfergus. 

Sous  la  maison  de  Hanovre,  l'Angleterre  crut  devoir  user 
de  quelques  ménagements  ;  une  brigade  irlandaise  avait 
décidé  de  la  bataille  de  Fontenoy,et  Georges  III  s'était  écrié 
après  sa  défaite  :  «  Maudites  les  lois  qui  m'ont  privé  de  tels 
soldats  !  »  Un  bill  permit  donc  aux  prêtres  pouvant  se  recom- 
mander de  deux  propriétaires,de  remplir  leurs  fonctions  dans 
des  limites  fort  restreintes  ;  un  peu  plus  de  liberté  fut  égale- 
ment laissée  aux  fidèles  d'entendre  la  messe.  La  persécution, 
du  reste,  eut  ses  intermittences.  Par  moments  la  tyrannie 
paraît  s'assoupir.  La  tolérance,  la  négligence  ou  la  simple 
lassitude  des  exécuteurs  de  la  loi  donnaient  quelquefois  aux 
catholiques  l'illusion  de  la  liberté  jusqu'au  prochain  réveil  du 
fanatisme. 
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En  somme,  au  XVIII^  siècle  la  situation  de  l'Irlande  est 
celle-ci  : 

Toutes  les  fonctions  aux  mains  des  protestants.  A  la  tête 
du  pays,  un  parlement  protestant,  élu  exclusivement  par  des 
protestants.  Il  ne  représente  en  réalité  qu'un  septième  ou  un 
huitième  de  la  population,  et  cette  minorité  AngloSaxonne, 
hérétique,  perdue  au  milieu  de  cinq  millions  de  Celtes-catho- 
liques, constitue  seule  aux  yeux  du  gouvernement  britannique, 
l'Irlande  légale.  Cette  minorité,  cantonnée  en  pays  ennemi 
comme  autrefois  les  garnisons  du  Pale,  cherchait  sa  sécurité 
dans  le  régime  de  la  persécution  ;  son  parlement  était  «  un 
fléau  entre  les  mains  de  l'Angleterre  pour  battre  l'Irlande 
papiste  ». 

Aux  protestants  encore,  appartenait  la  presque  totalité 
des  terres.  Depuis  1586  jusqu'en  1692,  l'œuvre  de  spoliation 
avait  été  menée  rondement  et  à  bonne  fin.  Qu'on  en  juge  par 
l'éloquence  de  ces  chiffres. 

La  superficie  de  l'Irlande  est  d'environ  10,500,000  acres. 
Furent  confisqués  : 

Sous  Elisabeth,  après  la  révolte  de  Desmond.     .       600,000  acres. 

Sous  Jacques  I"  et   Charles  P"" 1,000,000      » 

Sous  Cromwell 7,700,000      » 

Sous  Guillaume  III 1 ,060,000      » 

En  tout  10,360,000      » 

Avec  les  restitutions  partielles  faites  à  quelques  proprié- 
taires légitimes  et  les  140,000  acres  non  confisqués,  il  restait 
aux  catholiques  un  peu  plus  de  un  million  d'acres,  c'est-à-dire, 
environ  la  onzième  partie  de  leur  sol. 

Au-dessous  de  cette  oligarchie  protestante,  lords,  députés, 
clergé,  fonctionnaires,  vit  un  peuple  d'ilotes,  une  race  écrasée 
comme  au  temps  des  barbares.  Moins  de  cent  ans  après  le 
traité  de  Limerick,  les  lois  pénales  produisaient  leur  effet: 
un  grand  nombre  de  familles  historiques  avaient  disparu  ; 
quelques  rares  gentilshommes  catholiques  vivaient  ignorés 
sur  un  débris  de  leurs  domaines,  d'autres  apostasièrent  ('),  la 
plupart  étaient  laboureurs    dans  les  champs  ou  hommes  de 

I.  En  1738,  un  millier  de  familles  d'un  certain  rang  avaient  adhéré,  nominalement 
du  moins,  à  l'Eglise  établie. 
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peine  sur  les  quais  de  Dublin,  incapables  désormais  d'élever 
des  réclamations,  car  ils  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  encore 
moins  prouver  leur  légitimité  et. tracer  leur  généalogie.  Il  en 
errait  aussi  par  le  pays  gardant  précieusement  leurs  titres 
dans  un  vieux  mouchoir  ;  les  paysans  se  plaisaient  à  leur 
donner  l'hospitalité  à  laquelle  avaient  droit  les  chefs  de  clan 
d'autrefois  et  c'était  la  seule  marque  qui  fit  reconnaître  qu'ils 
étaient  gentilshommes  (').  Dans  les  villes,  ce  qui  restait  de 
classe  moyenne  luttait  avec  énergie  pour  développer  une  in- 
dustrie sans  cesse  entravée  par  les  lois,  sans  cesse  étouffée  par 
l'injuste  concurrence.  Exclus  de  la  vie  politique,  les  Irlandais 
portèrent  leur  activité  vers  le  commerce,  et  sous  Georges  III 
apparut  une  classe  de  négociants  d'où  sortiront  les  lutteurs 
du  XIXe  siècle.  Depuis  longtemps  le  costune  national  du 
peuple  irlandais,  poursuivi  à  outrance  comme  une  manifesta- 
tion extérieure  de  son  indépendance,  avait  disparu.  Il  fera 
place  désormais  aux  livrées  de  la  misère,  à  ces  haillons 
invraisemblables  qui  stupéfient  le  voyageur  et  caractérisent 
Paddy  C). 

Ignorant,  demi-sauvage,  sevré  de  toutes  les  joies  terrestres. 
Paddy  ira  demander  une  consolation  aux  feux  du  whiskey 
bu  sans  mesure,  réchauffant  les  corps  demi  nus,  rendant  aux 
âmes  assombries  leur  gaieté  traditionnelle  pour  les  rejeter 
ensuite  dans  l'abrutissement.  Et  de  cette  population  déchue 
qui  était  son  ouvrage,  l'Angleterre  aura  l'impudeur  de  com- 
poser un  type  d'ivrogne  moitié  bandit,  moitié  gueux,  habillé 
déguenillés  sans  nom.  Ses  livres,  ses  théâtres,  ses  journaux 
montreront  à  l'Europe  cette  caricature  en  disant  avec  un 
indéfinissable  mépris  :  «Voilà  l'Irlandais,    l'Irishinan  .O) 

Les  loispénales  onttué  rindustrie,étouffé  l'instruction, fermé 
toute  carrière  aux  fils  de  la  catholique  Erin.Il  n'a  plus  que  la 
terre  et  maintenant,  cette  terre  il  la  lui  faut —  sous  peine  de 
mort.  Ou  la  culture  du  sol  ou  la  faim.  Pressés  par  ces  deux 
alternatives,  plusieurs  laboureurs  se  formeront  en  association 
appelée  Knot,  d'après  une  vieille  coutume  celtique,  dans  le 
but  d'enchérir    sur  le    fermier    protestant  dont  le  bail  vient 

1.  Prendergast,  p.  350.  Fournier.  La  question    agraire,  p.  46. 

2.  Paddy,  nom  générique  pour  désigner  le  paysan  irlandais. 
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d'expirer  (').  Plus  habitués  aux  privations  que  les  Anglais  et 
les  Ecossais,  ils  pourront  offrir  un  prix  plus  élevé.  Presque 
partout  les  Irlandais  parvinrent  ainsi  à  remplacer  les  colons 
britanniques.  Les  propriétaires  spéculaient  sur  cette  détresse. 
Ainsi  «  ceux  qui  avaient  contribué  à  préparer  les  lois  pénales 
n'en  furent  pas  moins  disposés  à  sacrifier  leurs  fermiers  pro- 
testants (^).  »  D'un  autre  côté,  ils  eurent  beau  jeu  pour  ex- 
torquer à  «  rirrois  »  son  argent  papiste. 

Nous  découvrons  ici  la  plaie  du  régime  agraire,  nous  voici 
en  face  du  landlord,  seigneur  de  la  terre  confisquée. 

En  Angleterre,  de  plantureuses  fermes  attestent  que  le 
paysan  est  un  citoyen  libre  dont  les  droits  sont  garantis  et 
le  travail  encouragé  ;  de  père  en  fils,  il  aime  et  respecte  son 
lord,  descendant  des  anciens  seigneurs  du  pays  :  il  peut  le 
voir  tous  les  jours,  il  est  admis  à  sa  table,  il  trouve  en  lui 
conseil  et  appui  ;  le  temps,  les  mœurs,  les  traditions,  ont  for- 
mé ces  liens  entr'eux  et  le  landlord  regarde  comme  un  devoir 
de  ne  pas  les  rompre. 

En  Irlande,  le  mot  landlord  a  une  autre  signification.  Le 
landlord  est  un  étranger  ;  en  général  il  ne  réside  pas  dans 
ses  terres  et  en  absorbe  toute  la  substance.  Un  tiers  des  re- 
venus de  l'Irlande  est  dépensé  à  Londres  ou  sur  leContinent(^). 
Pour  le  landlord,  la  terre  d'Irlande  est  une  mine  en  exploita- 
tion, une  colonie  lointaine  habitée  par  des  nègres. 

Ses  domaines,  il  les  fait  administrer  par  des  agents.  Le  but 
de  l'agent  est  naturellement  d'amasser  quelque  fortune,  le 
plus  vite  possible,  en  augmentant  les  revenus  de  son  maître. 
Par  position,  il  est  dur  et  rapace.  Si  on  ne  peut  contester  la 
parfaite  honorabilité  des  agents  employés  aujourd'hui  par 
les  landlords  irlandais  (■♦)  il  n'en  était  pas  de  même  au  XVI 11^ 
siècle.  Wakefield  écrivait  d'eux  en  1812,  après  avoir  étudié 
l'Irlande  pendant  deux  ans:  «  Ce  sont  des  gens  qui  prati- 
quent sans  le  moindre  sentiment  de  crainte  ou  de  pudeur  la 
corruption  la  plus  éhontée...  (5)  «Ils  manquent  de  parole 

1.  Fournier.  La  quest.,  agr.  en  Irl.,^.  41. 

2.  Sigerson,  p.  12c.  Questioji  agraire.  Fournier,  p.  41. 

3.  Swift.  The  misérable  State  of  Irela?id, 

4.  De  Mandat-Grancey.  Chez  Paddy. 

5.  Wakefield,  Allount  of  Irland.  1.287. 
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pour  rompre  les  contrats  et  les  baux,  et  cette  coutume  est  si 
générale  qu'on  n'y  trouve  plus  rien  de  déshonorant  »  (')• 

Et  quel  mépris  pour  les  paysans  !  «  Vous  avez  beau  les 
écraser  sous  vos  pieds,  dit  un  agent  ;  ils  repoussent  comme 
de  la  mauvaise  herbe(').  »Mgr  Perraud  cite  un  agent  du  Kerry 
qui  exigea  de  huit  tenanciers  payant  ensemble  80  livres  sterl. 
de  rente.la  somme  de  54  livres  à  titre  de  gratification.pour  leur 
délivrer  des  baux  (3). 

Le  landlord  irlandais  agit  en  propriétaire  païen  ;  les  fer- 
miers de  ses  vastes  domaines  lui  sont  aussi  indifférents  que 
les  légions  d'esclaves  cultivant  les  terres  du  patricien  romain 
sous  le  joug  d'un  affranchi. 

Ordinairement,  avons-nous  dit,  il  ne  réside  pas  ;dans  ce 
cas  il  abandonne  le  loyer  de  son  vaste  domaine  à  quelque 
spéculateur,  riche  capitaliste  demeurant  à  Londres  ou  à 
Dublin,  qui  moyennant  une  somme  une  fois  payée  ou  un 
prix  annuel,  se  charge  de  la  mise  en  valeur  des  terres.  A  cet 
effet  il  divise  la  propriété  en  lots  de  100,  500  ou  1000  acres 
qu'il  afferme  à  d'autre.5  spéculateurs.  Ceux-ci  sont  les  iniddle- 
men,  les  intermédiaires.  Ils  se  garderont  bien  de  construire 
des  fermes  et  d'élever  des  clôtures  :  pourquoi  feraient-ils  plus 
d'avance  au  sol  que  n'en  fait  le  propriétaire  ?  Le  middleman 
divisera  son  lot  en  parcelles  de  cinq  à  vingt  acres.  Les 
cultivateurs  ne  manquent  pas  ;  ils  affluent.  On  leur  de- 
mandera une  livre  sterling  par  acre  (^),  et  ils  consentiront  à 
la  donner.  S'ils  n'ont  ni  habitation,  ni  instruments  de  culture, 
ni  bétail,  qu'importe  !  Ils  s'en  procureront  comme  ils  le  pour- 
ront. Les  uns,  les  «  riches  »,se  bâtiront  une  misérable  ferme  ; 
la  plupart  avec  de  l'argile,  quelques  perches  et  des  mottes  de 
gazons,  se  construiront  une  sorte  de  tanière.  Et  ils  payeront 
outre  le  prix  du  fermage  à  percevoir  par  le  landlord,  le  béné- 
fice de  l'entrepreneur  général  et  celui  des  intermédiaires.  Ce 
pauvre  cultivateur   n'a    point   de    bail.  Comme   au    XVII'^ 


1.  Wakefield,  Allount  of  Irland,  1.244. 

2.  Ibid. ,      The  Imdl.  of  Donegal,  p.  70. 

3.  Études  sur  flrlande.  L.  II,  p.  242. 

4.  Beaumont,  L'Irlande,  t.  i.  II«  partie,  note  de  la  page  239. 
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siècle  ('),  il  est  tenancier  at  ivill,  à  volonté,  à  la  merci  de  son 
propriétaire.  Tous  les  six  mois,  sur  notification  préalable,  il 
peut  être  expulsé. 

Il  le  sera  si  la  récolte  mauvaise  ou  la  maladie  l'empêchent 
de  payer  à  terme.  Un  middleman  est  homme  d'affaires  avant 
tout,  et  le  landlord  attend  ses  revenus.  L'un  et  l'autre  n'ont 
en  vue  qu'un  objet  :  affermer  la  terre  au  plus  haut  prix,  tra- 
fiquer des  sueurs  de  l'homme.  Le  tenancier  a-t-il  l'air  de 
prospérer  ?  A-t-il  acheté  un  porc,  blanchi  son  taudis  à  la 
chaux,  planté  un  arbre  fruitier,  habillé  ses  enfants,  fait  un 
champ  d'un  bout  de  lande  stérile  ou  d'un  marécage  ?  Aussi- 
tôt la  rente  s'élève  ;  en  trois  ans  elle  va  du  double  au 
triple  (^).  Il  est  même  d'usage  de  l'augmenter  tous  les  six 
mois.  Placé  entre  l'éviction,  c'est-à-dire  le  vagabondage  par 
les  routes,  sans  pain,  sans  abri,  par  la  pluie  et  les  nuits  froides, 
et  une  hausse  exagérée  de  son  fermage,  le  tenancier  n'hésite 
jamais.  Il  ne  pourra  satisfaire  à  ses  engagements,  il  le  sait, 
mais  au  moins  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants  sont  assurées 
pendant  la  moitié  d'une  année.  Swift  a  raison  de  dire  qu'en 
Irlande,  les  rentes  sont  exprimées  de  la  substance  et  du  sang 
du  peuple  (3).  Quelquefois  le  paysan  cultive  une  étendue  de 
terre  trop  petite,  ou  trop  maigre,  pour  en  retirer  le  prix  d'un 
loyer.  Il  met  alors  ses  bras  au  service  du  propriétaire  et 
le  paie  au  moyen  de  son  travail.  Mais  c'est  le  landlord  qui 
fixe  le  prix  de  la  journée,  arbitrairement  ('')  ;  et  il  n'a  pas 
honte,  lui,  le  riche,  le  gentilhomme,  de  duper  le  pauvre  (5). 

Entre  le  propriétaire  et  celui   qui  cultive  sa  terre  il  n'y  a 


1.  Un  statut  de  1695  avait  déclaré  tenures  at  will,  c'est-à-dire  essentiellement  pré- 
caires, toutes  les  tenures  dont  les  conditions  n'étaient  pas  constatées  par  écrit. 

2.  Mgr  Perraud,  L Irlande,  1.  11,  p.  215. 

3.  «  Les  tenanciers  payent  l'élévation  de  leurs  rentes  avec  leur  sang,  leurs  aliments, 
leurs  habits,  leurs  chaumières.  Leur  genre  de  vie  est  inférieur  à  celui  des  mendiants 
d'Angleterre.  »  Swift. 

4.  Beaumont.  L  Irlande,  2.^  partie,  chap.  ir. 

5.  Mgr  Perraud  cite  le  fait  suivant  :  «  J'ai  vu  dans  le  comté  de  Mayo,  de  misérables 
«  morceaux  de  marécage  qui  n'avaient  pas  plus  de  deux  acres,  affermés  à  raison  de 
«  trois  jours  de  travail  par  semaine,  soit  pour  l'année  en  défalquant  les  dimanches  et 
«  certaines  fêtes,  à  peu  près  150  jours  —  et  quand  on  ne  mettrait  qu'à  6  pences  la 
«  moyenne  de  la  journée  de  travail  (et  c'est  assurément  le  chiffre  le  plus  bas)  on 
«  aurait  une  rente  de  36  à  37  schellings  l'acre,  tandis  que  dans  les  comtés  les  plus 
<(  fertiles,  l'acre  de  terre  de  bonne  qualité  ne  s'afferme  guère  plus  d'une  livre  sterling.» 
C'est-à-dire  25  fr.  au  lieu  de  37,  Études  sur  l'Irlande,  liv.  il,  chap.  m. 
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pas  d'autres  rapports.  Le  temps  des  chefs  de  clan  est  passé 
sans  retour:  Ni  secours  ni  pitié  à  attendre  du  landlord  et  de 
ses  agents.  Le  tenancier  est  un  chiffre,  pire  que  cela,  un 
«  Irrois  »,  un  papiste.  S'il  se  plaint  de  l'élévation  des  rentes, 
s'il  allègue  qu'il  a  amélioré  le  sol  au  prix  de  son  travail,  le 
propriétaire,  par  la  voie  de  ses  agents  et  iniddlevten,  n'a  qu'une 
réponse  invariabe  :  «  Ton  argent  ou  l'éviction  ».  En  certains 
cas  cela  revient  à  dire  :  «  La  bourse  ou  la  vie.  » 

Quand  le  landlord  visite  ses  propriétés,  ou  qu'il  y  réside, 
c'est  un  despote  qui  ne  reconnaît  d'autre  loi  que  son  bon 
plaisir.  Arthur  Young,  un  des  écrivains  anglais  les  plus  pré- 
cieux à  consulter  pour  la  situation  de  l'Irlande  au  XVIII^ 
siècle,  a  étudié  ce  pays  en  détail  et  avec  impartialité.  Et  voici 
comment  il  juge  le  landlord  :  «  Le  propriétaire  d'un  domaine 
occupé  par  des  tenanciers  catholiques,  est  une  espèce  de 
despote.  ..Une  saurait  guère  imaginer  d'ordre  que  ses  domes- 
tiques ou  les  cultivateurs  dans  sa  dépendance  osassent  ne 
pas  exécuter.  Rien  ne  le  satisfait  qu'une  soumission  sans 
limites.  Il  peut,  avec  la  plus  parfaite  sécurité,  punir  de  la  canne 
ou  du  fouet  toute  insulte  et  tout  manque  de  respect  envers 
sa  personne.  Le  pauvre  malheureux  qui  ferait  signe  de  vouloir 
se  défendre  serait  sur-le-champ  terrassé  et  broyé  de  coups. 
Assommer  un  homme  est  chose  dont  on  parle,  en  Irlande, 
d'une  manière  qui  confond  toutes  les  idées  d'un  Anglais... 
Bien  plus,  j'ai  ouï  parler  de  personnes  à  qui  on  a  ôté  la  vie 
sans  avoir  à  craindre  l'examen  d'un  jury. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  de  pareils  faits  sont 
fréquents  ;  jadis  il  est  vrai  on    en  voyait   tous  les  jours  de 

semblables,    mais    la    loi    reprend    quelque   empire Il 

n'est  pas  de  voyageur  si  inditférent  qui,  passant  sur  les  routes 
d'Irlande,  n'ait  vu  parfois  les  valets  d'un  gentlemen  pousser 
violemment  dans  le  fossé  toute  une  file  de  charettes  apparte- 
nant à  de  pauvres  paysans,  pour  faire  place  au  carosse  de 
leur  maître  ;  peu  importe  que  les  voitures  versent  ou  se  bri- 
sent, le  mal  est  souffert  en  silence  ;  si  les  victimes  élevaient 
la  voix  pour  se  plaindre,  on  leur  répondrait  par  quelques 
coups  de  fouet...  Si  un  pauvre  s'adressait  à  un  magistrat 
pour  avoir  justice  contre  un  gentleman,  sa  plainte  serait  re- 
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gardée  comme  une  sorte  d'outrage  envers  celui-ci  qui  serait 
bien  vite  mis  hors  de  cause.  La  vérité  est  que  tout  pauvre 
qui  a  une  querelle  avec  un  riche  devrait...  Je  m'arrête,  car 
j'allais  dire  une  absurdité.  Ce  pauvre  sait  trop  bien  sa  condi- 
tion pour  demander  justice;  il  n'y  a  qu'un  seul  cas  ou  il  puisse 
l'obtenir  ;  c'est  quand  un  riche  prend  fait  et  cause  pour  lui 
contre  un  autre  riche  ;  alors  son  patron  le  protège  comme  il 
défendrait  le  mouton    dont  il  compte  faire  son  repas  (').  » 

Cependant  les  enfants  du  tenancier  ont  grandi  ;  ils  se  sont 
mariés.  Ecrasés  depuis  deux  générations  par  les  lois  pénales, 
leur  seule  ressource  est  l'agriculture;  et  pour  que  la  terre  ne 
leur  échappe  pas,  à  leur  tour,  ils  élèvent  des  huttes  sur  le  sol 
concédé  à  leur  père.  A  chaque  génération,  nouvelle  division 
du  terrain,  favorable  au  propriétaire  ;  elle  augmente  les  taux 
des  fermages  par  la  compétition.  Mais  en  proportion  s'accroît 
la  misère.  Partagé  en  d'innombrables  parcelles,  un  champ 
de  vingt  acres  ne  suffit  plus  à  la  nourriture  de  quarante 
ménages.  Il  faut  se  restreindre,  jeûner  encore,  se  rationner 
à  un  repas  de  pommes  de  terre  par  jour.  Ce  peuple  hâve  et 
sombre  cramponné  à  la  terre,  c'est  le  radeau  de  la  Méduse 
OLi  des  hommes  demi-nus,  affolés  par  l'instinct  de  conserva- 
tion et  la  fièvre,  se  disputent  la  place  et  les  derniers  vivres  à 
coups  de  couteau.  Ainsi  luttent  pour  l'existence,  ces  naufra- 
gés delà  société.  Une  concurrence  effrénée  fait  monter  à  vingt 
livres  des  loyers  qui  en  valent  quatre. 

Quel  est  le  résultat  de  cette  situation  anormale  ?  Des 
saisies  et  des  ventes,  et  de  six  mois  en  six  mois,  l'éviction. 
Le  propriétaire  ne  pouvant  s'indemniser  avec  de  pauvres 
récoltes  et  un  mobilier  de  gueux,  change  aussitôt  son  sys- 
tème d'exploitation.  A  cette  multitude  de  colons  il  va  substi- 
tuer quelques  grands  fermiers,  ou  créer  des  pâtures.  Cette 
fois,  comme  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  il  veut  bien  engager 
ses  capitaux  dans  la  terre  d'Irlande.  Mais  que  faire  de  cette 
population  ?  La  balayer.  C'est  l'éviction  en  masse.  Pour  la 
première  fois  elle  a  lieu   en   1760  Q  et  les  supplications  de 

1.  A.  Young,  Voyage  en  Irlande,  177^,  t.  11,  50  et  suiv. 

2.  Le  prix  exorbitant  du  beurre  détermina  les  propriétaires  à  convertir  les  terres 
en  prairies.  Un  grand  nombre  de  familles  allèrent  s'entasser  dans  les  villes,  où  le 
gouvernement  dut  pourvoir  à  leur  nourriture  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 
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cent  familles  qu'on  vient  de  chasser  par  les  chemins,  se  heur- 
tent inutilement  à  1  egoïsme  protestant  de  calculateurs  sans 
entrailles. 

La  faim  se  dresse  alors  en  souveraine  devant  le  tenancier  ; 
ses  enfants,  sa  femme,  ses  vieux  parents,  les  verra-t-il  s'étein- 
dre les  uns  après  les  autres,  lentement,  les  yeux  hagards,  la 
peau  exsangue  collée  sur  le  squelette  saillant  ?  Ils  ont  pour- 
tant le  droit  de  vivre  !  Et  avant  de  trouver  une  autre  ferme, 
vous  forcez  ce  fils  des  spoliés  à  mendier,  quand  déjà  un  mil- 
lion de  mendiants  errent  en  Irlande.  Et  s'il  ne  veut  pas  men- 
dier, doit-il  voler?  Justice,  justice!  crie  la  conscience  de  cet 
homme  écrasé  sous  l'inexorable  droit  de  la  propriété.  Aucune 
voix  ne  lui  a  répondu  quand  il  implorait  la  pitié  ;  aujour- 
d'hui qu'exaspéré  par  la  douleur  il  s'accroche  au  sol  et  refuse 
de  quitter  son  toit,  la  justice  arrive,  mais  pour  l'en  expulser 
et  raser  sa  maison. 

Les  institutions  imposées  à  sa  patrie,  enferment  ce  mal- 
heureux dans  un  cercle  de  fer.  Pour  y  échapper,  il  se  jettera 
dans  l'abîme.  De  là  montent  vers  son  cœur  les  effluves  sata- 
niques  de  la  vengeance,  éteignant  sa  résignation  de  chrétien. 
Puisqu'au-dessus  de  lui,  autour  de  lui,  ses  regards  suppliants 
ne  rencontrent  qu'ennemis,  lords-lieutenants,  chanceliers, 
députés,  juges,  propriétaires,  —  guerre  aux  lois,  guerre  à  ceux 
qui  les  font,  guerre  à  ceux  qu'elles  protègent  !  Son  bras 
chargé  de  chaînes,  à  défaut  d'épée,  saisira  le  poignard  ! 

Dans  l'ombre,  mille  voix  frémissantes  répètent  : 

«  A  la  force,  opposons  la  force  ! 

«  A  nous  la  terre  de  nos  aïeux,  elle  seule  nous  fait  vivre,  ne 
nous  en  séparons  plus  ! 

«  A  mort  donc,  qui  veut  nous  priver  de  notre  ferme  ! 

«  A  mort  le  landlord  et  ses  agents  qui  nous  expulsent  ! 

«  A  mort,  s'ils  exigent  d'un  acre  de  terre  un  prix  plus  élevé 
que  celui  que  nous  aurons  fixé  ! 

«  A  mort  le  fermier  qui  prendra  la  place  d'un  fermier 
expulsé  ou  achètera  ses  meubles  saisis  et  mis  à  l'encan  ! 

«  Et,  parmi  nous,  à  mort  les  traîtres,  les  dénonciateurs  et 
ceux  qui  nous  refusent  obéissance  !  Et  si  nous  ne  pouvons 
atteindre  les  coupables,   frappons-les   et  dans  leurs   biens  et 
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dans  leurs  proches.  A  mort  leurs  parents,  leurs  frères,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  !...  »  (') 

Et  dans  l'ombre,  mille  mains  se  lèvent  pour  un  serment  ter- 
rible, et  on  compte  les  fusils. 

Et  dans  les  nuits  noires  de  rhiver,en  1 761,  on  voit  apparaître 
des  bandes  mystérieuses  d'hommes  masqués  portant,  pour  se 
reconnaître,  de  larges  chemises  blanches  au-dessus  de  leurs 
habits.  A  minuit,  dans  quelque  établissement  anglais,  des 
coups  de  feu  retentissent,  des  lueurs  rouges  apparaissent.  Et 
le  lendemain,  parmi  les  décombres  fumants  de  sa  maison,  on 
trouve  le  cadavre  d'un  agent,  d'un  middleman  ou  d'un  land- 
lord.  Les  hommes  blancs  ont  disparu  dans  les  ténèbres.  Jus- 
tice est  faite,  justice  criminelle  il  est  vrai,  mais  suscitée  par 
l'iniquité  de  ceux  qui  gouvernent.  La  lutte  entrait  dans  une 
nouvelle  phase  :  celle  des  conspirations. 

Ces  bandits  inconnus  recrutent  des  adhérents,  se  font  livrer 
les  armes,  étendent  leur  action  dans  plusieurs  provinces,  et 
forment  bientôt  une  vaste  association  unie  par  les  liens  d'une 
obéissance  mutuelle  (-);  ils  ont  des  chefs,  un  code,  des  tréso- 
riers et  prennent  le  nom  de  Wlnte-Boys  :  les  Gars  ou  les 
Enfants  blancs. 

Avant  de  frapper  ceux  que  leur  tribunal  occulte  mettait 
en  jugement,  propriétaires  ou  cultivateurs,  qu'ils  fussent 
catholiques  ou  protestants,  ils  les  mettaient  en  demeure  d'o- 
béir à  leurs  prescriptions,  sinon  ils  étaient  invités  à  prendre 
la  mesure  de  leur  cercueil,  et  pour  leur  éviter  cette  peine,  on 
plaçait  quelquefois  une  bière  devant  leur  porte.  Il  y  a  de  ces 
imaginations  lugubres  chez  les  Celtes  du  Nord. 

La  peine  de  mort  punissait  irrévocablement  les  traîtres  et 
les  dénonciateurs.  Ce  pouvoir  armé  du  silence  devint  formi- 
dable. Les  Enfants  blancs  sortent  de  la  nuit,  pour  arracher 
de  la  prison  des  villes  les  tenanciers  détenus  pour  dettes.  Ils 
imposent  des  taxes,  fixent  le  tarif  des  journées  de  travail  et 
le  taux  des  fermages,  brûlent,  assassinent  mais  ne  volent  que 
des  armes.  D'autres  fois  ils   assouvissent  leur  vengeance  en 

1.  D'après  les  secrets  et  serments   des  White-Boys.  G.  Lewis,  Jrish  distiirhances. 
V.  Beaumont,  i,  2<=  partie,  V^  p. 

2.  Le  White-boy  s'engage  à  faire  sous  peine  de  mort  tout  ce  que  la  société  lui  com- 
mandera. G.  Lewis.  Irsli  disturbances. 
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torturant  leurs  victimes.  Arraché  de  son  lit  par  une  nuit  glacée, 
l'homme  condamné  par  les  Withe-boys  est  mis  à  cheval  et 
après  une  longue  course  sur  la  bruyère,  enterre  debout  jus- 
qu'au menton,  les  oreilles  coupées,  dans  un  trou  garni  d'herbes 
piquantes. 

Quatre  ans  après,  les  presbytériens  du  Nord,  écrasés  par 
l'impôt  et  la  dîme,  se  liguèrent  sous  le  nom  de  Oakboys, 
Enfants  dît  Chêne,  et  ils  fomentèrent  une  insurrection.  Elle 
fut  promptement  étouffée,  mais  \q?,  Enfants  du  Chêne  reparurent 
en  1771  ;  cette  fois,  c'étaient  les  Enfants  on  les  Cœitrs  d'Acier, 
tous  fermiers  expulsés  du  marquis  de  Donegal.  Aucun 
témoin  n'osa  ou  ne  voulut  déposer  contre  eux.  De  nouveau 
réduits  par  les  armes,  ils  obtinrent  d'être  transportés  en 
Amérique. 

A  la  suite  de  cette  émigration,  les  propriétaires  de  l'Ulster 
appelèrent  comme  tenanciers,  les  catholiques  du  Connaught, 
moins  exigents  que  les  protestants  et  heureux  quelquefois  de 
retrouver  une  terre  cultivée  jadis  par  leurs  ancêtres. 

Les  WJiite-boys  cantonnés  dans  le  Sud,  se  transformèrent 
en  RigJit-boys  (Enfants  du  Droit)  vers  1785. 

Ils  juraient  obéissance  à  un  chef  inconnu,  le  capitaine 
Droit,  et,  sous  peine  de  mort,  exécutaient  ses  ordres.  Leur 
premier  exploit  fut  d'affamer  le  clergé  protestant.  Défense 
était  faite  de  payer  la  dîme.  «  Si  vous  payez  la  dîme,  com- 
mandez votre  cercueil  »,  disaient  leurs  affiches  répandues 
partout.  Tantôt  ils  condamnaient  à  l'amende,  tantôt  à  la 
mort.  Toute  résistance  à  leurs  sinistres  décrets  entraînait  le 
massacre  et  l'incendie,  et  alors  on  les  voyait  surgir  masqués, 
en  armes  et  insaisissables,  à  l'heure  traditionnelle  de  minuit 
sonnant.  La  terreur  des  colons  anglais  et  la  complicité  des 
Irlandais  les  protégeaient  suffisamment  contre  les  délateurs 
et  la  force  armée.  Plus  le  gouvernement  multipliait  les  me- 
sures de  rigueur  et  les  exécutions,  plus  terribles  devenaient 
les  représailles.  Ce  qui  fit  dire  à  lord  Cheasterfield  :  «  Si  les 
soldats  avaient  tué  autant  de  propriétaires  que  de  White- 
boys,  ils  auraient  contribué  davantage  à  rétablir  le  calme.» 

Jusqu'à  nos  jours,  ces  associations  occultes  se  sont  pro- 
pagées sous  divers  noms  bizarres  ou  romanesques,  mais  avec 
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le  même  esprit,  Ribbomen,  Rockistes  ('),  Molly-Maguire,  Tras- 
hers  (^),  Pieds- Noirs,  et  Pieds- Blancs  (3),  Sliawnates,  Black- 
hciis,  Kirkavallas,  Moonlighters  (^),  s'imposant  toutes  par  l'as- 
sassinat ou  la  destruction  des  propriétés,  —  condamnables  à 
cause  de  cela,  et  condamnées  par  l'Église  (s). 

Cependant,  la  conscience  humaine  éprouve  je  ne  sais  quel 
soulagement  amer  àla  vue  de  cette  justice  sauvage  embusquée 
dans  l'ombre,  et  se  servant  de  l'arme  des  brigands  contre  une 
législation  criminelle. 

L'oppression  trouvait  enfin  une  limite  digne  d'elle:  la  terreur 
imposée  par  les  opprimés  poussés  à  bout. 

Chez  tous  les  peuples  généreux,  la  même  iniquité  provo- 
quera les  mêmes  révoltes.  Pour  de  moindres  causes,  on  vit 
se  déchaîner  en  France  au  moyen  âge,  et  en  Pologne  au 
XVII^  siècle,  d'effroyables  jacqueries. 

Les  paysans  irlandais  seraient  en  cas  de  légitime  défense, 
s'ils  n'étaient  catholiques. 

Et  les  protestants  anglais,  qui  applaudirent  aux  conspira- 
tions mazziniennes  du  moment  où  elles  tendaient  au  renver- 
sement des  trônes  légitimes  et  à  la  destruction  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  sous  prétexte  de  liberté,  ont-ils  bien  le  droit 
d'incriminer  absolument  les  sociétés  secrètes  d'Irlande?  Elles 
du  moins  combattaient  une  vraie  tyrannie,  la  pire  de  toutes, 
celle  qui  empêche  l'homme  de  manger  son  pain  quotidien. 

1.  Enfants  du  capitaine  Rock  ou  de  lady  Clare  (nom  d'une  reine  imaginaire). 

2.  B.itteurs. 

3.  Black  Feef,   White  Feet. 

4.  Compagnon  s  dic  clair  de  lune. 

5.  Les  W/iiie-boys  furent  frappés  d'excommunication  par  l'épiscopat  irlandais. 
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Union  des  catholiques  et  des  protestants.  —  Révolte  des  colonies 
d'Amérique.  —  Naissance  de  Daniel  O'Connell.  —  Un  souffle  de  liberté. 

—  Corsaires  américains  et  volontaires  irlandais.  —  Élan  «généreux  des 
protestants  irlandais.  —  L'Irlande  indépendante.  —  Composition  vi- 
cieuse du  parlement  de  Dublin.  —  La  «  convention  »  de  Dungannon.  — 
Question  de  l'émancipation  des  catholiques.  —  Alarmes  et  machia- 
vélisme du  gouvernement  anglais.  —  Les  volontaires  divisés.  —  Eftets  de 
la  révolution  française  en  Irlande.  —  Érin  et  la  Gaule.  —  Théobald 
Wolf-Tone.  —  Les  Irlandais-Unis.  —  Quatre-vingt-treize.  —  Désarme- 
ment des  volontaires.  —  Abrogation  des  lois  pénales.  —  l^&sfreeholders. 

—  Grattan.  —  Conspiration  de  Wolf-Tone.  —  Appel  à  la  France.  — 
Expédition  malheureuse  du  général  Hoche.  —  Atrocités  commises  par 
les  Anglais.  —  La  calotte  de  poix.  —  Héroïsme  du  clergé.  —  Trahison. 

—  Mort  de  Fitz-Gérald.  —  Avortement  de  l'insurrection.  —  Le  père 
Murphy,  chef  de  bandes.  —  Prise  de  Wexford.  —  Assaut  de  New-Ross. 

—  L'insurrection  noyée  dans  le  sang.  —  Héroïque  aventure  d'un  géné- 
ral français.  —  Fin  malheureuse  de  Wolf-Tone.  —  Fin  de  la  lutte  armée. 

ES  circonstance.s  que  le  gouvernement  ne  prévit 
pas  modifièrent  en  peu  de  temps  sa  conduite 
envers  l'île-sœur.  Le  mécontentement  avait 
gagné  les  protestants  d'Irlande,  depuis  que  le 
parlement  anglais  avait  fermé  leurs  manufactures  au  profit 
de  celles  du  Yorkshire.  Ils  subissaient  le  contre-coup  de  tant 
de  lois  vexatoires  et  prohibitives,  destinées  à  maintenir  l'île 
dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Pourquoi 
ne  pouvaient-ils  jouir,  eux  fidèles  sujets  anglais,  de  tous 
les  droits  accordés  à  leurs  concitoyens  au  delà  du  canal 
Saint-Georges  }  Pourquoi  Londres  devait-elle  accaparer  le 
commerce  et  l'industrie  de  l'Irlande?  Jusques  à  quand  le 
parlement  de  Dublin  ne  serait-il  qu'un  instrument  entre  les 
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mains  du  ministère  ?  Des  pamphlets  anonymes  écrits  dans  ce 
sens  par  l'ironique  Swift  et  le  philosophe  Molyneux,  furent 
saisis,  et  leurs  auteurs  activement  recherchés  pour  menées 
séditieuses.  Les  protestants  en  vinrent  alors  à  réclamer  l'indé- 
pendance de  l'Irlande.  Sur  ce  terrain,  ils  se  rencontrèrent 
avec  les  catholiques.  La  poursuite  du  même  but  fit  taire  de 
part  et  d'autre  les  animosités.  De  cette  union  fortuite  naîtra 
le  parti  patriotique. 

Mais  des  nouvelles  d'une  autre  gravité  parvenaient  en 
Europe  ;  les  colonies  du  Nouveau-Monde  se  soulevaient  contre 
la  mère-patrie.  Au-delà  des  mers,  les  troupes  britanniques 
étaient  battues,  leurs  généraux  prisonniers  dans  une  guerre 
d'escarmouches,  et  la  France,  avec  l'Espagne  et  la  Hollande, 
entrait  en  lice  en  faveur  des  révoltés. 

Le  jour  même  où  l'Amérique  proclamait  son  indépendance, 
le  6  août  1775,  un  enfant  naissait  au  milieu  des  montagnes 
du  Munster,  à  Carhen  et  on  l'inscrivait  sous  le  nom  de 
Daniel  O'Connell.  Dans  le  parlement  anglais,  oi^i  les  ca- 
tholiques entreront  un  jour  sur  ses  pas,  par  la  brèche,  retentit 
alors  ce  cri  sinistre  :  «  L'Amérique  a  été  perdue  par  les 
Irlandais  !  » 

C'en  fut  assez  pour  changer  la  conduite  de  l'Angleterre 
envers  l'île-sœur.  D'elle-même,  avec  une  admirable  perspica- 
cité politique  dictée  par  l'égoïsme,  elle  renversa  son  œuvre, 
quitte  à  la  relever  plus  tard. 

Un  ordre  vint  de  Londres,  enjoignant  à  la  magistrature  de 
ne  plus  appliquer  aucune  des  lois  pénales.  Celles  qui  enle- 
vaient l'autorité  au  père  de  famille  furent  abolies  ;  enfin  un 
bill  assimila  les  catholiques  aux  protestants  et  leur  permit 
d'acquérir  des  terres. 

Déjà  les  corsaires  américains  croisaient  dans  les  eaux 
de  l'Irlande.  Les  côtes  étaient  à  la  merci  de  l'ennemi, 
Belfast  menacé,  l'île  entière  dépourvue  de  forces  militaires,  car 
l'Angleterre  avait  dû  faire  appel  à  toutes  ses  réserves.  En 
présence  du  péril  d'invasion,  le  gouvernement  permit  et  en- 
couragea la  formation  de  plusieurs  corps  de  volontaires.  lien 
existait  déjà  sous  le  nom  de  Yeoineii,  organisés  pour  combattre 
les  /F/!//6"-(5'^j^.  Ils  servirent  de  noyau  à  la  création  d'une  armée. 
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En  d'autres  temps,  le  pouvoir  eût  mis  quelque  circonspection 
à  réveiller  l'esprit  belliqueux  chez  ceux  qu'échauffait  l'esprit 
d'indépendance  ;  mais,  comptant  sur  le  fanatisme  orangiste 
des  uns  et  le  dévouement  à  la  vieille  cause  britannique  des 
autres,  il  leur  envoya  des  armes  et  des  munitions.  Dans  toute 
l'Irlande  il  y  eut  un  mouvement  pour  s'enrôler.  Les  haines 
s'apaisèrent  comme  par  enchantement.  Catholiques  et  ani^li- 
cans  se  firent  à  l'envi  des  concessions.  \^t  parti  patriotique  offrit 
aux  catholiques  d'entrer  dans  les  rangs  des  volontaires  mal- 
gré la  loi  qui  défendait  sévèrement  à  tout  papiste  de  posséder 
une  arme.  Bientôt  se  formèrent  des  régiments  recrutés  unique- 
ment de  catholiques,  avec  leurs  officiers  et  leurs  cadres  ;  l'on 
vit  les  soldats  anglicans  rendre  les  honneurs  militaires  aux 
aumôniers  et  aux  moines  ;  et  soixante  mille  hommes  levés, 
équipés  et  disciplinés  sans  le  secours  de  l'État  se  trouvèrent 
debout  sous  les  ordres  de  lord  Charlemont.  Mais  les  vents  du 
large  semblaient  leur  apporter  aussi  un  écho  des  plages  améri- 
caines, hymne  lointain  de  délivrance,  chant  de  victoire  de 
leurs  frères  transformés  en  soldats  pour  se  créer  sous  le  ciel 
une  patrie  indépendante  et  libre. 

Les  officiers  des  volontaires,  choisis  parmi  les  notables, 
bourgeois  ou  nobles,  se  firent  l'écho  des  idées  qui  avaient 
cours  pour  protester  contre  la  subordination  du  parlement  de 
Dublin  à  celui  de  Westminster  ;  réunis  dans  l'église  protes- 
tante de  Dungannon  au  nombre  de  800,  ils  déclarèrent  que 
nulle  puissance  sur  la  terre,  excepté  leur  propre  roi,  leurs  pairs 
et  leurs  députés,  n'avait  le  droit  de  faire  des  lois  obligatoires 
pour  le  peuple  irlandais  ;  cette  prétention,  ajoutaient-ils,  était 
celle  de  la  nation  entière.  En  même  temps,  au  nom  de  la 
liberté,  ils  réclamaient  la  cessation  des  persécutions  contre 
les  catholiques. 

Entraîné  lui-même  par  le  chaleureux  patriotisme  et  le 
talent  oratoire  d'un  de  ses  membres,  Henri  Grattan,  le  par- 
lement de  Dublin  ratifia  et  proclama  ces  principes.  Grattan 
était  le  chef  du  parti  de  l'égalité  politique  et  religieuse. — 
On  pourrait  l'appeler  le  précurseur  protestant  d'O'Connell. 
Une  de  ces  commotions  qui  révèlent  une  force  explosible 
çlectrisait  l'Irlande  ;    il  devint    dangereux  de    lui    résister. 
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Georges  III  le  comprit  ou  plutôt  son  ministre  Fox  le 
lui  fit  comprendre  ;  derrière  Grattan,  il  lui  montrait  60,000 
fusils,  et,  plus  loin  en  mer,  sous  pavillon  étoile  rayé  de  rouge 
des  canons  prêts  à  les  appuyer  au  premier  appel.  L'Angleterre 
eut  la  sagesse  de  céder  à  temps.  En  moins  de  trois  mois  la 
question   irlandaise  fut   résolue  au  parlement   anglais,  et  le 

21  juin  1782  l'acte  de  Poynings,  qui  assurait  «  la  dépendance 
del'Hibernieàla  couronne  de  laGrande-Bretagne,futabrogé». 
L'Irlande  avait  un  parlement  indépendant. 

Cette  grande  et  soudaine  victoire  est  l'œuvre  des  protes- 
tants. Ils  ont  acquis  des  droits  depuis  lors  à  la  reconnaissance 
de  l'Irlande  ;  les  premiers  ils  tendirent  la  main  aux  catholi- 
ques dans  un  de  ces  moments  d'enthousiasme  qui  rendent 
généreux,  mais  qui  passent  chez  les  nations  comme  chez  les 
individus.  Une  réaction  fatale  allait  dissiper  les  beaux  rêves 
d'union,  d'égalité  religieuse  et  de  liberté. 

Les  corps  de  volontaires,  sentant  leur  force,  ne  voulurent 
pas  en  rester  là.  Après  avoir  obtenu  l'indépendance  du  parle- 
ment irlandais,  ils  demandèrent  sa  réforme.  Et  celle-ci  s'im- 
posait. 

Basé  sur  le  favoritisme,  la  corruption  et  la  vénalité,  ce 
parlement,  on  le  savait,  n'était  qu'une  représentation  menson- 
gère même  pour  les  protestants.  Sur  210  pairs,  40  étaient 
Anglais  sans  domicile  en  Irlande;  64  membres  des  communes 
étaient  élus  par  les  comtés  ;  1 17  cités,  villes  et  bourgs  et  une 
université  élisaient  236  membres.  En  créant  la  plupart  de 
ces  bourgs  électoraux,  les  rois  n'avaient  eu  pour  but  que  de 
constituer  des  domaines  privés  au  profit  d'un  grand  seigneur 
ou  d'un  favori.  Le  chiffre  des  électeurs  était  souvent  déri- 
soire ;  le  comté  de  Donegal  par  exemple  comptait  cinq  bourgs 
et  seulement  3  électeurs  ;  onze  bourgs  possédaient  22  députés 
et  pas  un  électeur.  Ces  bourgs  étant  des  propriétés  sei- 
gneuriales, une  famille,  les  Ponsonby,possédaitde  cette  façon 

22  sièges  à  la  chambre  des  communes, et  lord  Beresford  à  peu 
près  autant. Les  lords  vendaient  ces  sièges  au  même  titre  qu'un 
produit  de  leurs  terres  pour  un  terme  de  huit  ans —  durée 
d'un  mandat  parlementaire, —  et  plus  ou  moins  cher  suivant 
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les    circonstances     politiques.   Grattan    avait     payé    le  sien 
50,000  fr.  (J. 

L'aristocratie  anglo-saxonne  tenait  donc  le  parlement  tout 
entier  sous  un  joug  avilissant.  Les  volontaires  résolurent  de 
lui  substituer  une  vraie  représentation  nationale.  Réunis  en 
«  Convention  »  à  Dungannon,  ils  réclamèrent  l'extension  du 
suffrage  à  tous  les  citoyens  et  de  nouvelles  élections.  Mais 
le  Parlement  de  Dublin  rejeta  leurs  propositions.  Les  lords, 
presque  tous  héritiers  des  domaines  confisqués,  craignaient 
des  innovations  qui  eussent  amené  l'émancipation  des  ca- 
tholiques et  peut-être  une  révolution.  Conservateurs  par 
i  principe,  ils  tenaient  à  conserver  en  paix  le  bien  d'autrui  et 
;  à  garder  leur  prépondérance,  et  si  les  volontaires,  malgré  leurs 
baïonnettes,  eurent  la  faiblesse  de  ne  pas  insister,c'est  que  la 
plupart  étaient  protestants.  Ils  voulaient  bien  mettre  un 
',  terme  aux  souffrances  des  catholiques,  mais  ils  se  divisèrent 
;     sur  la  question  de  leur  émancipation, 

'.        Finalement  ils  crurent  devoir  ajouter  cette  restriction  à  leurs 
'     vœux  de  réformes  :  «  Que  les    catholiques  ne    devaient    pas 
jouir  de  la  franchise  électorale.  » 

Ils  invoquaient  donc  une  clause  des  lois  pénales,après  avoir 
condamné  celles-ci  en  principe.  Cette  inconséquence  frappa 
de  stérilité  leurs  efforts.  Le  parlement  ne  transigea  pas,  et  les 
volontaires,  c'est-à-dire  le  nombre  et  la  force  au  service  d'une 
cause  juste,courbèrent  la  tête  devant  une  assemblée  qui  ne  les 
représentait  plus  et  méritait  d'être  balayée.  En  présence  de 
cette  discipline  politique  le  parlement  se  rassura,  et  l'Angle- 
terre crut  pouvoir  exiger  l'exécution  de  la  loi  qui  interdisait 
aux  papistes  de  posséder  des  armes.  Toutefois  les  volontaires 
protestants  s'opposèrent  avec  indignation  au  désarmement 
deleurscamarades;et  commeles  régiments  irlandais  pouvaient 
pousser  les  choses  jusqu'à  vouloir  entrer  en  ligue  avec  ceux 
d'Angleterre,  le  gouvernement  se  trouva  dans  l'embarras. 
Son  machiavélisme  habituel  lui  inspira  bien  vite  de  «  diviser 

I.  La  charge  de  vice-roi  elle-même  était  une  sinécure  et  une  occasion  pour  certains 
grands  seigneurs  de  refaire  leur  fortune.  11  y  a  des  vice-rois  qui  n'ont  pas  paru  une 
seule  fois  en  Irlande.  On  cite  Lord  Wharton,  qui  gagna  en  deux  ans  dans  cette  charge 
1,200,000  fr, 
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pour  régner  ».  Quelques  officiers  supérieurs  se  laissèrent 
acheter  ;  d'autres,  effrayés  de  la  responsabilité  qu'ils  assu- 
maient, se  retirèrent  à  la  suite  des  membres  de  l'aristocratie, 
et  l'association  patriotique  tomba  aux  mains  d'hommes  vul- 
gaires, ardents  ou  fanatiques  :  sous  leur  direction,  les  passions 
religieuses,  amorties,  se  réveillèrent  et  l'armée  se  scinda.  Il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  amener  des  collisions  sanglantes,  entre  les 
troupes  de  cultes  différents.  L'Angleterre  atteignait  son  but. 
Des  volontaires,réunis  aux  fermiers  protestants  de  l'Ulster, 
envahirent  avant  l'aube  les  maisons  des  paysans  catholiques, 
pour  se  saisir  de  leurs  armes  et  les  expulser  de  leurs  terres. 
Selon  l'usage  du  pays  ils  se  donnèrent  un  nom  pittoresque, 
celui  d'Enfants  du  Point  du  jour  ( Peep-of-day-Boys).  Les 
papistes  leur  opposèrent  l'association  des  Défenseurs  (Defen- 
ders).  La  guerre  civile  éclatait.  Au  sud,  la  condition  toujours 
misérable  des  tenanciers  ressuscita  les  IVhite-boys.  Entrant  en 
lutte  ouverte,  ils  pillent  Killarney,  massacrent  les  collecteurs 
de  dîmes  et  chassent  du  Munster  les  ministres  évangéliques. 
Il  fallut  pour  les  écraser  une  armée  anglaise.  Quant  aux 
Defenders  ils  s'organisèrent  sérieusement  et  livrèrent  bataille 
aux  troupes  régulières.  Les  RigJit-Boys  du  Munster  et  de 
l'Ouest  s'unirent  à  eux.  Le  gouvernement  les  traita  en 
bandits  et  la  justice  dépouilla  toute  impartialité,  pour  les 
frapper.  Quand  l'un  d'eux  était  traîné  devant  la  cour  d'assises, 
le  shérif  récusait  systématiquement  tous  les  jurés  catholiques. 
Battus  en  diverses  rencontres,  les  Defenders  se  transformèrent 
en  associations  ténébreuses,  provoquées  au  crime  par  les  vio- 
lences des  protestants. 

Dix-sept-cent-quatre-vingt-neuf  !  La  proclamation  des 
«  Droits  de  l'Homme  »  produit  dans  l'esprit  des  Irlandais 
une  profonde  perturbation.  Tandis  que  les  presbytériens  se 
déclarent  franchement  républicains,les  catholiques  se  divisent: 
les  uns,  les  éblouis,  embrassent  avec  ardeur  des  principes  qui 
semblent  contenir  l'arrêt  de  mort  de  toute  tyrannie  et  l'éman- 
cipation des  peuples;  les  autres,  les  clairvoyants,  y  discernent 
une  révolte  contre  le  principe  d'autorité  :  c'est  alors  qu'un 
homme,  Théobald  Wolf-Tone,  jeune  avocat  de  Dublin  et 
protestant,  conçoit  un  grandiose  mais  dangereux  projet  ;  il 
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va  grouper  les  diverses  forces  électrisées  par  l'orage  qui 
gronde  en  France,  «  couper  la  main  droite  de  l'Angleterre  » 
et  fonder  la  république  Hibernienne. 


172 


LA    LUTTE    DE    L  IRLANDE. 


Doué  de  remarquables  talents  et  d'idées  généreuses,  il 
combattait  dans  ses  pamphlets  le  fanatisme  presbytérien  et 
devenait  secrétaire  du  comité  catholique  des  Defenders.  Sa 
conviction,  son  enthousiasme  se  communiquent  à  tous  les 
partis  ;  et  de  leur  union  naît  la  puissante  association  des 
Irlandais-Unis.  Les  volontaires  sont  reconstitués  sous  le 
nom  de  garde  nationale  ;  chaque  étape  de  la  Révolution 
française,  ils  la  saluent  comme  un  pas  vers  l'affranchissement 
de  l'Irlande.  On  fête  les  victoires  de  la  République  par  des 
meetings,  des  adresses  envoyées  aux  frères  de  la  Gaule,  des 
illuminations  et  des  banquets  patriotiques  où  les  protestants 
fraternisent  avec  les  catholiques;  les  idées  nouvelles,  revêtues 
de  leur  phraséologie  sonore,  traversent  le  détroit  et  se  mêlent 
bizarrement  au  vieux  langage  celtique  ;  on  couronne  la  harpe 
d'Erin  d'un  bonnet  phrygien,  et,  sur  l'air  de  la  marseillaise,  on 
appelle  les  enfants  de  l'Hibernie  aux  armes  contre  le  tyran 
hérétique.  Les  prêtres  entrèrent  résolument  dans  ce  mouve- 
ment ;  un  mandement  de  l'archevêque  de  Dublin  invoquait 
l'exemple  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge  pour 
démontrer  que  les  catholiques  étaient  les  créateurs  de  la  démo- 
cratie moderne.  Et  quel  peuple,  en  effet,  avait  de  tels  motifs 
de  haïr  ses  rois  ?  Depuis  le  fatal  et  piètre  Dermod  Mac  Mur- 
rough  jusqu'aux  Plantagenets,  depuis  les  Stuarts  jusqu'aux 
Hanovre  ne  leur  devait-il  pas  l'invasion,  la  confiscation,  la 
persécution  ?  Quand  se  forma  la  coalition  contre  la  France, 
les  Irlandais  y  répondirent  par  des  votes  de  secours  aux 
armées  de  la  République. 

L'Angleterre  s'émut.  Encore  une  fois,  l'habileté  de  ses 
hommes  d'état  lui  indiqua  de  jeter  de  l'or  et  des  honneurs 
au  parlement  de  Dublin  qui  aurait  pu  se  laisser  entraîner,  et 
des  concessions  aux  catholiques. 

Ces  concessions,  quoique  tardives,  incomplètes,  dictées  par 
l'égoïsme,  furent  larges.  Dès  le  14  juin  1792,  les  catholiques 
purent  entrer  au  barreau,  dans  la  magistrature,  et  faire  partie 
des  corporations  (municipalités)  ;  les  grades  de  l'armée  jus- 
qu'à celui  de  colonel  s'ouvrirent  devant  eux,  on  leur  permit 
les  mariages  mixtes. 
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Mais  pour  ébranler  la  ligue  des  Irlandais-Unis  il  y  eut 
mieux  que  ces  mesures  d'apaisement;  on  apprit  les  massacres 
de  Septembre  et  l'apparition  de  la  guillotine  à  Paris.  Les 
partisans  du  principe  que  «  la  fin  justifie  les  moyens  »  se 
troublèrent.  C'était  donc  là  le  règne  de  la  liberté,  de  l'égalité 
et  de  la  fraternité?  Il  se  rapprochait  singulièrement  du  régime 
Cromwellien. 

Au  bout  de  la  voie  que  frayait  Wolf-Tone,  le  clergé  entrevit 
des  abîmes  :  aussitôt  il  se  sépara  en  masse  des  réformateurs. 
Les  timides  et  les  hommes  éclairés  quittèrent  l'association 
à  la  suite  de  Burke  et  de  Grattau.  Wolf-Tone  lui-même  hésita. 
L'année  1793  s'ouvrait,  marquant  l'histoire  de  sa  date  lugubre. 

Quatre-vingt-treize  !  Voix  du  canon  aux  frontières,  en 
Vendée,  à  Lyon  ;  voix  des  tambours  battant  la  générale  ;  voix 
des  clochers  hurlant  le  tocsin. 

Quatre-vingt-treize  !  le  couteau  nivelant  les  classes  de  la 
société,  le  sang  humain  coulant  en  ruisseaux  dans  toutes  les 
grandes  villes,  la  terreur  écrasant  les  âmes  ;  l'impiété,  la  dé- 
bauche et  la  fureur  menant  une  ronde  macabre  sur  les  ruines 
des  autels  et  du  trône. 

Le  jour  où  Louis  XVI  entendait  un  prêtre  Irlandais  lui 
crier  au  pied  de  l'échafaud  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
ciel  !  »  un  autre  Irlandais,  un  jeune  homme,  s'embarquait  à 
Calais  en  foulant  avec  indignation  la  cocarde  tricolore  que 
ses  concitoyens  acclamaient.  C'était  Daniel  O'Connell,  étu- 
diant au  collège  de  Douai.  Il  avait  vu  de  près  ce  bonnet  rouge 
dont  Wolf-Tone  voulait  affubler  le  front  auréolé  de  la  catho- 
lique Érin.  En  ce  prêtre  inspiré,  en  ce  jeune  étudiant  vivait 
l'esprit  de  l'Irlande.  Dès  ce  moment  O'Connell  concevait  une 
profonde  horreur  pour  les  principes  révolutionnaires.  Dieu  le 

i    voulut  ainsi.  Au  futur   libérateur   d'une  nation  chrétienne  il 

j 

j    fallait  cette   force  que  donne   la   claire  vue  de  la  vérité,  et  la 
sagesse  qui  détourne  des  écarts  un  peuple  passionné. 

L'Angleterre  saisit  avec  empressement  l'occasion  du  dé- 
chaînement révolutionnaire  en  France  pour  désarmer  et  dis- 
soudre tous   les  corps  de   volontaires.  Elle  le  put  cette  fois 
i    sans  grande  opposition.  Les  assemblées  de  «  citoyens  »,  les 
•    clubs,  les  manifestations  patriotiques,  tout  ce  qui  se  ressentait 
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de  la  contagion  républicaine  d'Outre-Manche  fut  sévèrement 
interdit. Les  démocrates  catholiques, effrayés  des  conséquences 
de  leurs  propres  principes,  ne  firent  aucune  résistance  ;  seuls, 
les  presbytériens  de  l'Ulster  durent  être  réduits  par  la  force. 

A  la  veille  d'une  guerre  longue  et  terrible  avec  la  Répu- 
'blique  française,  l'Angleterre  continuait  aussi  à  desserrer  les 
liens  de  l'Irlande.  Ainsi  les  tenanciers  catholiques  à  bail 
viager  ('),  dont  la  tenure  valait  au  moins  40  shellings  par  an, 
eurent  le  droit  de  voter  pour  les  membres  du  parlement  et 
aussi  pour  ceux  des  corporations. 

Disons  un  mot  de  ce  droit  électoral  : 

«  Jusque-là  les  protestants  seuls  étaient  investis  du  droit 
de  vote,  à  condition,  comme  en  Angleterre,  de  posséder  un 
freeJiold  à!wx\  revenu  net  d'au  moins  40  shellings  (50  frs.  par 
an).  On  comptait  dans  toute  l'Irlande  environ  50.000  électeurs 
pour  les  comtés,  avec  64  députés  et  20.000  pour  les  bourgs, 
avec  236  représentants.  »  Par  l'acte  de  1793  l'électorat  dans 
les  comtés  se  trouva  triplé.  «  Les  grands  propriétaires  fonciers, 
désireux  d'augmenter  leur  clientèle  et  persuadés  que  leurs 
tenanciers  catholiques  obéiraient  toujours  fidèlement  à  leur 
mot  d'ordre,  multiplièrent  presque  indéfiniment  les  freeholds. 
La  majorité  dans  les  comtés  passa  incontestablement  aux 
catholiques,  et  cela  à  une  époque  où  ils  ne  possédaient  pas 
un  cinquantième  de  la  propriété  foncière  ni  un  vingtième  de 
la  propriété  mobilière  en  Irlande.  Dans  ceux  des  bourgs  où 
l'élément  populaire  jouait  un  certain  rôle  une  transformation 
analogue  eut  lieu  (-).» 

A  Grattan  est  due  l'initiative  de  cette  réforme.  Elle  était 
grosse  de  conséquences.  Ainsi  les  catholiques  demeuraient 
inéligibles,  mais  ils  possédaient  l'immense  majorité  des  suf- 
frages. Il  y  eut  des  protestants  à  s'en  inquiéter.  Qu'arriverait-il 
si  jamais  cet  instrument,  qui  augmentait  la  puissance  poli- 
tique des  landlords,  allait  se  mettre  à  raisonner?  Les  prêtres 
n'auraient-ils  pas  sous  la  main   quelque  jour   un  formidable 

1.  Cette  tenure  appelée  freelwld,  d'origine  anglo-normande,  équivalait  à  un  droit 
de  propriété,  reconnu  par  la  législation  anglaise. 

2.  Francis  de  Pressensé.  L' Irlande  et  l'Angleterre  depuis  V acte  d'  Union  jusqu  à 
nos  jours,  p.  13. 
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levier  capable  de  faire  sauter  les  privilégies  de  l'anglicanisme  ? 
Une  vague  inquiétude,  un  pressentiment  néfaste  agita  dès 
lors  les  protestants  d'Irlande  ;  ils  sentirent  le  besoin  de  s'unir 
plus  étroitement  à  l'Angleterre.  O'Connell,  jeune  et  inconnu, 
venait  de  débarquer  dans  sa  patrie. 

On  concédait  encore  aux  catholiques  le  droit  de  faire 
partie  des  jurys,  d'entrer  à  l'université  de  Dublin,  d'élever 
des  collèges,  d'instruire  enfin  leurs  enfants  oij  et  comment 
ils  le  voudraient.  Ces  lois  de  «  soulagement  »  (Relieff  bill) 
datent  des  années  1793  et  1795.  Seulement  pour  remplir  les 
emplois  civils  et  militaires  il  fallait  signer  un  serment  dans 
lequel  étaient  niés  le  pouvoir  temporel  et  l'infaillibilité  du 
Pape. 

On  permettait  aux  catholiques  de  vivre,  mais  de  leur  éman- 
cipation il  n'était  pas  question.  Pitt  avait  déclaré  que  «  le 
gouvernement  n'avait  jamais  songé  à  cette  mesure,  dont  les 
conséquences  ne  pouvaient  être  examinées  sans  horreur  et 
sans  tristesse  y>. 

Alarmés  du  progrès  qu'avait  fait  l'association  deVVolf-Tone, 
les  Peep-of-Day-boys  se  formèrent  en  loges  orangistes  avec  le 
but  d'unir  tous  les  protestants  d'Irlande  contre  le  papisme 
et  de  combattre  les  modérés  de  leur  propre  parti.  Cette 
maçonnerie  bigote  étendit  ses  ramifications  dans  toutes  les 
provinces  et  ne  recula  devant  aucun  moyen  d'attaque.  Elle 
suscita  de  véritables  bandes  de  brigands,  qui  se  donnèrent 
libre  carrière  après  avoir  défait  les  defenders  au  combat  de 
Diamond.  Prenant  pour  devise  le  mot  d'ordre  cromvvellien  : 
«  En  enfer  ou  en  Connaught  !  »  elles  accordaient  un  délai  aux 
familles  catholiques  pour  évacuer  les  campagnes  de  l'Ulster. 
Ce  délai  écoulé,  malheur  à  ceux  que  les  orangistes  retrou- 
vaient dans  leurs  fermes.  A  coups  de  fusil  et  de  sabre  ils 
étaient  alors  chassés  de  leurs  maisons  incendiées.  En  une 
seule  année,  7000  «  foyers  »  catholiques  disparurent  de  cette 
façon  du  comté  d'Armagh. 

Le  gouvernement  encourageait  sous  main  cette  extermina- 
tion si  conforme  à  ses  traditions  politiques  ;  il  laissait  se 
répandre  le  bruit  que  les  Irlandais-Unis  pactisaient  avec  les 
jacobins   français.  On   verrait,  disait-on,   la  terreur  régner  en 
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Irlande  si  les  partisans  de  Wolf-Tone  s'emparaient  du  pou- 
voir. Les  papistes  attendaient  cette  occasion  de  prendre 
leur  revanche.  Aussi  les  généraux  et  les  magistrats,  au 
lieu  de  sévir  contre'  les  bandits  orangistes  qui  volent, 
brûlent  et  massacrent  comme  aux  beaux  jours  de  Raleigh, 
j  arrêtent-ils  ceux  qui  se  défendent.  Tout  pouvoir  leur  est 
I  laissé  de  violer  le  domicile  des  Irlandais-Unis  ;  ils  saisissent 
leurs  armes,  les  empêchent  de  sortir  la  nuit,  interdisent  leurs 
meetings,  suppriment  leurs  journaux  et,  d'avance,  le  gouver- 
nement déclare  absoudre  tout  officier  ou  fonctionnaire  dépas- 
sant les  limites  de  ses  pouvoirs  «  dans  l'intérêt  de  la  paix 
publique  ».  Cette  répression,  en  raison  de  sa  violence,  devait 
enfanter  une  réaction. 

Aux  orangistes   fanatiques   qui    redemandaient  le   retour 
des    lois    pénales,    les    protestants   modérés    continuèrent  à 
1     opposer    leur     union     avec    les    catholiques  ;    l'association 
;     des  Irlandais-Unis  dépouillée  de  tout  moyen  public  d'action, 
i     se  fortifia  au  lieu  de  s'éteindre  et  devint  secrète.  Ainsi  repliée 
sur  elle-même  dans   l'ombre   des  conspirations,  elle  prit  du 
ressort.    Parmi  les   cinq  membres   de  son   comité   dirigeant, 
;     appelé  «  Directoire  exécutif  »,  siégeaient  à  côté  de  Wolf-Tone, 
I    le  dernier  descendant  des  rois  suprêmes  d'Hibernie,  Arthur 
!    O'Connor,  et  lord  Fitz-Gérald  issu  de  la  race  des  premiers 
!    conquérants,  alliés  aux  indigènes.  Ces  noms  étaient  un  dra- 
\    peau  ;  ils  proclamaient  que  l'Irlande  ne  laissait  point  périmer 
[    ses   droits,  et  que   les   vaincus  depuis   sept  siècles  restaient 
j    insoumis.  Le  but  que  poursuivait  ce  comité  était  le  soulève- 
ment général  de  l'Irlande  avec  le  secours  de  l'étranger.  Jusque 
dans  les  villages  les  plus  reculés,  la  ligue  recruta  des  afifidés  ; 
ils   se  liaient  par  une   serment  d'obéissance  à  des  chefs  qui 
leur  étaient  inconnus  ;   dans   ce  mystère  une  armée  s'orga- 
nisa avec  ses  régiments  et  ses  cadres.  Fitz-Gérald,  qui  avait 
servi  avec  honneur  dans  la  guerre  d'Amérique,  en  prit  le  com- 
mandement. En  même  temps,  le  comité  négociait  activement 
avec  la  France  ;  il  n'osait   et  ne  pouvait   efficacement  agir 
Isans  l'appui  de  son  alliée  naturelle,  devenue   redoutable  aux 
(puissances  européennes.  Wolf-Tone   ne   demandait  que  dix 
\nille  hommes  à  la  France  pour  insurger  sa  patrie. 
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Le  projet  de  descendre  en  Irlande  souriait  au  général 
Hoche.  Depuis  le  drame  de  Quiberon,  il  pressait  le  Directoire 
de  reporter  chez  les  Anglais  le  fléau  de  la  guerre  civile  qu'ils 
essayaient  d'éterniser  en  France.  On  vit  donc  la  République 
équiper  une  flotte  pour  défendre  en  Irlande  la  même  cause 
qu'elle  écrasait  impitoyablement  en  Belgique  (').  Les  élans 
généreux  et  le  système  d'oppression  sont  tous  deux  de  poli- 
tique française. 

Par  les  brumes  de  décembre  en  1798,  Hoche  partit  avec 
15000  hommes,  un  train  de  siège  et  des  cargaisons  de  fusils. 
Wolf-Tone,  devenu  son  ami  et  élevé  au  grade  d'adjudant 
général  au  service  de  France,  l'accompagnait. 

A  ce  moment  les  chances  semblaient  tourner  en  faveur  de 
la  malheureuse  Erin  :  à  peine  quelques  troupes  anglaises 
disséminées  sur  son  territoire,et,là-bas,accourantà  son  secours, 
ces  régiments  aguerris,  vainqueurs  de  l'Europe  coalisée,  autour 
desquels  200,000  rebelles  pouvaient  se  rallier;  à  la  tête  de  cette 
armée,  l'une  des  gloires  militaires  de  la  République  française.  I 

Il  est  probable  que  si  Hoche  eût  débarqué,  la  victoire  était 
à  lui.  Et  alors  quelles  auraient  été  les  destinées  de  l'Irlande? 

Devenue  république  sous  le  protectorat  de  son  alliée,  et 
plus  tard  royaume  inféodé  à  l'empire,  elle  tombait  aux  mains 
de  Napoléon  comme  la  garde  d'une  épée  dirigée  sur  le  cœur 
de  l'Angleterre.  L'invasion  projetée  au  camp  de  Boulogne  se 
préparait  en  Irlande  et  s'accomplissait,  abattant  la  puissance 
britannique  jusqu'en  181 5;  même  alors,  eût-elle  retrouvé 
intactes  ses  colonies  dégarnies  de  troupes  appelées  en  toute 
hâte  au  secours  de  la  Métropole?  D'un  autre  côté  le  génie  de 
Bonaparte  profitait  des  baies  incomparables  du  littoral  irlan- 
dais pour  y  créer  des  ports  au  détriment  de  Londres.  Mais  cette 
prospérité  n'eût  été  que  temporaire  et  même  fatale  à  l'Irlande. 
A  moins  de  réduire  la  Grande-Bretagne  au  rang  de  sujette, 
de  placer  Londres  à  Dublin,  l'île-sœur  ne  pourra  se  passer 
des  marchés  de  l'Angleterre.  Sa  position  géographique  ne  lui 
laisse  pas  d'autres  débouchés.  Il  est  à  présumer  que  le  gou- 
vernement anglais  le  lui  eût  fait  comprendre  durement,  après 
Waterloo,  si  jamais  le  rêve  de  Wolf-Tone  s'était  réalisé.  Unie 


Dans  l'insurrection  appelée  guerre  des  paysatis,  en  1798. 


La  lutte  de  l'Irlande. 


178  LA    LUTTE    DE    l'iRLANDE. 


à  la  France,  l'Irlande  ne  serait  donc  qu'une  machine  de  guerre, 
un  fort  avancé  pour  battre  en  brèche  une  nation  à  laquelle  la 
nature  et  ses  propres  intérêts  l'ont  liée  pour  toujours. 

Il  semble  aussi  que  Dieu  ne  condamne  point  la  chrétienne 
et  puissante  race  anglo-saxonne  au  châtiment  des  nations,  la 
conquête.  Peut-être  encore  voulut-il  préserver  l'Irlande  du 
prosélytisme  révolutionnaire,  plus  redoutable  à  sa  foi  que  la 
persécution  orangiste. 

Une  tempête  violente  assaillit  la  flotte  républicaine  dans  la 
baie  de  Bantry,  et  elle  eut  le  sort  de  V invincible  armada. 
Hoche  lutta  contre  les  éléments  pour  s'approcher  du  rivage 
et  ne  donna  le  signal  de  la  retraite  qu'après  avoir  vu  disper- 
ser tous  ses  vaisseaux.  Désemparés,  traqués  par  les  croiseurs 
anglais,  ils  errèrent  pendant  plusieurs  jours  sur  l'Océan  et 
rentrèrent  à  Brest. 

En  Irlande,  les  troupes  arrivaient,  et  avec  elles,  Vinsur- 
rection  act,  l'état  de  siège,  le  régime  de  la  terreur.  Les  régi- 
ments de  la  Yeornamy,  milice  orangiste,  parcouraient  le  pays, 
pillant  et  sabrant  les  catholiques  inofîfensifs,  recherchant 
avec  fureur  les  armes  cachées,  faisant  payer  cher  les  alarmes 
de  l'Angleterre,  Des  villages  étaient  mis  en  demeure  de  livrer 
une  certaine  quantité  de  fusils  dans  un  temps  donné  ;  s'ils  ne 
s'exécutaient  pas,  on  passait  par  les  armes  quelques  habi- 
tants pris  au  hasard,  et  le  feu  était  mis  aux  maisons. 

Ces  moyens  de  répression  n'ont  rien  de  nouveau,  et  ne  sont 
pas  un  monopole  des  Anglais.  Mais  voici  qui  leur  donne 
une  note  spéciale  :  On  employa  la  torture  de  préférence  au 
fusil  ;  pendre  et  dépendre  plusieurs  fois  sans  aller  jusqu'à  la 
mort,  saupoudrer  de  poivre  et  de  sel  les  chairs  mises  à  nu 
par  le  fouet  ;  même  une  façon  de  scalper,  inconnue  aux  Peaux- 
Rouges,  fut  inventée  par  \qs  gentlemen  de  la  Yeomanry  :  on 
coiffait  la  victime  d'un  chapeau  rempli  de  poix,  puis  on  le 
lui  arrachait  de  la  tête  avec  la  peau  du  crâne  C'). 


I.  Dans  son  voyage  en  Irlande,  M.  de  Mandat  Grancey  a  pu  voir  à  Dublin  une  vieille 
dame  qui  avait  vu  les  Yeomen  de  lord  X  appliquer  «  la  calotte  de  poix  »  à  un  prêtre, 
son  oncle,  qu'ils  venaient  d'arrêter  au  chevet  de  sa  mère  mourante.  L'auteur  dit  qu'il 
aime  autant  ne  pas  dire  le  nom  de  lord  X...  qui  est  bien  connu  à  Paris.  Chez  Faddy, 
p.  189,  190. 
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Et  cet  abominable  déchaînement  de  la  férocité  humaine 
était  encouragé  par  le  gouvernement,  dans  un  but  plus  abo- 
minable encore,  celui  de  pousser  les  Irlandais  à  la  révolte  en 
les  exaspérant.  «  Il  faut  que  la  rébellion  cachée  devienne 
«  ouverte,  afin  que  le  gouvernement  puisse  la  voir  et 
«  l'écraser  »,  disait  cyniquement  lord  Beresford  en  plein 
parlement.  De  tels  moyens  sont  infaillibles  lorsqu'on  ose 
s'en  servir. 

Des  représailles  isolées,  des  meurtres  de  magistrats,  an- 
nonçaient l'imminente  explosion  du  volcan  populaire.  Cepen- 
dant les  chefs  des  Irlandais-Unis  tâchaient  de  contenir  leurs 
hommes  jusqu'à  l'arrivée  d'une  seconde  expédition  française. 
Wolf-Tone,  infatigable,  suppliait  tour  à  tour  la  France, 
l'Espagne,  la  Hollande  de  secourir  sa  patrie.  La  République 
Batave  répondit  à  son  appel  et  le  chef  irlandais  prit  place  sur 
sa  flotte  portant  15,000  hommes  et  80  canons,  mais  les  vents 
contraires  l'empêchèrent  durant  deux  mois  de  mettre  à  la 
voile,  et  lorsque  Wolf-Tone,  découragé,  alla  rejoindre  l'armée 
française  de  Sambre-et-Meuse,  ce  fut  pour  assister  à  la  mort 
du  général  Hoche.  De  retour  à  Paris  il  apprit  le  départ  de  la 
flotte  hollandaise  mais  aussi  quelques  jours  plus  tard  sa  défaite 
après  une  lutte  opiniâtre,  en  vue  de  Camperdown.  Les  alliés 
de  sa  malheureuse  patrie  n'avaient  d'autre  destinée  que 
d'ajouter  à  la  gloire  des  amiraux  anglais. 

En  Irlande  la  répression  continue  terrible  et  sanglante. 
Deux  commandants  militaires  refusent  de  se  prêter  à  l'odieuse 
politique  du  gouvernement  ;  ils  lui  reprochent  d'exciter  l'in- 
surrection au  lieu  de  la  prévenir,  et  l'un  deux,  le  général 
Abercromby,  donne  sa  démission  en  déclarant  que  les  soldats 
royaux  s'étaient  conduits  en  Kalmoucks.  Le  général  Lake  le 
remplace  ;  on  lui  adjoint  lord  Castlereagh  comme  secrétaire 
d'Irlande.  Ces  hommes  se  valent;  sans  pitié,  sans  scrupule, 
sans  justice,  ils  seront  les  dignes  instruments  du  pouvoir. 
Cent  trente  mille  soldats  sont  à  leur  disposition,  avec  la 
yeonianry  et  deux  régiments  de  mercenaires  hessois.  Les  temps 
d'Elisabeth  vont  revenir. 

Le  30  mars  1798  la  loi  martiale  est  proclamée,  carte  blanche 
laissée  aux  officiers  et  aux  magistrats  ;  «  il  faut  que  la  rébellion 
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éclate  prématurément  (')  »:  tel  est  toujours  le  mot  d'ordre,  et 
pour  y  aider,  une  soldatesque,  ivre  d'excès,  est  logée  chez 
l'habitant. 

Dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Est,  les  paysans  chez 
qui  l'on  trouve  une  arme,  voient  brûler  leur  ferme  et  sont 
fouettés.  Aux  environs  de  Wexford,  le  régiment  de  milice 
Cork-Nord,  commandé  par  lord  Knigsborough,  imagine  un 
nouveau  genre  de  torture  ;  il  consiste  à  enduire  de  poudre 
humide  la  tête  du  patient,  puis  d'y  mettre  le  feu.  —  Un 
sergent  que  ses  cametrades  appelaient  «  Tom-le-Diable  »  était 
l'inventeur  de  ce  supplice, ets'amusait  à  couper  aux  prisonniers 
des  bouts  d'oreilles.  A  Ballagh-Keen,  des  cavaliers  du  corps 
Enniscorthyarrachent  un  malheureuxde  samaison, l'attachent 
à  un  arbre  couvert  d'épines  et  le  fouettent  en  versant  sur  son 
corps  de  l'eau  froide.  Et  partout  continuait  la  chasse  aux 
prêtres  «  plus  amusante  que  celle  du  renard  »,  disait  publi- 
quement un  chef  des  yeoniefi  ;  c'est  pour  eux  particulièrement 
qu'était  inventée  «  la  calotte  de  poix  ».  Et  cet  admirable  clergé 
restait  digne  du  martyre.  Les  jeunes  gens  sortis  des  séminaires 
du  continent  venaient  prendre  la  place  de  ceux  que  moisson- 
nait la  persécution.  A  leur  tour  ils  allaient  vivre  dans  des 
tanières,  partager  le  pain  du  pauvre  et  risquer  leur  vie  à  toute 
heure. 

Comme  l'insurrection  dirigée  par  des  chefs  habiles  aurait 
encore  pu  réussir,  l'Angleterre  fit  un  appel  puissant  à  la 
trahison.  Dans  cette  Irlande  toujours  victime  de  haines  privées, 
de  divisions  intestines  et  de  l'inconstance  de  son  peuple,  elle 
espérait  bien  découvrir  un  délateur.  Il  se  trouva  un  nommé 
Reynold,  marchand  catholique  de  Dublin,  pour  dénoncer  le 
comité  des  Irlandais-Unis.  Treize  de  ses  membres  sont  arrêtés 
pendant  qu'ils  délibéraient.  Fitz  Gerald  parvient  à  s'échapper, 
mais  quelques  jours  après,  sa  retraite  est  découverte,  il  tombe 
en  se  défendant  au  moyen  d'un  poignard  et  d'un  pistolet,  et 
meurt  en  prison. 

Retenir  plus  longtemps  l'explosion  des  vengeances  deve- 
nait impossible.  Ceux  qui  avaient  pris  hâtivement  la  place  du 
comité,  comptant  sur  un  dépôt  d'armes  et  de  munition-s  qu'ils 

I.  Paroles  de  lord  Castlereagh. 
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tenaient  cachés,  fixent  alors  le  soulèvement  au  23  mai.  Par  un 
coup  de  main  on  devait  s'emparer  du  camp  de  Longhlintone, 
d'un  parc  d'artillerie  et  du  château  de  Dublin.  En  cas  de 
succès,  les  conjurés  empêchaient  les  malles-postes  de  partir,  et 
les  provinces,  ne  les  voyant  pas  arriver  le  lendemain  à  l'heure 
habituelle,  apprenaient  par  ce  signal  la  prise  de  la  capitale  et 
se  levaient  en  masse.  En  une  nuit,  les  gouttières  arrachées 
des  maisons  furent  converties  en  balles  et  les  bois  de  frênes 
fournirent  des  manches  de  pique.  Ce  plan,  conçu  avec  préci- 
pitation alors  que  le  parti  se  trouvait  décapité,  ne  put  rester 
secret.  Un  capitaine  anglais  lié  avec  des  membres  du  comité, 
joua  le  rôle  de  faux  frère.  Et  puis  on  se  douta  du  mouvement 
insurrectionnel  en  voyant  le  grand  nombre  d'Irlandais  qui  se 
rendaient  à  confesse.  Le  gouvernement  prit  ses  mesures  ; 
quand  trois  à  quatre  mille  patriotes  se  portèrent  inopinément 
sur  Dublin,  ils  rencontrèrent  une  vigoureuse  résistance  et  ne 
purent  pénétrer  dans  la  ville.  Quelques  malles-postes  arrêtées 
en  chemin  n'arrivèrent  point  à  destination,  de  sorte  que  des 
cantons  éloignés  prirent  les  armes,  massacrèrent  des  postes 
isolés,  mais  faute  d'ensemble  et  de  direction,  échouèrent  dans 
leurs  attaques  contre  les  garnisons.  L'insurrection  avortait  dès 
le  début,  et  les  troupes  anglaises  opéraient  leur  concentration 
sur  les  points  menacés. 

Une  rencontre  sérieuse  eut  lieu  sur  la  colline  de  Tara  ; 
c'est  là  qu'autrefois  les  rois,  les  chefs,  et  les  bréhons  édic- 
taient  des  lois  pour  la  verte  Erin  libre  et  indépendante;  c'est 
là  que  saint  Patrick  vint  apporter  la  vraie  foi  à  ceux  de  sa 
race.  Un  souvenir  de  deuil  allait  s'ajouter  à  ces  souvenirs 
glorieux;  sans  chefs  et  sans  discipline,  les  Irlandais  se  bat- 
tirent avec  bravoure,  mais  les  Anglais  furent  vitorieux. 

Dès  le  lendemain  ils  redoublèrent  de  rigueur.  On  vit  un 
capitaine  de  \ai  yeonianry,  signalé  pour  ses  exploits  de  cruauté, 
rentrer  dans  la  ville  de  Gorey  avec  un  doigt  coupé  fixé  sur  la 
pointe  de  son  épée  et  s'en  servir  le  soir  pour  remuer  un  punch. 
A  Carnew  étaient  enfermés  un  grand  nombre  de  gens  simple- 
ment suspects  d'avoir  recelé  des  armes.  Les  yeovien  de  Cork  et 
d'Antrim  les  arrachèrent  de  leur  prison  et  les  fusillèrent.  Au 
bout  de  deux  semaines,  le  désespoir  ralluma  la  révolte  dans 
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le  comté  de  Wexford.  Sur  les  instances  de  leurs  prêtres  et  pour 
échapper  au  carnage,  les  habitants  de  deux  paroisses  rurales, 
Monageer  et  Boolevogne,  avaient  livré  leurs  armes  2i.\xyiyeomeii 
de  lord  Mountnorres. 

Ceux-ci  en  profitèrent  pour  incendier  sans  péril  les  chau- 
mières des  paysans.  Plusieurs  personnes  périrent  dans  le  feu, 
et  la  population  se  sauva  dans  les  bois.  Alors  un  vicaire,  appelé 
John  Murphy,  qui  venait  de  faire  de  brillantes  études  à  l'Uni- 
versité de  Séville,  déclara  à  ses  paroissiens  qu'il  valait  mieux 
mourir  en  combattant  que  d'être  égorgé  sans  défense.  Le 
soir  venu,  Murphy  fait  barricader  le  chemin  par  où  les  sol- 
dats orangistes  devaient  rentrer  à  Camolen  ;  il  embusque  ses 
gars  armés  de  fourches,  et  au  moment  où  les  cavaliers  de  la 
Yeomanry  sont  arrêtés  devant  l'obstacle  qui  fermait  la  route, 
les  paysans  fondent  sur  eux  et  les  tuent  jusqu'au  dernier  y 
compris  le  commandant.  Ce  coup  fait,  Murphy  marche  sur 
Camolen,  s'en  empare,  y  trouve  des  armes  et  des  munitions. 
Le  lendemain  des  milliers  de  volontaires  courent  le  rejoindre 
et  le  proclament  leur  chef.  Aussitôt  un  camp  est  formé,  et  on 
attend  de  pied  ferme  un  bataillon  de  Cork  renforcé  de  plu- 
sieurs escadrons  de  cavalerie.  Obligé  de  livrer  bataille,  le 
vicaire  prend  position  sur  la  colline  d'Oulard  et  dirige  ses 
gens  de  telle  façon  que  l'infanterie  anglaise  est  presque 
entièrement  détruite  ;  la  cavalerie  repoussée,  opère  sa  retraite 
en  brûlant  les  fermes  et  en  massacrant  les  gens  inoffensifs 
qu'elle  rencontrait.  Cette  fois,  7,000  hommes  se  rangent 
autour  de  Murphy,  qui  se  sent  décidément  des  aptitudes 
militaires  :  Ferns  et  Enniscorthy  tombent  en  son  pouvoir,  il 
bat  l'avant-garde  du  général  Faweet,  repousse  la  sortie  des 
Anglais  assiégés  dans  Wexford,  force  la  ville  à  capituler  et  y 
établit  un  gouvernement  provisoire.  Tout  le  comté  se  lève. 
Un  régiment  orangiste  est  surpris,  taillé  en  pièces  et  son 
colonel  tué  à  Tubbercernig  :  deux  généraux  envoyés  contre 
les  rebelles  sont  obligés  de  se  replier  ;  sur  les  murs  de  Wex- 
ford flotte  le  drapeau  vert  annonçant  à  l'Irlande  que  l'insur- 
rection possède  un  centre  et  un  quartier  général.  Le  père 
Murphy  cède  alors  le  commandement  en  chef  à  sir  Harvey, 
protestant  libéral.  S'il  eût  été  possible  aux  autres  provinces 
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de  suivre  ce  mouvement,  la  position  des  Anglais  devenait 
critique,  mais  localisée  dans  un  coin  du  pays,  composée  de 
20,000  hommes  dont  un  quart  seulement  avait  des  fusils,  et 
toute  spontanée  (')  —  cette  insurrection  ne  pouvait  durer. 
Elle  atteignit  son  apogée  à  l'attaque  de  New-Ross,  où  durant 
dix  heures,  des  bandes  indisciplinées  essayèrent  d'emporter 
la  ville,  se  ruant  sur  l'artillerie,  refoulées  avec  perte,  revenant 
à  l'assaut;  il  se  produisit  là  un  acte  d'héroïque  bravoure  ;  une 
pièce  de  gros  calibre  foudroyait  les  Irlandais  de  sa  mitraille. 
Tout  à  coup  un  insurgé  s'élance,  arrive  sur  le  canon,  plonge 
son  bras  dans  la  gueule  fumante  et  se  retournant  vers  ses 
camarades  :  «  Arrivez,  les  gars  I  leur  crie-t-il,  je  lui  ferme  la 
bouche  !  » 

La  pièce  fut  prise  et  reprise,  mais  les  assaillants,  repoussés, 
abandonnèrent  le  terrain  en  y  laissant  plusieurs  milliers  des 
leurs.  Ils  accusèrent  Harvey  d'avoir  été  cause  de  leur  défaite, 
refusèrent  de  lui  obéir  et  mirent  de  nouveau  à  leur  tête,  un 
prêtre,  le  père  Roche.  En  maint  endroit,  d'autres  ecclésiasti- 
ques se  trouvèrent,  par  la  force  des  circonstances,  transformés 
en  chefs  d'insurrection  ;  quelques-uns  périrent  dans  les  com- 
bats, il  y  en  eut  de  pris  et  d'exécutés,  tous  payèrent  de  leur 
personne  dans  cette  noble  tentative  en  faveur  de  leur  patrie. 
Le  23  juin,  le  général  Moore  entrait  à  Wexford  après  un 
combat  désespéré,  où  les  insurgés  manquèrent  de  poudre. 
Pendant  cette  lutte,  un  patron  de  navire  s'installa  en  juge  sur 
un  pont  et  pour  venger  la  mort  d'un  de  ses  parents,  prêtre 
catholique,  il  fit  noyer  une  soixantaine  de  prisonniers  angli- 
cans ;  la  courageuse  intervention  d'un  religieux  put  seule 
mettre  fin  à  cette  barbare  exécution.  Il  est  peu  de  ministres 
protestants  qui  se  soient  opposés  au  massacre  des  papistes, 
et  cette  occasion  de  montrer  leurs  sentiments  évangéliques 
ne  manqua  certes  pas  en  Irlande.  En  somme,  les  représailles 
furent  étonnamment  rares  chez  les  catholiques,  bien  qu'ils 
n'eussent  rien  à  espérer  de  la  clémence  des  Anglais  :  «  Nous 
nous  battons  la  corde  au  cou  »,  disaient  les  chefs  de  l'insur- 

I.  Les  Irlandais-Unis  avaient  peu  d'influence  dans  les  comtés  du  Sud.  Le  P.  Murphy 
et  la  plupart  des  autres  ecclésiastiques  recommandaient  à  leurs  paroissiens  de  ne 
pas  s'affilier  à  cette  société. 
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rection.  Un  agent  du  gouvernement,  Richard  Musgrave,  rend 
justice  à  leurs  nobles  sentiments. 

Les  débris  des  troupes  rebelles  gagnèrent  les  montagnes. 
John  Murphy,  après  avoir  tenu  la  campagne  quelque  temps 
dans  le  comté  de  la  Reine,  vit  ses  hommes  dispersés  et  lui- 
même,  traqué  comme  une  bête  fauve,  finit  par  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi. Conduit  au  général  Duff,  il  fut  cruellement 
flagellé,  puis  pendu.  On  planta  sa  tête  sur  la  pointe  d'une 
pique,  au  milieu  du  marché  de  Tullow. 

Quelques  bandes  d'insurgés  du  Nord  vinrent  renforcer 
celles  du  Sud  et  ensemble  elles  battirent  l'ennemi  à  Ballyelis. 
Les  Irlandais  eurent  en  cette  journée  la  consolation  d'exter- 
miner tout  un  régiment  de  cavalerie  galloise  spécialement 
exécré  pour  ses  cruautés.  Cependant  le  manque  d'artillerie 
et  un  armement  défectueux  ne  leur  permirent  plus  d'engager 
une  action  en  rase  campagne  ;  ils  finirent  par  être  dispersés 
de  tous  côtés. 

L'Angleterre  triomphait,  et  l'insurrection  s'éteignit  dans  le 
sang.  Par  toute  l'Irlande,  les  cours  martiales  se  dressèrent 
comme  autant  de  gibets.  Il  y  eut  même  un  tel  courant  d'opi- 
nions contre  la  cruauté  du  général  Lake,  surnommé  depuis  «  le 
boucher  des  Irlandais  »,  que  le  gouvernement  se  crut  obligé  de 
le  remplacer.  Son  successeur,  de  concert  avec  le  vice-roi,  lord 
Cornwallis,  usa  de  modération  envers  les  rebelles  et  de  sévé- 
rité contre  l'indiscipline  où  les  troupes  étaient  tombées.  Une 
amnistie  fut  accordéeàceux  qui  déposeraient  les  armes,  à  l'ex- 
ception des  officiers  des  Irlandais-Unis.  Arthur  O'Connor  et 
ses  compagnons,  enfermés  à  Dublin,  obtinrent  la  vie  sauve  à 
condition  de  livrer  leurs  plans  de  conspiration  avec  l'histoire  de 
l'association  fondée  par  Wolf-Tone.Ils  s'exécutèrent,  subirent 
un  emprisonnement  de  quelques  années,  puis  ils  furent  exilés. 

Depuis  un  mois,  il  n'était  plus  question  d'insurgés  quand  \ 
on  apprit  que  les  Français  venaient  de  débarquer  à  l'extrême 
pointe  du  Connaught.  Le  Directoire  de  Paris  préparait,  il  est 
vrai,  une  seconde  expédition  en  Irlande,  mais  les  navires  qui 
devaient  en  faire  partie  se  trouvaient  à  l'ancre  dans  le  port  de 
Brest.  Qu'était-ce  donc   que  cette  invasion  française  .''  Une 
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héroïque  aventure,  tentée  par  le  général  Humbert  et  1500 
hommes,  tous  vieux  soldats  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie. 
Sans  être  investi  d'aucun  ordre,  à  l'insu  de  son  gouvernement, 
cet  officier-paladin  venait  de  la  Rochelle  avec  des  canons  et  un 
plein  chargement  de  fusils.  Il  croyait  que  la  vue  des  unifor- 
mes bleus  et  blancs  allait  galvaniser  l'Irlande.  Maître  de 
Killala,  petite  ville  du  littoral,  Humbert  arbore  le  drapeau 
vert  et  lance  des  proclamations.  Peu  de  monde  accourut  à 
son  appel.  Il  était  trop  tard.  L'enthousiasme  qui  porte  les 
hommes  à  jeter  leur  vie  dans  l'enjeu  des  batailles  venait  de 
s'éteindre  avec  l'espoir  du  succès  et  l'horreur  de  la  répres- 
sion ;  il  faisait  place  à  cet  inévitable  instinct  de  conservation 
qui  succède  aux  défaites.  Le  général  s'aperçut  aussi  qu'il 
avait  pris  terre  dans  un  comté  protestant,  défavorable  à  la 
cause  des  Irlandais-Unis.  Il  résolut  alors  de  gagner  le  Sud, 
où  des  insurgés  continuaient  à  errer  dans  la  montagne. 
Mais  avant  qu'il  eut  atteint  Castlebar,  le  général  Lake  lui 
barra  le  chemin  avec  4000  hommes  et  dix  pièces  de  canon. 
Humbert  lui  opposa  la  tactique  des  «  enfants  de  la  patrie  », 
devenue  légendaire.  Une  fois  le  feu  engagé  sur  toute  la  ligne,  il 
ordonne  une  charge  générale  à  la  baïonnette,  tue  800  hommes 
aux  Anglais,  les  met  en  fuite  et  s'empare  de  leur  artillerie. 
Cet  éclatant  fait  d'armes  souleva  les  paysans  d'alentour  mais 
ne  parvint  pas  à  rallumer  l'insurrection.  On  eût  dit  que  l'Ir- 
lande épuisée  n'avait  plus  de  sang  à  donner.  Durant  un  mois, 
Humbert  traversant  toute  l'île,  dérobe  sa  marche  aux  forces 
envoyées  contre  lui;  enfin  le  27  septembre  à  Ballynamuch 
il  rencontra  20,000  Anglais  commandés  par  le  vice-roi. 

Toute  lutte  devenait  impossible  avec  un  effectif  réduit  à 
840  Français,  accompagnés  de  quelques  bandes  d'insurgés. 
Humbert  capitula  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  mais  il  ne 
put  rien  obtenir  pour  ses  auxiliaires  irlandais  ;  ces  malheu- 
reux voués  à  la  mort,  se  replièrent  sur  Killala  qu'ils  défen- 
dirent ;  la  place  emportée,  ceux  qui  ne  purent  s'échapper  à 
temps  périrent  sous  les  balles  ou  par  la  corde. 

Les  journaux  de  la  cour  osèrent  parler  de  «  la  victoire  de 
Ballynamuch  »,  tandis  qu'une  caricature  anglaise  lui  donnait 
sa  note  vraie  ;  elle  représentait  des  forces  considérables  d'ar- 
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tîllerîe,  de  cavalerie  et  d'infanterie  courant  après  un  petit  fan- 
tôme habillé  en  soldat  français. 

En  apprenant  les  premiers  avantages  du  général  Humbert, 
le  Directoire  s'était  empressé  d'envoyer  une  escadre  à  son 
secours,  intervention  tardive  et  malheureuse  qui  devait  coûter 
la  vie  à  Wolf-Tone.  La  division  navale  côtoyait  l'Ulster 
quand  elle  fut  atteinte  et  dispersée  par  une  flotte  anglaise 
après  une  action  de  six  heures  ;  le  vaisseau  amiral  où  se 
tenait  Wolf-Tone  soutint  le  feu  de  cinq  frégates  et  n'amena  son 
pavillon  qu'au  moment  de  sombrer.  D'abord,  le  fondateur  des 
Irlandais-Unis  fut  traité  en  adjudant-général  prisonnier  de 
guerre  et  invité  avec  les  officiers  français  à  la  table  de  l'amiral 
anglais.  Il  y  rencontra  un  de  ces  anciens  condisciples  d'école 
qui  lui  demanda  ironiquement  des  nouvelles  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  qu'il  laissait  à  Paris.  Tone  se  sentit  reconnu  ; 
c'était  son  arrêt  de  mort.  On  l'arrêta.  Alors  il  arracha  ses 
vêtements,  ne  voulant  pas,  disait-il,  déshonorer  par  le  con- 
tact des  chaînes,  l'uniforme  d'une  libre  nation  qu'il  avait 
servie.  Transféré  à  Dublin,  il  fut  traduit  devant  le  Conseil  de 
guerre  et  condamné  au  gibet.  Et  comme  on  lui  refusait  la  fa- 
veur d'être  fusillé,  il  eut  la  faiblesse  de  se  couper  la  gorge.  Son 
agonie  dura  sept  jours  et  aucun  ami  n'obtint  la  permission 
de  le  venir  visiter.  Sans  la  courageuse  intervention  de  lord 
Kilwarden,  président  du  tribunal  civil,  qui  lutta  contre  l'in- 
compétence de  la  cour  martiale,  au  point  d'ordonner  l'arres- 
tation du  commandant  militaire,  Wolf-Tone  eût  été  pendu 
malgré  sa  blessure.  Ce  suicide  jette  une  triste  lumière  sur  les 
principes  du  meneur  révolutionnaire.  Assurément  c'était  un 
cœur  généreux,  un  homme  supérieur,  à  la  fois  écrivain,  orga- 
nisateur et  soldat,  mais  épris  de  cette  liberté  qui  n'est  point 
celle  des  enfants  de  Dieu,  eût-il  été  pour  la  catholique 
Irlande  un  libérateur? 

Avec  cette  dernière  tentative  de  la  République,  finissait  la 
luttearmée  d'Érin.mais  laFrance  emportera  la  reconnaissance 
et  l'affection  du  peuple  irlandais.Un  lien  indissoluble  unit  pour 
jamais  les  deux  nations  ;  sur  les  champs  de  bataille  de  l'in- 
dépendance irlandaise,  elles  ont  mêlé  leur  sang,  qui  déjà  tire 
sa  source  aux  mêmes  origines. 


Hécatombe  humaine.  —  Répression  sauvage.  —  Abolition  du  parle- 
ment d'Irlande.  —  Acheteurs  et  vendus.  —  Une  grande  iniquité  de 
l'histoire.  —  Attitude  des  catholiques.  —  Apparition  d'O'Connell.  — 
L'acte  d'Union.  —  Vocation  d'O'Connell.  —  Conspiration  de  Robert 
Emmet.  —  Tentative  d'insurrection.  —  Échec  et  mort  de  Robert  Emmet, 

—  Nouvelle  phase  de  la  lutte.  —  Oui  était  O'Connell.  —  Ses  succès  au 
barreau.  —  Le  mouvement  catholique.  —  Le  clergé.  —  Question  du 
veto.  —  L'Agitation.  —  O'Connell,  champion  des  catholiques.  —  Sa 
vie  privée.  —  Le  veto  et  l'Émancipation.  —  Alarmes  et  foi  des 
Irlandais.  —  O'Connell,  chef  du  parti  catholique.  —  L'émancipation  et 
le  Rappel  de  l'Union.  — •  Misère  des  paysans.  —  Découragement 
des  partisans  d'O'Connell.  —  Duel  et  expiation.  —  Protestants  libé- 
raux. —  Georges  IV  en  Irlande.  —  Abattement  de  l'Irlande.  —  L'asso- 
ciation catholique.  —  Réveil.  —  Lutte  d'O'Connell  contre  le  gouver- 
nement. —  Puissance  de  l'association.  —  Election  de  Waterford.  —  La 
lutte  grandit.  —  Candidature  d'OConnell.  —  Le  serment  de  suprématie. 

—  Élection  de  Clare.  —  Lutte  suprême.  —  Triomphe  des  catholiques. 

—  Robert  Peel  et  Wellinghton.  —  Le  bill  d'Émancipation.  —  Ses  con- 
séquences dans  l'avenir. —  O'Connell  au  parlement. —  Scène  historique. 

—  Seconde  élection  de  Clare  et  nouvelle  victoire. —  L'Irlande  est  libre  ! 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

^^^^' INSURRECTION    avait    coûté   vingt    mille 

LU»  hommes  aux  Anglais  et  plus  de  cinquante  mille 
W"  aux  rebelles,  sans  compter  les  femmes  et  les 
f^^^^^^  enfants  massacrés  et  brûlés.  Nous  ne  parlons  pas 
des  tortures  ;  elles  précédèrent  à  peu  près  toutes  les  exécu- 
tions, et  arrachèrent  aux  victimes  de  faux  témoignages.  Le 
juge  militaire  va  jusqu'à  chercher  ses  témoins  dans  la  prison 
leur  promettant  la  vie  s'ils  font  une  déclaration  contraire  à 
l'accusé  (').  Mais  coupable  ou  non,  il  suffit  d'être  accusé  pour 

I.  Gordon  (protestant  anglais  très  hostile  aux  Irlandais),  History  of  Ireland,  t.  ri, 
391  —  402. 
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mériter  la  mort.  Avoir  sauvé  la  vie,  même  à  un  protestant  au 
milieu  des  excès  de  la  guerre  civil-e,  devient  un  crime,  car 
cet  acte  dénote  qu'on  possédait  de  l'influence  sur  les  insurgés, 
c'est  pourquoi  l'on  entendit  un  catholique  s'écrier  au  tribunal  : 
«  Je  défie  de  prouver  que  j'ai  sauvé  la  vie  à  personne  (')!  »  Ce 
mot  dépeint  à  lui  seul  l'atrocité  sauvage  de  ces  prétendues 
cours  martiales.  Dans  leur  fureur,  les  Anglais  s'acharnent 
encore  sur  des  cadavres  ;  à  Westford,  on  cloua  les  têtes  des 
suppliciés  sur  les  murs  extérieurs  du  tribunal,  et  leurs  corps 
mutilés  sont  jetés  à  la  rivière.  L'incendie  dévorait  les  mois- 
sons et  les  fermes  ;  on  évalue  à  près  de  cent  millions  les 
dégâts  commis  par  la  soldatesque  royale.  Sur  l'hécatombe 
humaine  qui  ensanglantait  la  verte  Érin,  les  bourrasques 
d'automne  allongeaient  en  crêpes  de  deuil  la  fumée  de 
plusieurs  comtés  en  feu. 

Un  historien  protestant,  Froude,  hostile  aux  Irlandais, 
résume  en  ces  mots  la  sombre  histoire  de  cette  répression  : 
«  Les  meurtres  et  les  atrocités  commis  par  les  Jacobins  étaient 
peut-être  plus  nombreux  que  ceux  commis  par  les  Orangistes 
en  Irlande,  et  comme  les  victimes  étaient  d'un  rang  plus  élevé, 
ils  excitèrent  plus  de  pitié  et  plus  d'indignation  ;  mais  pour 
l'emploi  de  la  torture  les  Orangistes  semblent  avoir  atteint 
un  degré  de  cruauté  diabolique  auquel  ne  s'élevèrent  pas  les 
Jacobins  (^).  » 

C'en  était  fait  des  Irlandais-Unis  ;  le  règne  du  bourreau 
remplaçait  celui  de  la  liberté  républicaine  qu'ils  avaient  rêvée. 
L'Irlande  apprenait  cruellement  qu'il  faut  l'unité  d'efforts  et 
de  but  pour  assurer  le  résultat  d'une  insurrection.  Recrutée 
d'éléments  incompatibles,  protestants  qui  voulaient  la  répu- 
blique et  catholiques  qui  n'avaient  en  vue  que  la  liberté 
religieuse,  repoussée  par  l'aristocratie,  mal  dirigée,  mal  con- 
certée (3),  il  lui  manqua  précisément  ce  qui  rendit  possible  le 
mouvement  vendéen. 

Son  ennemie  résolut  de  lui  porter  le  coup  de  grâce  en 


1.  Ibid.,  t.  II.  456. 

2.  Tlie  Rnglischman  in  Ireland.  F.  de  Pressensé,  L Irlande  et  l' Angleterre  définis 
l'acte  d' Union  jusqu  à  fios  jours,  p.  40. 

3.  de  Beaumont. 
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abolissant  le  parlement  de  Dublin,  dont  elle  avait  à  contre- 
cœur reconnu  l'indépendance  moins  de  vingt  ans  auparavant. 
Ce  Parlement,  nous  l'avons  vu,  ne  fut  trop  souvent  qu'un 
instrument,  et  en  raison  de  sa  corruption,  un  instrument  oné- 
reux entre  les  mains  de  l'Angleterre.  Mais  comme  toute 
assemblée  humaine,  il  était  sujet  à  revirement  ;  les  bases  du 
système  vicieux  sur  lequel  il  reposait,  pouvaient  changer,  et 
dans  tous  les  cas  ce  Parlement  demeurait  le  symbole  de  l'au- 
tonomie irlandaise.  Pour  un  peuple  «  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  pire  que  d'avoir  une  représentation  corrompue,  dit 
de  Beaumont,  c'est  de  n'en  avoir  aucune.  » 

Du  reste,  la  chambre  des  communes  renfermait  dans  son 
sein  des  hommes  remarquables  et  de  noble  caractère  autour 
desquels  se  ralliait  l'opposition  ;  c'étaient  les  Burke,  les 
Grattan,  les  Ponsonby,  les  Plunkett,  tous  brillants  orateurs. 
Lorsqu'en  1799,  le  vice-roi  Cornwallis  proposa  pour  la  pre- 
\  mière  fois  de  «  consolider  l'édifice  de  la  puissance  britannique)!» 
1  par  la  suppression  du  parlement  de  Dublin,  il  s'éleva  au  sein 
:  de  l'assemblée  de  violentes  protestations.  Après  un  débat  de 
I  vino-t  heures,  la  motion  ministérielle  passa  à  une  voix  de 
I  majorité.  Il  y  eut  des  cris  de  fureur  ;  un  colonel  de  l'armée 
royale,0'Donnell,déclara  qu'il  entrerait  en  insurrection  ouverte 
à  la  tête  de  son  régiment  s'il  était  donné  suite  à  ce  vote. 
Plunkett  s'écria  qu'il  lutterait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  et  ferait  prêter  à  ses  enfants  le  serment  d'Annibal 
contre  les  destructeurs  de  la  liberté  de  leur  patrie. 

Pour  donner  l'appui  des  masses  populaires  à  sa  majorité 
dérisoire  et  insuffisante,  le  vice-roi  imagina  de  faire  courir  des 
pétitions  au  Roi  en  faveur  de  l'Union. Tout  ce  qui  dépendait 
du  frouvernement  reçut  la  mission  d'aider  le  vice-roi  dans  sa 
tournée  d'agent  recruteur  de  noms.  Mais  sur  cinq  millions 
d'habitants  on  ne  put  arracher  par  «  surprise,  terreur  ou 
io-norance  »  que  cinq  mille  signatures,  y  compris  celle  des 
détenus  dans  les  prisons. 

Pendant  que  s'accomplissait  cette  <L  bouffonnerie  »,  comme 
l'appelait  un  membre  des  communes, 170,000  hommes  manœu- 
vraient de  tous  côtés  contre  les  meetings  des  opposants,  qui 
en  quelques  semaines  recueillaient  plus  de  700.000  signatures. 
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Lord  Castlereagh,  adjoint  du  vice-roi,  et  moins  scrupuleux 
que  lui  sur  l'emploi  des  moyens,  enjoignit  alors  aux  fonction- 
naires du  gouvernement  qui  faisaient  partie  des  communes,  de 
voter  contre  l'autonomie  nationale  sous  peine  de  perdre  leur 
place,  et  pour  faire  un  exemple  il  destitua  deux  ministres,  sir 
John  Parnell  et  sir  Fitz-Gerald.Or  sur  300  membres,  la  cham- 
bre des  communes  irlandaise  comptait  1 16  fonctionnaires  de 
l'Etat  tandis  qu'en  Angleterre  il  n'y  en  avait  que  52  sur  558. 
Des  places,  des  pensions,  des  faveurs,  la  pairie  même  sont 
promises  à  ceux  quise  montrerontdociles. Après  l'intimidation, 
la  corruption  la  plus  éhontée  des  époques  de  décadence.  Pitt 
avait  même  fait  le  calcul  qu'il  y  aurait  économie  à  acheter  en 
gros  la  conscience  de  ces  députés  dont  l'Angleterre  depuis 
longtemps  trafiquait  en  détail.  La  grande  opposition  des 
Lords  était  dictée  par  l'intérêt.  En  effet,  l'abolition  du  parle- 
ment allait  faire  disparaître  leur  aristocratique  privilège  de 
traitants  politiques  :  plus  de  sièges  à  vendre  aux  membres  des 
Communes.  C'était  amoindrir  leur  influence  et  leurs  revenus, 
c'était  les  spolier.  Le  gouvernement  donna  suite  à  leurs  récla- 
mations ;  il  estima  que  chaque  bourg  représentait  pour 
celui  qui  en  était  possesseur,  la  somme  de  15.000  livres 
(375.000  frs.)  ;  cette  somme  leur  fut  promise  à  titre  d'indem- 
nité, et  elle  fut  payée...  par  les  finances  du  peuple  irlandais. 
Plunkett  dénonça  en  termes  indignés  l'ignominie  de  cette 
transaction.  «  On  va  donner  15.000  livres,  s'écriait-il,à  certains 
individus,  et  cela  pourquoi  ?  Pour  céder  leur  propriété  parti- 
culière ?  Non  pas,  mais  pour  abandonner  les  droits  représen- 
tatifs du  peuple  irlandais.  » 

«  Et  puis,  ici  ou  au  Parlement  de  Westminster,  vous  im- 
poserez des  taxes  sur  les  misérables  enfants  de  ce  pays  pour 
acquitter  le  prix  de  leur  propre  asservissement  !  Ce  ne  fut 
qu'au  dernier  degré  de  la  décrépitude  que  la  pourpre  romaine 
fut  mise  à  prix  et  l'empire  du  monde  transféré  pour  une 
somme  stipulée  ;  mais  alors  même  la  horde  d'esclaves  qui 
allaient  passer  d'un  maître  à  l'autre  n'auraient  pas  enduré 
que  leur  pays  lui-même  fût  asservi  par  cette  vente  à  une 
autre  nation...  Que  dira  le  peuple  d'Irlande  en  face  d'un 
acte  de   brigandage   aussi  honteux,  aussi  effronté  que  celui 
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qui  va  arracher  à  ses  besoins,  à  ses  misères,  la  somme  énorme 
d'un  million  et  demi  de  livres  sterling  pour  solder  les  déser- 
teurs qui  ont  trahi  ses  droits  et  ses  libertés  ?  ». 

L'étranglement  de  l'autonomie  irlandaise  se  traita  donc 
comme  uneaffaire  entre  coupe-jarrets;  etlevice-roi  Cornwallis, 
obligé  de  servir  d'intermédiaire  aux  négociations  malpropres 
de  son  gouvernement.ne  put  s'empêcher  de  dire  un  jour  :  «Je 
me  hais  et  me  méprise  à  toute  heure,  pour  m'être  engagé  dans 
une  aussi  vilaine  besogne.»  LordCastlereagh  lui-même  écrivait 
au  ministère  qui  hésitait  sur  la  concession  des  pairies  :«  Ce  ne 
sera  un  secret  pour  personne  que  les  promesses  qui  ont  été 
faites  ou  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  œuvre  pour  procurer 
l'Union.  Le  désappointement  encouragera,  au  lieu  d'arrêter 
les  révélations.  Le  seul  effet  d'une  telle  mesure  de  la  part  des 
ministres  sera  de  joindre  le  poids  de  leur  témoignage  à  celui 
de  l'opposition  pour  proclamer  l'ignominie  des  moyens  par 
lesquels  l'Union  a  été  réalisée.  » 

Quand  vinrent  les  séances  qui  précédèrent  le  vote  définitif, 
Grattan,malade,se  fit  porter  au  parlement,où depuis  deux  ans 
ilnevoulait  plus  paraître.Domptant  la  faiblesse  de  son  corps,  il 
s'éleva  avec  tant  de  violence  contre  la  majorité,  qu'il  s'attira 
un  duel.  Parnell,  Parsons,  Ponsomby  réprouvaient  abso- 
lument, sans  réserve  et  pour  toujours,  l'odieux  contrat  de 
l'Union.  Un  M.  Dobbs  défendit  la  liberté  de  son  pays  en 
termes  bibliques,  étranges  partout  ailleurs  que  dans  un  par- 
lement de  la  verte  Erin:  «  Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  armes 
d'Irlande  portent  la  harpe  de  David  avec  un  ange  en  support, 
disait-il.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  couronne  apostolique  est 
la  couronne  d'Irlande.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  serpent 
et  toute  créature  venimeuse  a  été  banni  de  ce  pays  Oui,  je 
le  proclame  à  la  face  de  cette  chambre,  de  l'Irlande  et  de 
l'Angleterre,  l'indépendance  de  ce  royaume  est  inscrite  dans 
les  archives  éternelles  du  ciel.  » 

Au  dehors  du  Parlement,  vingt-deux  comtés  sur  trente  se 
prononçaient  contre  l'acte  d'Union,  mais  les  catholiques 
n'étaient  pas  unanimes  à  le  repousser.  L'Épiscopat,  auquel 
le  gouvernement  avait  fait  des  ouvertures  sur  cette  base  : 
«  Pas  d'union,  pas  d'émancipation  »,  était  disposé  avec  une 
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grande  hauteur  de  vues  à  sacrifier  l'indépendance  nationale 
à  la  liberté  des  âmes.  Le  clergé  inférieur  immola  ses  senti- 
ments patriotiques  non  sans  quelque  répugnance.  Or  les  évê- 
ques  ne  se  doutaient  pas  du  piège  que  leur  tendait  le  ministère. 
On  reconnut  plus  tard  que,dans  son  fanatisme  étroit,Georges 
désirait  l'Union,  «surtout  parce  qu'elle  aurait  fermé  la  porte 
à  tout  jamais  à  des  mesures  ultérieures  en  faveur  des  catholi- 
ques ». 

La  masse  des  fidèles  ignorait  les  négociations  ouvertes  entre 
lord  Castlereagh  au  nom  de  l'Angleterre  et  ses  premiers  pas- 
teurs, tandis  que  les  protestants  anti-unionistes  faisaient  courir 
le  bruit  que  l'Angleterre  achetait  les  catholiques  par  la  pro- 
messe de  subsides  annuels,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  vendre 
l'existence  nationale  de  l'Irlande,  pour  unplat  de  lentilles. 

O'Connell  se  chargea  déposer  la  situation  de  ses  coreligio- 
naires  et  de  venger  leur  patriotisme. Le  13  janvier,  un  meeting 
de  protestation  provoqué  par  le  barreau  de  Dublin  se  tint  à 
la  Bourse  sous  la  menace  des  baïonnettes.  C'est  la  première 
fois  que  le  jeune  avocat  paraissait  dans  une  réunion  publique  ; 
sa  haute  taille,  sa  physionomie  expressive,  sa  voix  qui  s'affer- 
missait et  jetait  des  accents  enflammés  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  son  improvisation,  lui  attirèrent  un  éclatant  succès.  Tous 
les  journaux  parlèrent  longuement  de  ce  discours.  Il  révélait 
un  orateur  de  premier  ordre  et  tout  un  programme  politique. 
De  chaudes  acclamations  accueillirent  les  paroles  suivantes  : 
«  On  a  dit  que  les  catholiques  étaient  prêts  à  vendre  leur  pays 
pour  un  certain  prix,  ou,  supposition  plus  honteuse  encore,  à 
le  trahira  cause  de  misérables  animosités  que  le  malheur  des 
temps  a  fait  naître.  Pouvons-nous  garder  le  silence  en  face 
d'une  si  odieuse  calomnie?...  Nous  montrerons  à  tout  ami 
de  l'Irlande  que  les  catholiques  sont  incapables  de  vendre 
leur  pays.  Nous  déclarerons  bien  haut  que  si  l'émancipation 
nous  est  offerte  en  échange  de  notre  adhésion  à  cette  mesure 
—  et  quand  bien  même  l'émancipation  après  l'union  serait 
un  véritable  avantage  —  nous  rejetterions  avec  indignation 
ce  marché  !  Oui,  que  tous  ceux  qui  sentent  comme  moi  pro- 
clament que,  si  le  choix  nous  était  offert  entre  l'union  et  le 
rétablissement  du  code  pénal  avec  toutes  ses  horreurs,  nous 
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préférerions  sans  hésitation  la  dernière  alternative  comme 
le  moindre  et  le  plus  tolérable  des  deux  maux.  Pour  moi,  je 
le  déclare  devant  Dieu,  je  m'en  fierais  plus  volontiers  à  la 
justice  de  mes  frères,  les  protestants  d'Irlande,  qui  ont  déjà 
commencé  à  nous  affranchir,  plutôt  que  de  mettre  mon  pays 
aux  pieds  de  l'étranger.  »  —  Si  O'Connell  avait  eu  charge 
d'âmes  et  possédé  un  peu  plus  de  théologie,  il  est  probable 
qu'au  lieu  de  faire  cette  trop  généreuse  déclaration,  il  se  fût 
rangé  à  l'avis  des  Évêques. 

Mais  les  protestations  de  l'Irlande  entière  ne  comptaient 
pas  ;  d'avance  la  minorité  du  parlement  se  voyait  écrasée 
par  une  majorité  vendue.  L'infâme  marché  était  conclu. 
Moyennant  l'indemnité  aux  landlords  d'un  million  deux 
cent  soixante  mille  livres  sterlings  (31,000,000  de  francs),  et 
des  salaires  en  titres,  bénéfices  ecclésiastiques,  charges  et 
pensions,  cent  dix-huit  voix  contre  soixante-treize  votèrent 
le  26  mai  1800,  l'acte  qui  rivait  l'Irlande  à  son  ennemie  et 
qu'un  mensonge  politique  appelle  l' C/nïon.  Kt  ces  mêmes 
hommes,  vingt  ans  auparavant,  avaient  voté  l'indépendance 
du  parlement  qu'ils  supprimaient  aujourd'hui. 

Quand  le  président  fit  la  motion  d'usage  pour  obtenir  l'ex- 
pédition de  l'acte,  des  membres  de  la  minorité  s'écrièrent  : 
«Nous  demandons  que  le  bill  soit  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  !» 

Les  noms  des  118  votants  eurent  le  sort  qu'ils  méritaient; 
on  ne  les  oublia  point.  Dans  un  livre  intitulé  :  V Irlande  noire 
et  miroir  national  de  corrnptio]i  (')  ils  restent  cloués  au  pilori 
de  l'histoire. 

Ceux  qui  trempèrent  dans  cette  machination,  vice-roi, 
chancelier,  secrétaires  et  lords  députés  eurent  conscience  de 
leur  honte,  car  ils  détruisirent  les  correspondances  et  les  pa- 
piers d'État  qui  y  avaient  rapport  (■). 

Ce  vil  marché,  dont  la  nation  vaincue  payait  encore  le  prix, 
provoqua  l'indignation  des  esprits  honnêtes  en  Angleterre  (3), 
indignation  stérile  alors,  mais  qui  soulève  aujourd'hui  tout  un 

1.  The  Irish  black  and  national  tnirror  0/  corrupHon. 

2.  de  Pressensé,  L'Irl.  etl'Angl.  dep.  l'acte  d' Union  jusqu'à  nos  jours,  p.  62. 

3.  de  Pressensé,  Ibid, 
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parti  :  au  nom  de  la  justice,  au  nom  du  vieil  honneur  bri- 
tannique, Gladstone  demande  la  révision  du  procès,  la 
rupture  «de  la  plus  ignoble  transaction  qu'il  connaisse  dans 
l'histoire  (')  ».  Sans  être  contredit,  il  a  pu  écrire  :  «  le  mot 
honneur  cesse  d'avoir  un  sens  réel  en  politique,  si  on  l'applique 
àCastlereagh  et  à  Pitt...  L'Union  telle  qu'elle  a  été  votée  est 
un  crime  de  la  plus  profonde  noirceur  —  un  crime  qui,  en 
imposant  avec  toutes  les  circonstances  accessoires  de  l'infamie, 
un  nouveau  gouvernement  à  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas  \ 
et  qui  protestait,  a  vicié  tout  le  cours  de  l'opinion  publique  en 
Irlande.  » 

Voilà  pourquoi  l'île-sœur.depuis  bientôt  un  siècle,fait  effort 
sur  sa  chaîne.  Les  Home-Rulers  ont  pris  la  succession  des 
Repeelers.  Qu'est  leur  programme  si  ce  n'est  la  revendication 
légitime  d'un  peuple  dont  les  droits  furent  extorqués  par  ses 
propres  législateurs  vendus  à  l'ennemi,  l'appel  d'un  plaignant 
volé  par  ses  juges  devenus  brigands? 

«  Élus  seulement  pour  huit  ans,  les  députés  du  parlement 
n'ont  pas  eu  le  droit  de  disposer  de  leur  pays  pour  toujours  », 
a  dit  O'Connell  ...«  l'Union  ne  fut  ni  un  traité,  ni  un  pacte  ; 
elle  a  été  emportée  par  la  violence,  la  fraude  et  la  corruption.  » 

Et  Byron  l'a  caractérisée  en  pleine  chambre  des  lords  dans 
cette  saisissante  image  :  «  C'est  l'Union  du  requin  avec  sa 
proie  !  » 

Au  lendemain  du  vote  fatal,  sur  l'ordre  du  gouvernement, 
les  cloches  de  la  cathédrale  de  St-Patrick  sonnèrent  à  toute 
volée  pour  fêter  «  la  dégradation  de  l'Irlande  »,  Les  cœurs 
vraiment  irlandais  bondirent.  «J'étais  comme  un  fou  »,  a  dit 
plus  tard  O'Connel,  mon  sang  bouillonna  dans  ses  veines, 
et  je  fis  le  serment  ce  matin-là,  que  le  déshonneur  ne  dure- 
rait pas  s'il  dépendait  de  moi  d'y  mettre  un  terme.  » 

L'Irlande  «  sanglante  fiancée,  jetée  de  force  dans  les  bras 
de  son  ennemi  »,  envoya  dès  lors  ses  représentants  au  parle- 
ment britannique,  mais  là  se  dressait  devant  eux  une  majorité 
imbue  des  vieux  préjugés  contre  «l'Irrois».  Dès  la  première 
séance  où  il  ouvrit  son  enceinte  aux  députés  de  l'île  sœur,  ce 

I.  Paroles  de  Gladstone  en  1886. 
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parlement  fut  appelé  à  voter  la  prolongation  de  <L  l'Acte  de 
rébellion  »  de  1798,  aggravé  d'un  nouveau  bill  de  répression. 
De  leur  côté,  les  catholiques  ne  gagnèrent  rien  au  chan- 
gement. Et  pourtant  Pitt  avait  été  sincère  en  leur  promettant 
l'émancipation  en  échange  de  l'Union  ;  sa  bonne  volonté  se 
brisa  devant  l'obstination  du  roi.  A  aucun  prix,  Georges  III  ne 
voulait,  disait-il,  forfaire  au  serment  de  son  sacre.  Il  était  prêt 
à  sacrifier  tous  les  ministères  à  ses  convictions  protestantes. 

Quelques  glorieux  vaincus  de  179S,  officiers  des  Irlandais- 
Unis,  songèrent  alors  à  tenter  un  suprême  effort  par  les  armes 
pour  arracher  violemment  leur  patrie  à  l'Angleterre.  A  leur 
tête  se  trouvait  Robert  Emmet,  jeune  homme  plein  d'avenir, 
grand  orateur.  Il  conçut  le  plan  audacieux  de  s'emparer  de 
Dublin  et  de  lever  100,000  insurgés  qu'aurait  appuyés  Bona- 
parte avec  lequel  il  eut  des  conférences. 

Des  hommes  distingués  se  joignirent  à  lui  ;  c'étaient  Fitz 
Gerald,  Hamilton  Rowan,  Delany,  John  Allen,  Byrne  de 
Herford,  Wan  Dowdall,  lord  Dunsany,  le  général  Russell,  et 
d'autres  encore;  mais  au  jour  de  l'exécution  du  complot —  le 
23  juillet  1803  — les  conjurés  ne  purent  s'entendre, le  temps  se 
passa  en  discussions,  et  le  secret,  gardé  durant  plusieurs  mois 
par  des  milliers  de  personnes,  transpira.  Emmet,  apprenant 
avec  désespoir  que  les  troupes  averties  prenaient  position, 
voulut  du  moins  essayer  d'enlever  le  château  de  Dublin  ;  quel- 
ques centaines  d'hommes,  la  plupart  ivres,  le  suivirent,  mas- 
sacrèrent des  passants  inoffensifs  et  furent  repoussés  laissant 
leur  chef  aux  mains  des  Anglais.  Robert  avait  espéré  soulever 
la  population  par  son  exemple,mais  les  gens  de  Dublin,voyant 
l'insuccès  de  sa  tentative,  ne  bougèrent  pas.  Deux  jours  après, 
Emmet  périssait  sur  l'échafaud  avec  le  général  Russel.  Cette 
généreuse  entreprise  trop  légèrement  conçue,  entraîna  de 
nouvelles  répressions,  la  suspension  de  YJiabeas  corpus,  l'état 
de  siège  et  les  chevauchées  infernales  de  la  yeonianry.  Elle 
fortifia  le  gouvernement,  consolida  la  chaîne  de  l'Union  que 
les  conspirateurs  voulaient  briser,  et  découragea  définitive- 
ment la  résistance  armée.  L'Irlande  devait  apprendre  à  vaincre 
par  d'autres  moyens,  ou  se  résigner  à  la  servitude. 
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Le  seul  tort  de  Robert  Emmet,  c'est  de  n'avoir  pas  réussi  ; 
et  sa  gloire,  c'est  d'avoir  osé.  Il  méritait  d'être  suivi,  et  pour 
avoir  donné  sa  vie  héroïquement,  comme  Curtius,  il  demeure 
une  des  plus  nobles  figures  de  l'Irlande. 


Depuis  l'organisation  des  défenseurs,  un  comité  catholique 
existait  toujours  à  Dublin,  Sous  la  présidence  de  John  Keogh, 
il  travaillait  en  silence  et  dans  l'ombre,  et  trouvait  un  appui 
dans  le  petit  nombre  de  protestants  libéraux  non  enrichis  aux 
dépens  des  catholiques,  ayant  par  conséquent  peu  d'intérêt  à 
les  haïr.  A  John  Keogh  est  due  l'initiative  de  la  résistance 
légale  adoptée  par  O'Connell.  La  longue  guerre  commencée 
sous  Henri  II  entrait  dans  cette  phase  toute  moderne,  où  la 
presse  et  l'association  remplaceront  l'action  des  clans  soulevés 
et  le  fusil  des  Irlandais-Unis.  Ainsi  l'Angleterre  qui  spéculait 
sur  la  rébellion,  n'aurait  plus  de  motifs  d'en  revenir  aux  pro- 
cédés de  la  conquête  barbare.  Des  pétitions  et  des  suppliques 
où  les  catholiques  faisaient  valoir  leurs  droits  se  couvrirent 
de  signatures.  Ils  étaient  disposés,  disaient-ils,  à  ne  plus 
parler  de  l'Union,  pourvu  qu'on  leur  accordât  l'émanci- 
pation. 

Mais  sur  cette  question,  le  roi,  au  milieu  de  ses  accès  inter- 
mittents de  démence,  trouvait  assez  de  lucidité  pour  demeurer 
inflexible.  Le  mouvement  n'en  continuait  pas  moins,  agitant 
les  esprits  et  réveillant  les  courages  ;  il  trouvait  même  de 
l'écho  chez  les  protestants.  Un  poète  anglais,  Schelley,  vint 
mettre  l'enthousiasme  de  sa  jeunesse  et  sa  plume  au  service 
de  la  verte  Érin  et  des  catholiques. 

L'âme  de  cette  agitation  devait  être  O'Connell. 

Ce  puissant  avocat,  à  l'étroit  dans  un  prétoire,  semblait 
marqué  de  Dieu  pour  gagner  une  cause  perdue  sur  les  champs 
de  bataille. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  d'Irlande  gravite  autour 
de  lui,  il  la  remplit,  il  la  domine.  O'Connell  est  un  vigoureux 
épanouissement  du  génie  celtique  éclairé  par  la  foi.  Le  souffle 
des  persécutions  avait  bien  pu  briser  le  vieux  chêne  milésien, 
disperser  ses  rameaux  glandulés  sur  la  terre  d'exil,  ce  nou- 
veau rejeton  attestait  la  force  de  sa  sève. 
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Descendant  des  chefs  de  clan  de  Darrynane  et  remontant 
par  tradition  jusqu'à  Conary  II  qui  régnait  au  IIP  siècle, 
il  appartenait  à  une  de  ces  trop  nombreuses  familles  obligées 
de  manger  le  pain  du  travail  sur  leurs  terres  confisquées  à 
l'époque  de  Cromwell.  Son  père  Morgan  était  fermier  d'un 
collège  protestant  (').  Il  avait  épousé  Kate  O'Mullane,  Irlan- 
daise de  race,  dont  il  eut  dix  enfants.  Daniel  fut  l'aîné.  Dès 
son  jeune  âge,  on  put  l'initier  à  l'oppression  de  sa  patrie  :  ne 
l'avait-il  pas  sous  les  yeux  tous  les  jours  dans  l'image  de  son 
père  menant  la  charrue,  sur  le  sol  où  ses  ancêtres  possédaient 
dix-neuf  domaines  ?  Ne  pesait-elle  pas  sur  son  âme  à  la  vue 
des  ministres  de  JésUS-Christ  traqués  comme  des  fauves,  et 
de  ces  instituteurs  errants  qui  venaient  l'instruire  en  secret  pour 
une  aumône  ?  En  vérité,  les  lois  pénales  ne  manquaient  pas  de 
sagesse  diabolique  ;  O'Connell,  condamné  à  l'ignorance, 
qu'eût-il  été  pour  l'Irlande  .''  Probablement  un  obscur  chef  de 
rebelles  destiné  à  grossir  le  nombre  des  victimes  de  la  loi 
martiale. 

Le  jeune  Daniel  ne  fut  ni  un  enfant  prodige,  ni  un  enfant 
précoce.  Deux  faits  cependant  le  révélèrent.  Vers  l'âge  de 
cinq  ans  il  apprit  l'alphabet  en  une  heure  pour  reconnaître 
l'attention  d'un  vieux  maître  d'école  qui  avait  peigné  sa  che- 
velure ébouriffée  sans  lui  faire  de  mal.  Une  autre  fois,  il 
avait  alors  neuf  ans,  on  causait  avec  chaleur  autour  de  lui 
des  événements  du  jour.  L'enfant,  couché  dans  un  fauteuil, 
paraissait  plongé  dans  une  méditation  profonde  ;  comme  on 
lui  demanda  ce  qui  l'occupait  ainsi  :  «  Moi  aussi  je  ferai 
parler  de  moi,  dans  le  monde»,  répondit-il. 

La  permission  d'ouvrir  des  écoles  fut  donnée  aux  catho- 
liques à  l'époque  oia  Daniel  atteignit  sa  treizième  année. 
Pendant  quelque  temps  il  suivit  les  leçons  d'un  prêtre,  puis 
on  dut  songer  à  son  avenir.  Morgan  avait  un  frère  aîné, 
Maurice  O'Connell,  qui  possédait  un  débris  de  l'héritage 
paternel  à  Darrynane  et  jouissait  d'une  certaine  aisance. 
C'était  un  original,  très  irlandais,  qui  se  faisait  prendre  après 
dîner  par  son  charpentier^  la  mesure  de  son  cercueil.  N'ayant 

I.  Le  général  comte  O'Connell,  oncle  du  Libérateur,  commandait  sous  Louis  XVI 
a  brigade  Irlandaise  au  service  delà  France. 
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pas  d'enfants,  il  adopta  Daniel  et  l'un  de  ses  frères.  Celui-ci    ' 
devint  plus  tard  ofîficier  de  marine,  et  mourut  jeune. 

L'intervention  de  cet  oncle  permit  au  futur  libérateur  de 
suivre  sa  voie.  Il  fut  envoyé  avec  son  frère  au  collège  des 
Jésuites  à  Liège,  puis  à  Louvain,  à  Saint-Omer  et  enfin  à 
Douai.  Daniel  se  prit  d'ardeur  pour  le  travail,  par  crainte  de 
se  voir  inférieur  aux  autres.  Il  était  fier,  orgueilleux,  du  reste 
gai,  et  passionné  pour  les  exercices  du  corps.  De  sa  race 
fouettée  par  les  persécutions,  il  tenait  une  foi  profonde,  ab- 
sente de  respect  humain.  Sa  mémoire  était  prodigieuse,  et  le 
génie  irlandais  se  reconnaissait  dans  son  esprit  pénétrant 
porté  aux  saillies,  ainsi  qu'à  la  richesse  de  son  imagination. 
Avec  ces  facultés  développées  par  le  travail,  ses  succès  furent 
tels  que  le  Père  Recteur  écrivait  en  1792  à  son  oncle  :  «  Ou 
«  je  me  trompe  comme  je  ne  me  suis  jamais  trompé,ou  l'aîné 
«  des  deux  frères  est  appelé  à  jouer  un  rôle  remarquable  dans 
«  la  société.  » 

Sans  la  religion,  ce  rôle  eût  pu  être  néfaste.  Lui  aussi 
s'était  un  moment  enivré  des  senteurs  capiteuses  qui  traver- 
saient alors  l'atmosphère  de  France.  La  liberté,  comme  elle 
devait  parler  au  cœur  de  l'Irlandais  !  Car  le  régime  féodal 
qu'était-ce  pour  lui,  sinon  un  chevalet  monstrueux,  oti  Nor- 
mands et  Saxons  avaient  couché  les  institutions  celtiques  ? 
Vint  l'heure  où  les  principes  de  89  transformèrent  la  France 
catholique  en  une  nouvelle  Irlande.  Alors  O'Connell  s'attacha 
davantage  aux  doctrines  de  l'Eglise,  et  conçut  une  horreur 
sans  mesure  pour  les  excès  révolutionnaires. 

Il  fallut  ce  modérateur  à  l'âme  d'un  chef  populaire  en  qui 
les  ardeurs  et  les  haines  de  l'Irlandais  brûlaient  avec  une 
force  décuplée  par  le  génie,  au  moment  où  la  révolte  devenait 
un  piège  que  l'Angleterre  tendait  à  l'île-sœur. 

Revenu  dans  sa  patrie  on  crut  un  instant  que  Daniel 
entrerait  au  séminaire.  Dans  toute  famille  irlandaise  qui  pos- 
sède plusieurs  fils,  il  est  de  tradition  d'en  donner  un  au 
Seigneur  ;  et,  si  elle  est  pauvre,  le  jeune  homme  honoré  de  la 
vocation  sacerdotale  se  fait  mendiant  pour  recueillir  l'argent 
nécessaire  à  ses  études.  Mais  Daniel  O'Connell  «  se  sentait 
«  trop  de  chair  et  de  sang  pour  porter  dignement  la  robe  de 
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«  prêtre  »,  écrit  de  lui  son  ami  Scheil.  En  1793,1e  barreau  s'ou- 
I  vrit  aux  catholiques.  Il  y  entra.  L'instinct  qui  attirait  Napo- 
léon vers  l'artillerie  le  poussait  à  fouiller  à  fond  cet  arsenal 
des  lois  anglaises  où  tant  d'armes  avaient  été  forgées  contre 
sa  patrie.  A  Londres,  l'étudiant  en  droit,  joyeux  compagnon, 
rude  canotier,  fut  encore  un  travailleur.  Il  fréquentait  assidû- 
ment, par  goût,  les  séances  de  la  chambre  des  communes. 
Les  livres  et  l'exercice  au  grand  air  restèrent  ses  passions 
favorites.  On  ne  lui  connut  que  deux  luxes  dans  tout  le 
cours  de  son  existence,  sa  bibliothèque  et  son  attirail  de 
chasse.  Nature  vigoureuse,  équilibrée,  trempée  pour  l'obsta- 
cle, il  avait  pour  épanouir  ses  ressources  un  de  ces  beaux 
tempéraments  sanguins  des  races  primitives  non  altérées  par 
le  nervosisme  des  civilisations  modernes. 

Au  barreau,  le  jeune  avocat  papiste,  toujours  caustique  et 
souvent  poète,  sut  colorer  et  même  égayer  de  froids  et 
monotones  débats.  On  finit  par  lui  savoir  gré  de  transformer 
en  éclats  de  rire  les  traditionnels  bâillements  de  la  cour  et  du 
jury.  Mais  sa  science  le  rangea  bientôt  parmi  les  juriscon- 
sultes ;  quant  à  la  politique  wigh  ou  torie  ('),  il  ne  s'en  souciait 
guère.  Avant  tout  il  était  catholique.  Et  sa  grande  force 
est  là.  La  cause  de  l'Eglise  domine  tous  les  partis,  et  leur 
attachement  à  cette  cause  leur  crée  une  légitimité. 

Cependant,  en  1797,  ce  jeune  homme  enthousiaste,  parta- 
geant en  cela  l'illusion  de  plusieurs, devint  franc-maçon,comme 
Silvio  Pellico  se  fit  carbonaro.  «  Avant  que  la  sentence  de 
«l'Eglise  ne  fût  connue  en  Irlande,  j'étais  maître  de  loge, 
«écrit-il.  Du  reste,  la  maçonnerie,  croit-il  devoir  ajouter, 
«  excepté  ses  serments,  n'a  pas  eu  de  mauvaise  direction  en 
«  Irlande.  » 

C'est  que  la  loge  connaissait  son  monde  dans  la  verte 
Erin.  De  nos  jours,  au  lieu  de  lui  délivrer  ce  banal  certificat 
d'honnête  fille,  O'Connell  lui  eût  asséné  un  maître  coup  de 
massue. 


I.  Les  Tories:  partisans  du  pouvoir  royal,  aristocrates,  conservateurs,  ennemis  de 
toute  réforme  soit  dans  l'Eglise  établie,  soit  dans  l'État. 

Les  Wl;:;!^  professent  des  principes  oppDsés;    ce   sont  les   démocrates,  les  parti- 
sans de  la  liberté. 
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S'il  a  joué  un  rôle  dans  le  parti  des  Irlandais-Unis,  il  doit 
avoir  été  bien  obscur.  On  prétend  même  qu'il  aurait  servi 
avec  Grattan  dans  la  Yeomanry  et  qu'à  l'occasion  il  s'inter- 
posa entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  D'un  O'Connell 
militaire,  pas  de  traces  dans  l'histoire.  Pendant  le  soulève- 
ment de  1798,11  faisait  ses  débuts  comme  avocat.  Par  vocation 
il  répugnait  aux  luttes  armées  ;  et  les  conspirations  patrio- 
tiques lui  apprirent,  disait-il  plus  tard,  «  à  ne  pas  avoir  de 
secrets  en  politique.»  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'après  une 
suite  de  héros  tombés  dans  leur  sang,  à  côté  d'Emmet, 
Wolf-Tone,  Murphy,  Saersfield  et,  dans  les  lointains  du  passé, 
tous  ces  chefs  de  tribu  dressés  contre  l'Angleterre  l'épée  à 
la  main,  il  faut  du  temps  pour  voir  se  dégager  la  figure  d'un 
homme  entouré  de  dossiers  et  obstinément  retranché  dans  la 
légalité.  Mais  à  mesure  que  s'accomplit  son  œuvre, il  grandit; 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  apparaît  comme  un  géant. 

Avec  le  XIX^  siècle  s'ouvre  sa  carrière  politique.  A  son 
gré  il  va  soulever  un  océan  de  cinq  millions  d'âmes  et  oser 
lui  dire,  les  digues  rompues  :  Vous  n'irez  pas  plus  loin.  Vers 
l'âge  de  28  ans,  il  épousa  contre  le  gré  de  son  oncle,  sa 
cousine  Marie  O'Connell,  fille  d'un  médecin.  Elle  exerça  sur 
lui  une  grande  et  douce  influence.  Comme  elle  était 
sans  fortune,  O'Connell  dut  vivre  de  son  travail.  Et  pour 
montrer  ce  qu'était  ce  travail,  disons  en  passant  que  ses 
honoraires  d'avocat  montèrent  en  peu  de  temps  de  100  gui- 
nées  au  chiffre  éloquent  de  9000  livres. 

Depuis  l'Union,  le  mouvement  catholique  se  fortifiait  de 
l'adhésion  des  classes  industrielles  et  des  municipalités  frap- 
pées dans  leurs  intérêts.  En  effet  les  richesses  et  le  commerce 
de  l'Irlande  refluaient  en  Angleterre.  Dublin  devenait  une 
I  ville  morte  où  l'herbe  poussait  ;  un  homme  politique,  connu 
'  pour  sa  modération,  résumait  publiquement  en  ces  termes  la 
i  situation  du  pays  :  <L  Notre  dette  est  plus  que  décuplée,  les 
[  commodités  ordinaires  de  la  vie  ont  disparu  ;  nous  tombons 
î  dans  la  mendicité  ;  le  pauvre  peuple  est  harassé  par  des 
persécutions  cruelles,  et  le  gouvernement  n'aura  bientôt  plus 
que  deux  agents  :  le  collecteur  des  taxes  et  le  bourreau.  » 
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Une  nouvelle  question  avait  surgi,  question  capitale  où 
l'intérêt  des  âmes  était  en  jeu.  Depuis  deux  siècles,  par  une 
monstrueuse  fiction  légale,  la  religion  catholique  était  censée 
ne  plus  exister  en  Irlande.  Ignorait-on  que  lui  donner  des 
martyrs,  c'était  la  rendre  indestructible?  Ces  prêtres  et  ces 
évêques,on  avait  pu  les  pendre  et  les  couper  en  quartiers  sans 
venir  à  bout  de  les  arracher  de  l'autel.  Et  maintenant,  en 
face  de  l'église  hérétique  vautrée  dans  les  bénéfices,  se  tenait 
debout  dans  son  ordre  hiérarchique,  un  clergé  vivant  des 
dons  volontaires  d'un  peuple  rongé  par  la  misère.  C'est 
encore  une  gloire  de  l'Irlande  d'avoir  partagé  son  dernier 
morceau  de  pain  avec  ses  prêtres  et  de  ne  pas  marchander 
son  or  aux  temples  de  JésUS-Christ.  Ce  clergé  qu'elle  ne 
pouvait  anéantir,  l'Angleterre  résolut  de  s'en  emparer.  La 
ruse  des  Césars  après  leur  violence.  On  promit  aux  catho- 
liques de  reconnaître  officiellement  et  de  subsidier  leur  culte, 
à  condition  que  le  Saint-Siège  ne  pourrait  plus  nommer 
d'évêques  sans  l'agrément  —  le  veto  —  du  ministère  britan- 
nique. Il  y  eut  quelque  hésitation.  C'est  qu'on  entrevoyait 
le  retour  des  anciennes  splendeurs  liturgiques,  les  églises 
relevées  de  leurs  ruines  envoyant  dans  les  airs  ces  éloquentes 
sonneries  de  cloches  dont  le  silence  pèse  si  tristement  sur 
l'âme  des  croyants.  Les  représentants  des  vieilles  familles, 
ayant  à  leur  tête  lord  Fingall,  se  montraient  favorables  au 
veto,  mais  le  clergé  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  démocratie, 
préférait  «  la  persécution  à  la  sujétion  de  ses  prêtres  ». 
Quelques  années  plus  tard  cette  question  du  veto  remua  le 
pays.  Nous  y  reviendrons. 

En  1810,  l'action  du  comité  catholique  commençait  à 
inspirer  des  inquiétudes  au  gouvernement  anglais.  A  la 
politique  prudente  de  Fingall  et  de  John  Keogh  qui  voulait 
garder  «  un  digne  silence  »,  O'  Connell  avait  opposé  ce  mot 
d'ordre  :  «  Agitez  !  agitez  !  »  Et  l'agitation  commença  par 
un  vaste  pétitionnement  en  faveur  de  l'émancipation,  et 
l'envoi  d'une  adresse  au  prince  de  Galles,  devenu  régent  du 
royaume  depuis  la  folie  de  Georges  III.  Or  ce  prince  ne  vou- 
lut pas  même  recevoir  les  délégués  porteurs  de  l'adresse.  On 
le  croyait  pourtant   favorable  à  la  cause  irlandaise.  En  pro- 
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mettant  beaucoup  autrefois,  pour  ne  rien  tenir  une  fois  sur  le 
trône,  il  avait  joué  tout  simplement  envers  l'île-sœur  le  rôle 
traditionnel  des  héritiers  présomptifs  de  la  couronne.  Son 
ministère  se  chargea  de  faire  cesser  les  doléances  impor- 
tunes de  l'Irlande  en  la  bâillonnant.  Il  s'arma  de  vieilles  lois 
tombées  en  désuétude  pour  dissoudre  le  comité  catholique  et 
poursuivre  les  journaux  opposés  à  l'Union.  O'Connell 
reporta  la  lutte  sur  le  terrain  des  meetings  et  dans  l'enceinte 
des  tribunaux,  deux  théâtres  où  son  son  rôle  devenait  écla- 
tant. 

Ceux  qui  l'entendaient  dans  les  assemblées  populaires,  ne 
pouvaient  l'oublier.  Son  éloquence  sans  égale  laissait  une 
impression  que  le  romancier  Buwler  Lytton  a  fixée  plus  tard 
dans  ces  beaux  vers  : 

Une  fois  à  ma  vue  le  géant  fut  ainsi  donné;  —  ayant  pour  mur,  l'es- 
pace, et  pour  toit  le  ciel  sans  bornes.  —  A  ses  pieds,  l'océan  d'hommes 
se  déroulait,  —  et  flot  sur  flot,  courait  au  loin  dans  l'espace.  —  Il  me 
sembla  qu'aucun  clairon  n'aurait  pu  envoyer  ses  sons  —  même  à  la 
moitié  des  masses  ainsi  rangées.  —  Et  comme  je  pensais  ainsi,  le  son 
sonore  monta  —  comme  vole  la  cloche  argentine  à  la  tour  d'église;  — 
et  souple  et  clair  sur  les  ondes  légères  de  l'air,  —  il  glissait  avec  l'aisance 
d'un  oiseau  —  et  parvenu  au  dernier  rang  de  ce  vaste  auditoire,  —  il 
jouait  sans  effort  avec  toute  ardente  passion  ;  —  tantôt  soulevant  les 
clameurs,  tantôt  soulevant  les  murmures  —  et  rires  et  sanglots  lui 
répondaient  à  son  gré. 

S'adressant  aux  pharisiens  orangistes  :  «  O  braves  chrétiens, 
«  s'écriait-il  avec  amertume,  vous  qui  la  Bible  d'une  main, 
«  l'épée  et  la  torche  de  l'autre,  n'avez  laissé  derrière  vous  que 
«  des  traces  de  ruine  et  de  sang,  vous  amassez  maintenant 
«  des  calomnies  contre  nous,  que  vous  avez  commencé  par 
«  massacrer.  Toutes  vos  paroles,  toutes  vos  actions  me  dé- 
«  montrent  assez  que  c'est  le  pouvoir  et  non  la  volonté  qui 
«  vous  manque  pour  faire  revivre  les  jours   de  Cromwell  !  » 

Il  devint  le  défenseur  attitré,  le  chevalier  des  pauvres  te- 
nanciers, des  prêtres,  des  religieux.  «  Je  suis  l'avocat  d'office 
des  couvents,  disait-il;  ils  me  paient  mes  honoraires  par  une 
prière.  »  Un  jour  apprenant  que  des  paysans  catholiques 
faussement  accusés  de  tentative  d'assassinat,  allaient  être 
condamnés  sans  défense,il  interrompt  une  partie  de  chasse, 
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fait  cinquante  lieues  en  poste  par  de  mauvais  chemins,  tombe 
à  l'improviste  au  milieu  du  tribunal  de  Cork,  écoute  le  réqui- 
sitoire du  Sollicitor-général  tout  en  déjeunant  à  la  hâte  entre 
deux  avocats  qui  le  mettaient  rapidement  au  courant  de 
l'affaire,  puis  sans  préparation,  il  entame  un  chaleureux  plai- 
doyer qui  impressionne  le  jury,  trouble  le  ministère  public  et 
entraîne  l'acquittement  de  ses  clients.  Le  lendemain  il  court 
rejoindre  ses  compagnons  de  chasse. 

Cette  fulgurante  pénétration  d'esprit  se  traduisit  dans  une 
autre  circonstance  :  Quelqu'un  le  consultait  sur  une  question 
de  droit  fort  embrouillée.  O'Connell,  absorbé  dans  la  lecture 
de  plusieurs  dossiers  semblait  ne  prêter  aucune  attention 
aux  paroles  de  son  interlocuteur.  Celui-ci  s'arrêta  et  voulut  | 
discrètement  se  retirer.  —  «  Mais  continuez  donc  !  lui  dit 
l'avocat,  si  vous  aviez  autant  à  faire  que  moi,  vous  auriez 
appris  depuis  longtemps  à  faire  deux  choses  à  la  fois.  »  Puis 
il  répéta  mot  pour  mot  ce  que  son  client  venait  de  lui  sou- 
mettre, et  donna  son  avis  magistralement. 

Je  ne  sais  quel  penseur  a  dit  :  «  le  génie,  c'est  le  travail.  » 
O'  Connell  fut  un  infatigable  laboureur  du  champ  fertile  que 
Dieu  lui  avait  départi.  Son  talent  non  enfoui  a  produit  au 
centuple.  C'est  là  le  secret  de  sa  gloire  humaine  et  son  titre 
peut-être  à  l'éternelle  récompense. 

Sa  vie  intime  était  réglée  comme  celle  des  moines,  et 
basée  sur  la  prière.  Tous  les  jours  il  méditait  et  disait  son 
bréviaire  (').  Debout  à  quatre  heures  du  matin,  sa  première 
action  est  pour  Jésus-Christ  ;  il  entend  la  messe;  ensuite 
il  se  plonge  dans  l'étude,  ayant  sous  les  yeux  les  montagnes 
vaporeuses  du  lointain,  les  rochers  moussus  du  rivage  et  une 
vielle  tour  ronde,  recueillie  dans  les  mystères  de  son  origine 
au  bord  de  l'Atlantique.  Cette  matinale  partie  de  la  journée 
baigne  son  âme  de  lumière  et  de  vigueur.  Vers  8  heures  il 
déjeune;  à  11  heures,  il  descend  dans  la  lice  avec  une  suite  de 
clients  et  d'avoués,  et  le  voilà,  au  banc  de  la  défense,  dardant 
ses  traits  acérés  sur  le  Procureur  général.  Les  plaidoyers 
finis,  le  comité  catholique  et  les  meetings  le  réclament. 
Rentré  chez  lui,   il  dîne  en  famille,  reprend  son  travail   à 
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6  heures  et  se  couche  invariablement  à  lo  heures.  Durant 
quarante  ans,  il  mena  cette  existence  ;  sa  nature  robuste  se 
reposait  des  labeurs  de  l'intelligence  par  les  fatigues  du  corps. 
«  Chasseur  intrépide  et  grand  marcheur,  écrit  son  fils,  il 
attendait  le  jour  à  l'affût  dans  la  bruyère  humide  et  rosée, 
retenant  ses  chiens  impatients,  et  faisant  lever  sur  son  pas- 
sage les  alouettes  moins  matinales  que  lui.  » 

Le  sentiment  du  devoir  accompli  et  du  temps  bien  employé 
ne  laissait  dans  son  âme  aucun  vide.  Il  en  résultait  une  joie 
profonde,  la  joie  des  cœurs  vaillants. 

En  ce  moment  sonnait  pour  Napoléon,  l'heure  expiatrice 
de  1812.  Chacune  de  ses  défaites  semblait  éloigner  la  France 
de  l'Irlande,  et  fortifier  l'Angleterre  dans  ses  mesures  coërci- 
tives  envers  l'île  sœur.  Les  catholiques  n'ayant  à  compter  que 
sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  alliés  les  protestants  libéraux, 
serraient  les  rangs  ;  leurs  coreligionnaires  d'Angleterre,  ré- 
veillés par  une  agitation  qui  déjà  fixait  l'attention  du  con- 
tinent, installèrent  eux  aussi  à  Londres,  un  comité  d'action. 
Mais  combien  ils  étaient  loin  de  la  généreuse  intransigeance 
de  leurs  frères  de  race  celte  ! 

Le  vicaire  apostolique  de  Londres,  le  célèbre  docteur 
Millner,  avait  publié  un  mémoire  où  il  combattait  toute 
intervention  de  l'État  dans  la  nomination  des  évêques,  tout 
contrôle  quelconque  qui  pût  porter  atteinte  aux  prérogatives 
du  Saint-Siège.  Comme  le  gouvernement  faisait  du  veto  la 
condition  sine  qiia  non,  de  l'émancipation  partielle  proposée 
aux  catholiques,  repousser  le  veto  —  et  la  discipline  de  l'Église 
le  rendait  inacceptable  —  c'était  repousser  l'émancipation. 

Dans  les  nations  où  règne  l'erreur,  l'éclat  de  la  vérité  paraît 
parfois  offusquant,  à  cause  du  contraste.  Le  comité  catholique 
anglais,  désavoua  le  courageux  prélat  et  l'exclut  de  son 
sein.  Aussitôt  Daniel  O'  Connell  rassemble  un  meeting  de 
protestation,  et  une  adresse  de  sympathie  et  d'admiration  est 
envoyée  à  Millner. 

Malheureusement,  en  18 14  la  nouvelle  se  répandit  que  les 
prélats  chargés  de  gouverner  l'Église  pendant  la  captivité  du 
Pape,  avaient  consenti  au  veto  et  approuvé   le  bill  du   gou- 
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vernement.  Le  document  envoyé  de  Rome  était  signé 
par  Mgr  Ouarantotti,  sous-préfet  des  États  pontificaux. 
Grande  fut  la  consternation  en  Irlande,  et  terrible  l'épreuve. 
Deux  siècles  de  souffrances  héroïquement  supportées  pour 
la  sainte  Église,  tournaient-elles  donc  au  profit  de  l'Oran- 
gisme?  Un  cri  d'indignation  s'éleva  du  sein  d'Erin.  Elle  jura 
«  de  conserver  dans  toute  son  intégrité,  la  foi  de  saint  Patrik, 
en  dépit  des  rois,  des  parlements  et...  des  Quarantotti.  » 
O'  Connell  distinguait  entre  la  soumission  au  Saint-Siège  et 
une  concession  qui  mettait  en  péril  la  foi  de  son  pays.  Les 
évêques  l'approuvèrent.  «  Toujours  nous  rejetterons,  allait-il 
«  répétant,  toute  faveur  qu'il  nous  faudrait  acheter  au  sacrifice 
«  de  notre  religion  et  de  notre  liberté.  » 

Cependant  Pie  VII  rentrait  à  Rome.  Le  document  Quaran- 
totti  fut  désavoué,  et  le  Pape  se  réserva  d'examiner  la  ques- 
tion. 

C'est  trop  souvent  la  faiblesse  de  notre  foi  qui  nécessite 
les  concessions  de  l'Église.  La  durée  de  la  résistance  est  en 
raison  de  la  valeur  des  soldats.  «  Nous  pouvons  regarder  le 
«  veto  comme  à  jamais  vaincu  »,  disait  O'  Connell  dans  une 
réunion  du  peuple  et  des  évêques.  Mais  une  question  se  pré- 
sente —  celle  de  savoir  si  on  nous  émancipera  sans  le  veto  f 
Voici  ma  réponse  :  «  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  du  moins 
aurons-nous  conservé  notre  religion  et  notre  honneur.  Plutôt 
vivre  dans  un  état  d'infériorité  politique,  que  de  ne  pas  rester 
sincères  catholiques  et  fidèles  Irlandais  !...  Je  suis  prêt  à  tout 
pour  ramener  une  réconciliation,  excepté  à  livrer  la  religion 
de  mes  pères.  »  Des  résolutions  formulées  dans  ce  sens  furent 
envoyées  à  Rome,  et  elles  reçurent  l'approbation  du  Saint- 
Siège. 

Grattan,  qui  représentait  au  Parlement  la  cause  irlandaise, 
s'était  prononcé  formellement  en  faveur  du  veto.  En  sa  qua- 
lité de  protestant,  il  ne  pouvait  comprendre  les  alarmes  des 
catholiques,  et  il  avait  proposé  un  bill  d'émancipation  qui  les 
soumettait  à  toutes  les  conditions  exigées  par  le  gouverne- 
ment, même  à  celles  d'un  serment  schismatique.  Cette  con- 
duite fut  sévèrement  jugée  en  Irlande,  et  du  coup,  Grattan 
perdit  la  confiance  des  catholiques, qui, désormais,se  rangèrent 
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autour  d'O'Connell.  Néanmoins,  le  tribun,  après  avoir  blâmé 
publiquement  Grattan,  lui  rendit  un  hommage  solennel  et 
sincèrement  ému.  Il  rappela  les  anciennes  et  glorieuses  luttes 
de  ce  grand  patriote,  «  qui  avait  relevé  l'Irlande  de  sa  dégra- 
dation pour  l'exalter  au  rang  des  nations  ». 
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Le  premier  acte  du  nouv'eau  leader  extra-parlementaire, 
fut  une  déclaration  de  guerre.  Cette  fois,  le  gouvernement 
anglais  payera  la  faute  qu'il  a  commise  en  trompant  les  catho-  | 
liques.  Puisque  l'émancipation  devait  être  le  prix  de  l'Union,  la  \ 
rupture  de  celle-ci  et  l'émancipation  deviendront  une  seule  et 
même  cause  et  O'Connell  pourra  inscrire  sur  son  drapeau  ces 
mots  magiques  qui  soulèvent  les  peuples  :  Religion  et  patrie.     , 

«Nos  ennemis,dira-t-il,en  retardant  la  liberté  des  catholiques     i 
hâtent   l'abrogation  de  l'union,  la    restauration   de  l'Irlande.     | 
En    laissant  subsister  une  cause   d'agitation,  ils    créent  un 
esprit  public,  ils  lui  donnent  un  corps,  une  forme  et  un  but.  »     j 

On  l'accusait  de  vouloir  la  séparation  des  deux  royaumes,  ' 
rêve  absurde  qui  n'a  plus  de  partisans  et  qu'on  ne  doit  jamais  \ 
confondre  avec  l'indépendance  de  l'Irlande.  «  C'est  un  men-  j 
songe,  répondait  O'Connell. Il  n'est  pas  d'homme  qui  soit  plus  j 
profondément  convaincu  que  moi,  que  leur  union,  sous  un  roi  | 
unique  mais  avec  deux  parlements  distincts,  est  le  fondement  I 
de  leur  bonheur...  Il  se  félicitait,  en  attendant,  du  cours  des  i 
événements.  L'Irlande  était  demeurée  dans  sa  torpeur  \ 
jusqu'à  ce  que  le  cri  de  la  liberté  religieuse  l'eut  réveillée,  j 
Comme  le  dit  l'historien  de  cette  époque,  «il  y  avait  tout  un  I 
programme  dans  la  harangue  de  début  du  nouveau  chef  des 
catholiques.  C'était  l'entrée  en  scène  de  la  Nemésis  de  l'his-  | 
toire  (').  »  j 

La  paix  européenne  de  18 15  et  les  immenses  avantages 
qu'en  retira  l'Angleterre  n'apportèrent  aucun  soulagement  à 
l'Irlande.  Deux  nouvelles  lois  aggravèrent  la  situation  des 
fermiers,déjà  compromise  par  la  baisse  des  produits  agricoles 
coïncidant  avec  l'élévation  injuste  des  fermages  :  le  Parlement 
donna  le  pouvoir  à  l'avocat  assistant  les  juges  (bavister)  d'ex- 
pulser en  vertu  d'un  simple  arrêté,  tout  locataire  dont  le  loyer 
ne  s'élevait  pas  à  20  schellings.  Un  autre  acte  rendait  suf- 
fisant le  témoignage  du  propriétaire  et  de  son  agent  pour 
attester  le  montant  des  loyers  dûs. 

La  misère  des  campagnes  était  affreuse.  Plusieurs  mau- 
vaises récoltes  accéléraient  les  effets  de  la  crise.  Dans  les 
comtés  de  Cork  et  de  Clara  deux  cent  vingt  mille  personnes 
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vivaient  de  la  charité  publique.  Et  comme  le  désespoir  les 
poussait  à  la  révolte  et  au  crime,  le  gouvernement  les  écrasa 
sous  les  mesures  draconiennes  de  l'état  de  siège.  Tel  est  le 
secours  que  recevaient  les  paysans  dans  leur  détresse,  telle 
est  la  manière  dont  on  rendait  la  loi  odieuse  aux  Irlandais. 
Pourtant,  après  Waterloo,  l'Angleterre  eût  pu  montrer  quelque 
magnanimité  envers  le  peuple  qui  fournissait  à  Wellington 
ses  meilleurs  soldats. 

Le  rejet  du  veto  et  par  suite  l'ajournement  indéfini  de 
l'émancipation  avaient  découragé  une  fraction  notable  du 
parti  catholique  d'Irlande. 

Lord  Fingal  et  ses  amis  reprochèrent  à  O'Connell,  d'avoir 
paralysé  leurs  efforts  et  se  séparèrent  de  lui.  L'argent  fit 
défaut  ;  le  tribun  dut  payer  lui-même  les  frais  de  location 
de  la  salle  des  meetings.  Il  se  consolait  en  répétant:  «  Les 
difficultés  s'évanouissent  devant  l'énergie  persévérante  »  ; 
et,  à  la  cour  d'assises  comme  dans  les  réunions  privées,  il 
continua  son  rôle  d'agitateur.  Qu'il  défende  un  client  ou  qu'il 
porte  un  toast  dans  un  banquet,  sa  parole  incarne  «  toutes 
les  tristesses,  toutes  les  indignations,  toutes  les  aspirations 
de  l'Irlande.  Ses  ennemis  ne  s'y  trompent  pas  non  plus. 
L'avocat  papiste  devient  à  leurs  yeux  un  véritable  danger 
pour  l'avenir  du  régime  de  suprématie.  Son  éloquence  réveille 
au  loin  d'inquiétants  échos.  Elle  est  d'ailleurs  protégée  dans 
une  large  mesure  par  les  libertés  du  barreau.  L'étouffer  serait 
impossible.  Lutter  contre  elle  n'est  pas  aisé.  Et  pourtant,  qui 
l'empêcherait  de  retentir  ainsi  d'une  alarmante  façon  et  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Irlande,  sauverait  la  domination  orangiste 
du  plus  grave  péril  qu'elle  eût  couru  depuis  l'acte  d'Union. 
Le  péril  si  redouté  des  partisans  de  la  suprématie  orangiste 
faillit  être  supprimé  (')  ». 

Un  jour  qu'O'Connell  avait  traité  la  municipalité  de  Dublin 
de  corporation  mendiante,  l'un  des  membres  de  ce  conseil, 
ancien  officier  de  marine,  lui  demanda  des  explications. 

Personnellement,  cet  honorable  gentleman  ne  ressentait 
aucune  animosité  contre  O'Connell;  il  avait  même  pris  le 
parti  des  catholiques  dans  la  séance  du  conseil,  mais  ses  co.l- 
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lègues  le  portaient  à  venger  leur  honneur  outragé, parce  qu'il 
mouchait  une  chandelle  à  quinze  pas,  d'un  coup  de  pistolet. 

O'Connell  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  —  Je  crois  devoir  vous  informer  qu'en  raison 
«  de  la  façon  calomnieuse  dont  la  religion  et  le  caractère  des 
«  catholiques  d'Irlande  sont  traités  dans  la  corporation,  les 
«  termes  qu'on  m'attribue,  si  vifs  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
«  dépasser  les  sentiments  de  mépris  que  m'inspire  le  conseil 
«  en  tant  que  corporation  —  bien  que  sans  doute  il  contienne 
«  nombre  de  gens  honorables  —  dont  la  conduite  individuelle 
«  (je  le  déplore)  doit  se  confondre  avec  celle  du  corps  en- 
«  tier.  » 

A  la  suite  de  cette  missive.d'Esterre  menaça  publiquement 
son  adversaire  de  sa  cravache.  Tout  Dublin  fut  en  rumeur. 
0'Connell,poussé  à  bout,  désigna  ses  témoins,  et  circonstance 
redoutable,  on  choisit  le  pistolet.Le  jour  de  la  rencontre,  il  fut 
d'un  calme  étonnant.  La  voiture  qui  le  menait  au  rendez- 
vous  ayant  manqué  verser  :  «  Ce  coquin  de  cocher,  dit-il 
à  son  frère,  n'a  vraiment  aucun  souci  de  la  vie  humaine.  » 
D'Esterre  devait  tirer  le  premier.  Dieu  voulut  qu'il  manquât. 
La  balle  d'O'Connell  frappa  son  adversaire  à  l'aîne,  et  quel- 
ques jours  après  d'Esterre  expirait.  O'Connel  faillit  avoir  une 
seconde  affaire  avec  Robert  Peel,  le  secrétaire  d'État,  pour 
l'avoir  appelé  dans  une  réunion  :  orange  Peel  (pelure  à! orange). 
Le  mot  fit  fortune.  Peel  se  vengea  en  parlant  de  l'agitateur  en 
termes  inconvenants,  dans  la  chambre  des  communes.  11  en 
résulta  un  échange  de  témoins,  mais  la  justice  intervint 
cette  fois  avec  rigueur,et  le  duel  n'eut  pas  lieu. 

Depuis  lors,  ce  grand  chrétien  ne  se  laissa  plus  entraîner 
à  violer  les  prescriptions  canoniques. La  mort  du  malheureux 
d'Esterre  lui  pesa  toute  sa  vie  sur  le  cœur.  Il  saisissait  avec 
ardeur  les  occasions  que  Dieu  lui  offrait  de  réparer  sa  faute. 
Quand  un  ennemi  osait  publiquement  le  traiter  de  «  lâche» 
etd'«infâme  »:«  Mon  Dieu  !  »  s'écriait-il, «  que  ces  outrages  et 
«  ces  affronts  que  j'endure  soient  une  expiation  du  sang  que 
«j'ai  versé  !  »  Il  n'entrait  plus  dans  une  église  sans  ganter 
de  noir  sa  main  droite,  en  signe  de  pénitence  et  de  deuil. 
D'Esterre  n'était  pas  riche.  O'Connell  paya  une  pension  à 
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ses  enfants,  et  plaida  pour  sa  veuve  un  procès  important,  qu'il 
gagna,  sans  vouloir  accepter  aucune  rétribution. 

Jusqu'en  1821,  l'agitateur  dut  s'employer  à  stimuler  le 
courage  languissant  de  ses  amis  :  dans  ses  lettres  et  ses  mani- 
festes, il  leur  répétait  ce  refrein  d'un  vieux  chant  irlandais  : 
«  Esclaves  héréditaires,  ne  savez-vous  pas  que  pour  être  libres, 
il  vous  faut  savoir  frapper  ?  » 

Cette  année-là  pourtant,  la  Chambre  des  Communes,  encore 
sous  l'influence  de  Grattan  et  convaincue  par  l'éloquence  et 
les  raisons  de  Plunkett  et  de  Canning,  voulut  faire  œuvre  de 
justice  ;  et  elle  avait  l'appui  des  protestants  libéraux  d'Angle- 
terre. Deux  bills  importants  furent  votés,  à  onze  voix  de  ma- 
jorité ;  le  premier,  le  relief-bill,  déclarait  les  catholiques 
aptes  à  remplir  tous  les  emplois  publics  sauf  celui  de  chan- 
celier d'Angleterre  et  de  lord  lieutenant  d'Irlande  ;  le  second 
demandait  aux  prêtres  un  serment  qui  ne  pouvait  faire  naître 
chez  eux  aucun  scrupule  de  conscience.  Mais  la  Chambre  des 
Lords,  inflexible,  repoussa  ces  propositions,  et  la  situation  des 
catholiques  ne  fut  pas  modifiée.  Le  rejet  du  relief-bill  causa 
une  telle  exaspération  en  Irlande  que  le  ministère,  pour  la 
calmer,  crut  devoir  lui  envoyer  comme  vice-roi  un  homme 
modéré,  ami  des  catholiques,  lord  Weilesley;  il  se  fit  huer  en 
plein  théâtre  par  les  orangistes,  auxquels  il  avait  interdit  de 
célébrer  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Boyne.  Le  vote  des 
Communes,  malgré  l'échec  du  bill  à  la  Chambre  Haute,  avait 
une  portée  des  plus  sérieuses  :  il  indiquait  un  nouveau  courant 
de  l'opinion  publique. 

O'Connell  tourna  un  moment  son  espoir  vers  le  roi,  car  il 
prit  fantaisie  à  Georges  IV  de  visiter  l'Irlande  pour  se  con- 
cilier, disait-il,  ses  sujets  catholiques.  Quatre  jours  après  la 
mort  de  la  reine,  en  1821,  il  faisait  son  entrée  à  Dublin  au 
milieu  d'un  enthousiasme  celtique,  auquel  les  ruines  accumu- 
lées par  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  donnaient  un  pénible 
démenti.  Les  catholiques,  toujours  généreux,  oublièrent  le 
passé  pour  lui  dire  dans  une  adresse  :  «  Nous  ne  perdrons 
<i  jamais  l'heureux  souvenir  de  votre  résidence  parmi  nous... 
«  Tandis  que  l'Angleterre  fournit  à  Votre  Majesté  le  secours 
«  de  ses  richesses  et  de  son  commerce,  nous,  dans  notre 
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«  pauvreté  chevaleresque,  nous  sommes  prêts,  comme  nous 
«  l'avons  toujours  été,  à  vous  offrir  le  noble  tribut  de  notre 
«  sang.  Vous  avez  un  soldat  dans  chacun  de  nous,  et  nos 
«  vies  sont  à  votre  service  pour  la  défense  de  votre  trône  et 
«  des  libertés  qu'il  protège.  » 

On  vit  O'Connell,  à  la  tête  d'une  députation,  offrir  au  roi 
une  couronne  de  lauriers  ;  il  se  montra  même  assidu  dans 
les  antichambres  et  ne  crut  pas  opportun  de  laisser  entendre 
respectueusement  cette  vérité  que  l'on  doit  aux  princes. 
Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  les  intentions  libérales  que 
l'on  prêtait  à  Georges  IV,  ou  plutôt.impressionnable  et  mobile 
comme  ses  compatriotes,  se  laissa-t-il  séduire  par  une  pompe 
royale  inusitée  en  Irlande.  Le  roi  que  de  copieuses  rasades 
aidaient  à  l'attendrissement,  fut  touché  jusqu'aux  larmes  de 
cet  accès  de  loyalisme  irlandais. 

Ce  fut  un  spectacle  affligeant  de  voir  la  malheureuse  Érin, 
«  danser  dans  ses  chaînes  en  l'honneur  de  Vitellius  »,  selon 
l'énergique  expression  de  Byron.((  Érin,  — chantait-il  dans  son 
amère  satire,  —  que  la  pauvre  magnificence  que  peut  te 
fournir  ta  ruine,  orne  tes  palais...  voici  ton  maître,  viens  lui 
baiser  les  pieds  pour  le  remercier  de  ses  refus...  Sers  le 
banquet  royal...  que  le  vin  coule  en  ruisseaux  autour  du 
trône  de  ce  roi  de  bacchanales,  comme  a  coulé,  comme  doit 
couler  encore  le  sang  de  tes  enfants...  » 

O'Connell  allait  apprendre  bientôt  que  le  voyage  de 
Georges  IV  était  une  promenade  d'agrément  ;  au  fond,  le 
vieux  roi  se  souciait  de  son  <l  Émeraude  des  mers  »  comme 
de  sa  femme  défunte,  qu'il  venait  de  conduire  au  tombeau. 
Mais,  contraste  cruel  avec  les  arcs  de  triomphe,  les  uniformes 
brodés,  les  banquets,  en  dehors  de  ces  fêtes  s'étalaient  à  perte 
de  vue  les  haillons  de  la  misère  publique  et  apparaissait  de 
nouveau  le  cercueil  menaçant  des  White-boys.  Pendant  que 
s'illumine  joyeusement  le  château  de  Dublin,  l'incendie  dé- 
chire les  ténèbres  à  Tiperary,  et  les  sinistres  hommes  blancs 
sont  là,  refoulant  dans  les  flammes  dix-sept  personnes  vouées 
à  leur  vengeance. 

O'Connell  ne  compta  plus  que  sur  lui-même  et  l'aide  de 
Dieu    pour   libérer   l'Irlande.    Dans  un   voyage  qu'il  fit  aux 
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Pyrénées,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  association  qui  devait 
englober  les  forces  vives  de  son  pays  et  marcher  à  la  conquête 
de  l'émancipation  par  les  moyens  légaux.  Cette  association, 
dirigée  par  un  comité  central,  prenait  le  nom  de  catholique  ; 
elle  devait  comprendre  deux  clarses  de  membres,  les  uns 
taxés  à  une  livre  sterling,  les  autres  à  un  schelling  par  an.  Les 
premiers  seuls  feraient  partie  du  comité.  Restait  à  vaincre  les 
obstacles.  Là  ou  Wolf-Tone  recrutait  des  régiments  avec  leurs 
cadres,  O'Connell  rencontra  l'indifférence  générale  ;  le  comité 
dut  suspendre  plusieurs  fois  ses  séances,  faute  de  pouvoir 
réunir  les  dix  membres  dont  il  se  composait.  Depuis  un 
demi-siècle,  par  besoin  de  repos  ou  découragement,  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église  et  les  descendants  des  anciennes 
familles  nobles  demeuraient  spectateurs  effacés  des  luttes  de 
leur  patrie. 

A  ceux  qui  objectaient  à  O'Connell  les  difficultés  de  son 
entreprise  :  «  Si  elle  ne  marche  pas,  répondait-il,  je  la  ferai 
marcher  ».  L'insuccès  éveilla  son  esprit  organisateur.  Une 
longue  oppression  semble  avoir  tourné  le  génie  inventif  des 
Irlandais  vers  la  conspiration.  Ils  y  excellent,  et  leur  nature 
s'y  prête.  Le  plan  de  l'Association  catholique  fut  modifié  et 
développé  de  manière  à  atteindre  les  villages  les  plus  reculés 
et  à  tirer  des  ressources  de  la  misère  des  paysans.  Sous  le 
nom  de  rente  mensuelle  de  Vémancipation,  il  fît  adopter  le 
règlement  que  voici: 

«  Il  sera  nommé  dans  chaque  paroisse  au  moins  trois  et 
au  plus  douze  personnes  chargées  de  recueillir  des  souscrip- 
tions. 

«  Un  rapport  mensuel  sera  présenté  à  l'association  sur  le 
montant  des  souscriptions  et  le  développement  que  prendra 
ce  système  dans  les  paroisses. 

«  On  publiera  le  nom  des  souscripteurs  à  moins  qu'ils  ne 
désirent  rester  inconnus. 

«  Un  comité  composé  de  21  personnes  présidera  à  l'emploi 
des  fonds. 

«  La  souscription  mensuelle  pourra  varier  de  deux  sous  à 
cinquante,  mais  ne  pourra  excéder  cette  dernière  somme. 

Chaque  curé  de  village  se   fît  percepteur.  C'est  chez  eux 
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qu'on  signait  les  pétitions,  chez  eux  qu'on  payait  l'impôt. 
Tous  ceux  qui  purent  verser  deux  liards  par  semaine  étaient 
membres  de  l'association,  et  leur  nom  était  inscrit  sur  un 
registre. 

Ce  plan  était  simple  et  grandiose.  Il  eut  des  résultats  for- 
midables. Reliés  entr'eux  par  les  fils  d'un  vaste  réseau,  les 
catholiques  sentirent  une  force  inconnue  se  dégager  de  leur 
masse  devenue  compacte.  Comme  un  fluide  électrique,  les 
appels  et  le  mot  d'ordre  du  comité  central  parcouraient  ce 
réseau,  galvanisant  les  cœurs  au  passage.  La  devise  :  «  Tous 
pour  un,  un  pour  tous,»  devint  celle  de  l'Irlande.Le  comité  fait 
sienne  la  cause  du  dernier  des  tenanciers  jusque-là  voué  à 
l'injustice  ;  il  demande  compte  aux  juges  de  leurs  sentences 
iniques,  et  les  menace  à  leur  tour  de  poursuites. 

Par  son  organe,  l'association  enregistre  les  plaintes,  pro- 
voque des  enquêtes  sur  chaque  réclamation,  qu'elle  parte  du 
Connaught  ou  de  l'Ulster,  elle  pourchasse  les  abus,  devient 
l'arbitre  des  procès  entre  catholiques,  fait  rayer  des  listes 
électorales,  les  orangistes  qui  y  sont  indûment  portés,  paie  les 
frais  d'inscription  des  électeurs  catholiques,  perçoit  un  million 
deux  cent  cinquante  mille  francs  d'impôts  libremen'.  consentis, 
recommande  les  candidats  qui  ont  des  titres  à  la  confiance 
publique.  Une  loi  est-elle  présentée  au  parlemen',  de  Londres, 
l'association  lui  oppose  son  parlement  à  elle,  i  ^s  meetings  ; 
la  loi  y  est  examinée,  discutée  ;  si  elle  est  condamnée,  aussitôt 
on  la  signale  au  peuple  et  un  vaste  mouvement  de  péiitions  est 
organisé  pour  demander  son  rejet.  Un  fermier  est-il  jeté  en 
prison  pour  ne  pas  avoir  payé  la  dîme,  l'association  le  fait 
élargir  en  soldant  sa  dette  ;  elle  vote  des  félicitations  et  des 
secours  aux  électeurs  consciencieux  expulsés  par  les  land- 
lords,  et  voue  les  noms  de  ceux-ci  au  mépris  public  ;  enfin 
elle  dispose  d'une  presse  et  couronne  son  œuvre  par  la  fonda- 
tion d'écoles  catholiques  et  d'un  séminaire.Trente  mille  agents 
recueillaient  les  contributions  ;  les  frais  extraordinaires  que 
nécessitaient  tant  d'œuvres  étaient  couverts  par  les  dons  que 
les  fidèles  jetaient  dans  un  plateau  le  dimanche  au  sortir  de 
la  messe. 

Voilà  ce  que  nous  signalons  aux  peuples  opprimés  par  la 
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franc-maçonnerie  :  cette  organisation  a  tiré  l'Irlande  de  son 
abaissement.  Elle  est  le  chef-d'œuvre  d'O'Connell  et  elle  a 
servi  de  base  et  de  modèle  aux  ligues  nationales  et  agraires 
existantes  de  nos  jours. 

Les  ordres  de  l'association  eurent  force  de  loi.  Quand  après 
un  meeting  et  plus  tard  au  jour  des  électîons.elle  défendait  de 
s'enivrer,  il  ne  se  vendait  pas  une  goutte  de  wiskey.  En  peu 
d'années,  un  gouvernement,  accepté  de  tous,fonctionna  ouver- 
tement à  côté  ou  plutôt  au-dessus  du  gouvernement  anglais, 
et  cela  sans  sortir  des  limites  légales.  Un  homme  tenait  les 
rênes  de  cet  État  dans  l'État,  et  commandait  en  maître  aux 
cœurs  de  ces  millions  d'hommes,  c'était  O'Connell,  plus  roi 
d'Irlande  que  ne  le  furent  jamais  les  Ard-riaghs  d'avant  la 
conquête. 

Les  Irlandais  se  plièrent  à  cette  résistance,  oîi  pour  la  pre- 
mière fois  le  fusil  n'avait  point  la  parole.  De  ces  lois  orangistes 
—  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  leurs  têtes, —  O'Connell  se 
faisait  une  arme,  et,  fort  de  son  droit,  il  se  dressait  entre  l'op- 
presseur et  l'opprimé.  Derrière  lui,  cinq  millions  de  catholi- 
ques, relevés  de  leur  déchéance,  prirent  rang  coude  à  coude, 
comme  un3  armée  prête  à  marcher.  Et  quand  il  leur  donne 
pour  devise  ;  «  Çelii  i  gui  commet  un  crime  fortifie  son  ennemi,  » 
la  torche  des  White-boys  s'éteint  et  les  landlords  peuvent 
cheminer  le  s  jir,sans  craindre  la  balle  tiréedederrièreles  haies. 

Au  bout  'je  quatre  ans,  l'Association  catholique  fit  trembler 
le  ministère.  Il  voulut  la  frapper  dans  son  chef  Un  discours 
d'O'Connell  lui  en  fournit  l'occasion.  Le  tribun  avait  laissé 
échapper  cette  phrase  :  «  Si  jamais  l'Irlande  est  réduite  à  l'état 
«  des  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  je  désire  qu'il  se  lève 
«  dans  ce  pays  un  homme.qui,  comme  Bolivar,  soit  capable  de 
<î  secouer  les  chaînes  de  l'oppresseur  et  d'affranchir  l'Irlande 
«  de  la  dégradation  et  de  l'esclavage  !  »  Sur  l'ordre  du  gou- 
vernement, le  procureur-général  l'accusa  d'appel  à  la  rébellion, 
et  O'Connell,  après  avoir  plaidé  le  matin  même  au  tribunal, 
alla  s'asseoir,  revêtu  de  sa  robe  d'avocat,  au  banc  des  accusés. 
Le  jury,  composé  cependant  d'orangistes,  délibéra  durant 
quatre  heures  et  finit  par  l'acquitter.  C'était  le  grandir.  Dublin, 
un  moment  consterné,  fut  en  fête. 
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Mais  le  gouvernement  prit  sa  revanche  ;  il  remonta  aux 
traditions  tyranniques  du  passé.  Le  discours  du  trône  de 
1827  demanda  d'urgence  des  lois  pour  entraver  l'action  «  de 
ces  associations  d'Irlande  qui  troublaient  l'ordre  public  et 
mettaient  obstacle  au  progrès  national  ».  On  connaît  cette 
formule  officielle  du  despotisme.  Elle  servit  de  base  à  un 
projet  de  loi  pour  supprimer  l'Association  ;  les  catholiques 
devaient  bien  se  convaincre  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  faire 
oublier,  s'ils  voulaient  jouir  de  la  liberté.  Ils  protestèrent,  ils 
pétitionnèrent.  O'Connell,  à  la  tête  d'une  députation,  parut  à 
Londres  devant  une  commission  parlementaire.  L'éloquence 
persuasive  et  fine  de  ce  véhément  tribun,  transformé  tout  à 
coup  en  avocat  diplomate,  émerveilla  les  Anglais  mais  ne 
put  rien  pour  le  droit  de  ses  concitoyens.  La  loi  algérienne^ 
the  algerine  act,  comme  il  l'appela,  fut  votée  à  174  voix 
de  majorité  dans  les  deux  chambres,  et  mise  à  exécution  dix 
jours  après  la  sanction  royale.  Ce  bill  supprimait  les  asso- 
ciations «  qui  dans  le  but  d'extirper  des  abus  dans  l'Eglise  et 
dans  l'État,  s'occupent  d'œuvres  politiques  et  rassemblent 
des  fonds  ».  La  formidable  tour  roulante  d'O'Connell, 
visée  dans  toutes  ses  parties,  devait  s'écrouler  de  fond  en 
comble  au  moment  où  elle  s'approchait  de  la  citadelle  angli- 
cane. Mise  en  demeure  de  se  dissoudre  ou  de  se  révolter, 
qu'allait  faire  l'Association  catholique  ?  Écoutez  la  voix  de 
l'agitateur  arrêtant  le  flot  montant  des  légitimes  colères  : 
«  Irlandais,  celui  qui  vous  prêche  l'insurrection,  est  un 
traître —  fuyez-le,  arrêtez-le,  livrez-le  à  l'autorité,  —  le  spec- 
tacle le  plus  agréable  aux  ennemis  de  votre  foi,  serait  de 
vous  voir  violer  la  loi.  Vos  oppresseurs  ne  désirent  rien  tant 
que  de  vous  voir  en  armes,  de  vous  entendre  pousser  des  cris 
séditieux  contre  l'autorité,  pour  avoir  de  nouveaux  prétextes 
de  vous  asservir.»  Le  passé  lui  donnait  raison, et  l'avenir  ille 
sentait  à  lui.  Jamais  général  ne  fut  mieux  obéi  de  ses  sol- 
dats ;  l'Association  cessa  d'exister. 

Mais  bientôt  on  vit  apparaître  une  nouvelle  société  éten- 
dant ses  ramifications  sur  tous  les  points  de  l'Irlande.  Elle  se 
composait  des  «  chrétiens  de  toute  confession  ;  elle  avait  pour 
but  l'union  et  la  paix  entre  les  sujets  de  Sa  Majesté,  même 
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leur  avancement  spirituel  et  temporel  ».Elle  travaillerait  aussi, 
disait  un  article  du  règlement,  au  redressement  des  griefs 
des  catholiques,  et  faisait  un  appel  à  la  générosité  publique 
et  privée.  L'association  première  renaissait  de  ses  cendres, 
à  la  fois  morte  aux  yeux  de  la  loi  et  toujours  vivante  pour 
les  Irlandais,  extérieurement  transformée,  sans  subir  dans  son 
esprit  le  moindre  changement. 

C'était  une  riposte  de  ce  maître  jouteur  qui  se  vantait  de 
pouvoir  conduire  «  un  char  à  quatre  chevaux  dans  le  dédale 
des  lois  anglaises,  sans  accrocher  une  seule  fois.  »  Son  armée 
réorganisée,  au  nom  de  la  loi,  malgré  la  loi,  la  question  de 
l'émancipation  se  posa  de  nouveau,  et  le  ministère  prévit  dès 
lors  qu'elle  s'imposerait. 

La  grande  bataille  qui  allait  décider  de  la  liberté  des 
catholiques  eut  ses  combats  d'avant-garde.  Il  fallait  montrer 
au  gouvernement  de  quelle  force  l'Association  pouvait  dis- 
poser contre  lui.  Une  élection  pour  le  parlement  devait  avoir 
lieu  dans  le  comté  de  Waterford,  où  dominait  la  puissante 
famille  des  Beresford.  Le  vote  d'un  fermier  irlandais,  on  le 
sait,  était  clause  tacite  de  bail  ;  jamais  il  ne  serait  entré  dans 
la  tête  d'aucun  tenancier  de  Beresford  d'avoir  sur  les  can- 
didats au  parlement,  d'autre  opinion  que  celle  de  son  land- 
lord.  Mal  lui  en  eût  pris,  s'il  eût  posé  cet  acte  de  mauvais 
gré  qu'on  appelle  voter  selon  sa  conviction,  car  le  suffrage  se 
donnait  publiquement,  à  haute  voix  et,  du  moins  en  Irlande, 
sous  le  regard  menaçant  des  baillis,  des  agents,  des  gardes  et 
des  constables  chargés  de  conduire  au  scrutin  le  troupeau 
électoral. 

Il  importe  de  dire  un  mot  de  ce  droit  électoral  des  paysans. 
L'influence  d'un  propriétaire  se  calculait  par  têtes  d'électeurs. 
En  Irlande  comme  en  Angleterre  le  droit  de  suffrage  appar- 
tenait alors  à  tout  freeholder  ou  propriétaire  viager  d'une 
parcelle  de  terrain  rapportant  au  moins  40  schellings 
(50  francs).  Ce  mince  revenu  ne  pouvait  évidemment  suffire 
à  l'entretien  d'un  laboureur  et  de  sa  famille.  Aussi  le  free- 
holder se  voyait-il  obligé  de  prendre  une  ferme  en  location 
ou  de  se  mettre  au  service  des  landlords  comme  ouvrier  agri- 
cole. Tout  autre  est  la  situation  dn  freeholder  en  Angleterre. 
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Son  seigneur,  respecté  de  père  en  fils,  n'est  poînt,comme  en  Ir- 
lande, un  ennemi  de  religion  et  de  race.  De  fortes  et  nobles  tra- 
ditions lui  assurent  la  liberté  du  vote  et  le  mettent  à  l'abri  des 
représailles. 

Aussi  longtemps  que  le  fermier  irlandais  n'eut  à  choisir 
qu'entre  protestants  zd^^/is  ou  torj's,  il  pouvait  se  prêter  aux 
exigences  de  son  maître  sans  manquer  à  ses  devoirs.  Du  jour 
où  les  catholiques  s'opposeront  aux  candidats  hérétiques,  le 
vote  deviendra  pour  lui  une  question  de  conscience. 

O'Connell  entreprit  de  soustraire  ces  électeurs  à  la  tyran- 
nie des  propriétaires.  Lord  Beresford  était  sur  les  rangs. 
Contre  toute  attente,  l'Association  décida  de  lui  opposer  un 
nommé  Stuart,  protestant,  il  est  vrai,  mais  assez  favorable  à 
l'émancipation.  L'agitateur  en  personne  ouvre  la  campagne, 
parcourt  le  comté  en  compagnie  du  candidat  de  l'Association, 
déploie  une  activité  fébrile,  haranguant  le  peuple  dans  les 
meetings,  du  porche  des  églises,  du  haut  des  fenêtres,  provo- 
quant l'enthousiasme  sur  son  passage.  Les  habitants  d'une 
petite  ville  appartenant  aux  Beresford  viennent  au-devant 
de  lui  avec  des  branches  et  des  drapeaux  verts,  et  détèlent  sa 
voiture.  Ailleurs  des  milliers  de  personnes  l'escortent,  précé- 
dés d'une  musique. 

Pendant  sa  tournée,  il  eut  à  plaider  une  cause.  Elle  donna 
lieu  à  un  incident.  Le  juge-président  lisait  la  déposition 
d'un  témoin  en  ces  termes  :  «  Un  tel,  en  sortant  de  sa  grange 
se  rendit  à  la  mass-Jwiise  (maison  de  messe).  —  Pardon, 
mylord,  interrompit  O'Connell,  le  témoin  n'a  pas  dit  cela.  — 
Il  l'a  dit,  reprit  le  juge  d'une  voix  rude,  je  le  trouve  dans 
mes  notes.  —  Mylord,  le  témoin  est  un  catholique,  et 
jamais  un  catholique  n'emploierait  cette  expression  insultante 
pour  désigner  l'église  où  il  adore  son  Dieu.  Je  prétends  que 
cet  homme  n'a  pas  dit  cela.  X>  Alors  un  des  jurés  affirma  que 
le  témoin  s'était  servi  du  raot  chapelle.  —  «  Comment  donc  le 
mot  inass-honse  se  trouve-t-il  sur  mes  notes  ?  »  reprit  le  pré- 
sident un  peu  embarrassé.  —  «  C'est  qu'il  vous  a  été  dicté, 
Mylord,  par  les  préventions  de  votre  seigneurie  contre  la 
religion  de  6,000,000  de  vos  compatriotes  2>,  repartit  le  grand 
avocat. 
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Enfin  le  jour  de  l'élection  arrivé,  le  tout-puissant  lord,  après 
avoir  dépensé  2,500,000  fr.  pour  se  faire  élire,  fut  battu  par 
ses  propres  tenanciers  ;  un  vieux  garde-chasse,  serviteur  de 
père  en  fils  de  la  famille  Beresford,  préféra  se  laisser  expulser 


Ile  et  château  de  Ross  dans  le  lac  de  Killarney. 


avec  les  siens  plutôt  que  de  voter,  disait-il,  «  contre  sa  religion 
et  son  pays  ».  Beresford  quitta  le  pays  et  n'y  revint  plus.  Le 
comité  catholique  envoya  ses  remerciements  ^lW^h  freeholders, 
et  intimida  par  ses  menaces  les  landlords,  disposés  à  punir 
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l'audace  de  leurs  fermiers.  «  Les  puissants  sont  tombés  devant 
le  souffle  du  peuple,  »  chantait  O'Rourke.  Malgré  «  le  bill 
algérien  »,  l'Association  dissoute  venait  d'essayer  ses  forces 
à  la  manière  deSamsom  en  égorgeant  un  lion.  Elle  est  main- 
tenant de  taille  à  faire  sauter  les  portes  de  fer  qui  ferment  à 
ses  élus  l'entrée  du  parlement. 

L'année  suivante  mourut  le  ministre  Canning,  devenu  pré- 
sident du  conseil.  O'Connell  le  pleura  comme  un  protecteur 
de  l'Irlande.  «  Les  bienfaits  que  nous  nous  attendions  à  rece- 
voir de  son  administration  sont  soudainement  arrachés  à 
nos  espérances,  et  n'apparaissent  plus  que  comme  une  obs- 
cure et  lointaine  vision.  Mais  l'Irlande  n'a  jamais  désespéré, 
quoique  dans  le  sombre  cours  de  son  histoire  elle  ait  eu  bien 
des  raisons  d'abandonner  toute  espérance.  »  Ces  regrets 
émus  étaient  inspirés  par  la  formation  d'un  ministère  tory- 
ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Wellington  et  Robert  Peel  pour 
président  de  la  Chambre  des  Communes.  L'avènement  de  ces 
deux  hommes,  qui  représentaient  le  régime  de  répression, 
disaitO'Connell,est  un  «défi  porté  à  l'Irlande  »,mais  «l'Irlande 
relèvera  le  gant  ».  L'agitateur  écrivit  à  tous  les  prélats  de  sa 
nation  : 

«  Il  faut  que  le  peuple  se  lève  comme  un  seul  homme,  qu'il 
agisse  de  concert,  qu'il  se  rende  redoutable,  —  toujours  dans 
les  voies  légales  —  pour  faire  impression  sur  le  ministère. 
De  suite,  dans  chaque  paroisse,  il  faut  organiser  un  meeting, 
et  ces  meetings  voteront  les  mêmes  résolutions...  un  effort 
vigoureux  et  prolongé...  car  jamais  nous  n'avons  eu  plus  de 
chances  de  succès  qu'à  l'heure  actuelle.  »  Le  13  janvier,  à  la 
même  heure,  par  tout  le  territoire  de  leur  île,  5,000,000  d'Ir- 
landais se  levèrent  dans  2000  meetings. 

Une  nouvelle  pétition  en  faveur  de  l'émancipation  ayant 
été  rejetée,  l'Irlande  se  roidit  avec  colère.  Il  y  avait  dans  les 
cœurs  et  dans  l'air  comme  un  vague  écho  de  tambours  bat- 
tant la  charge.  Au  refus  du  parlement,  l'Association  répondit 
par  une  augmentation  de  recettes,  un  nouveau  recrutement 
d'adhérents  et  le  cri  de  guerre  :  «Rappel  de  l'Union  !» 

L'heure  de  l'assaut  allait  sonner. 

«  Jamais  nous    ne   serons  émancipés  avant   d'élire   pour 
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représentant  un  catholique  qui  forcera  l'entrée  du  parlement,  » 
disait  quelquefois  le  vieux  John  Keogh  à  ses  amis.  Cette 
occasion  va  s'offrir  plus  tôt  qu'on  ne  l'espérait.  En  1828,  un 
membre  du  parlement,  M.  Vesey-Fitz-Gérald,  promu  aux 
fonctions  de  président  du  Board  of  trade,  doit  se  soumettre, 
d'après  l'usage,  à  une  réélection  dans  son  collège  de  Clare. 
Fitz-Gerald  est  anglo-irlandais,  protestant,  mais  tout  dévoué 
à  la  cause  de  l'émancipation.  Néanmoins  l'Association  ayant 
pris  l'engagement  de  combattre  tout  candidat  qui  accepte- 
rait des  fonctions  publiques,  se  trouve  dans  l'obligation  de 
lui  opposer  un  adversaire.  Cette  fois  O'  Connell  veut  faire  un 
pas  de  plus;  on  élira  un  catholique. 

Le  parlement  annulera  son  élection,  il  est  vrai,  les  catho- 
liques étant  inéligibles,  mais  l'effet  sera  produit.  Pourtant  la 
lutte  contre  Vesey-Fitz-Gérald,  n'est  pas  sans  difficultés.  Ce 
député,  grand  propriétaire,  a  pour  lui  tous  les  landlords,  et  le 
comté  de  Clare  compte  beaucoup  de  protestants.  Pourquoi 
ne  pas  attendre  une  vacance  dans  quelque  canton  où  le 
triomphe  d'un  catholique  serait  assuré?  Ces  considérations 
font  hésiter  l'Association.  Trois  jours  avant  le  poil,  aucune 
décision  n'est  encore  prise,  lorsqu'un  orangiste,  grand  shérif 
de  Dublin  mais  admirateur  d'O'Connell,  rencontrant  l'ami 
intime  de  celui-ci,  Fitz-Patrick,  lui  suggère  cette  idée  :  «  Mais 
pourquoi  O'  Connell  ne  se  présente-t-il  pas  lui-même  ?  il 
est  le  seul  à  pouvoir  triompher  dans  le  comté  de  Clare.  » 
Frappé  d'un  trait  de  lumière,  Fitz-Patrick,  court  au  comité  de 
l'Association,  et  dans  un  article  de  journal  paraissant  le  même 
jour,  le  nom  de  l'agitateur  est  arboré  comme  un  drapeau. 
Une  explosion  d'enthousiasme  accueille  cette  proposition. 
O'  Connell,  peu  disposé  d'abord  à  se  mettre  en  avant,  finit 
par  se  rendre  aux  vœux  de  sa  patrie  ;  c'était  obéir  à  l'appel 
de  Dieu.  Aussitôt  il  rédige  une  proclamation  aux  électeurs 
de  Clare.  Nous  en  extrayons  ce  passage  qui  jette  une  vive 
lumière  sur  l'homme  et  sur  la  situation  des  catholiques  de 
cette  époque. 

«...  On  vous  dira  qu'en  droit  je  ne  puis  être  élu.  Cette  asser- 
tion est  fausse.  Comme  catholique,  il  est  vrai,  il  m'est  interdit 
de  prêter  les  serments  qu'on  exige  des  membres  du    Parle- 
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ment.  Cependant  le  pouvoir  qui  établit  ces  serments  peut 
aussi  les  abroger;  ce  pouvoir,  c'est  le  parlement  lui-même.  Et 
je  nourris  l'espoir  que  si  vous  me  choisissez,  nos  plus  mortels 
ennemis  eux-mêmes  verront  la  nécessité  de  détruire  un 
obstacle  qui  empêche  le  représentant  élu  de  remplir  son 
devoir  envers  le  Roi  et  la  Patrie. 

«  Le  serment  prescrit  aujourd'hui  par  la  loi  renferme  «que 
le  sacrifice  de  la  messe  et  l'invocation  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie  et  des  saints,  selon  qu'il  est  pratiqué  dans  l'Église 
Romaine,  sont  une  impiété  et  une  idolâtrie  ».  Certes  je  ne 
souillerai  pas  mon  âme  en  prononçant  un  tel  blasphème.  Je 
laisse  cela  à  mon  honorable  adversaire.  Plusieurs  fois  déjà,  il 
a  prêté  cet  épouvantable  serment, il  est  prêt  à  le  faire  encore; 
et  pour  que  vous  lui  en  fournissiez  l'occasion,  il  demande  vos 
suffrages  :  plutôt  me  laisser  mettre  en  pièces.  Électeurs  du 
comté  de  Clare  !  choisissez  entre  moi  qui  ai  l'horreur  du 
serment  et  mon  adversaire  Fitz-Gérald,  qui  l'a  prêté  vingt 
fois  !  Envoyez-moi  au  parlement,  et  il  est  probable  que  ce 
serment  blasphématoire  disparaîtra  pour  toujours.  En  votre 
nom,  je  chercherai  à  rompre  ces  liens  qui  nous  attachent.  On 
peut  me  jeter  en  prison.  Pour  la  cause  catholique  et  la  liberté 
je  suis  prêt  à  y  entrer.  Les  machinations  mises  en  œuvre 
pour  exclure  votre  député  de  la  Chambre  des  Communes  pro- 
duiront en  Europe  une  vive  impression,  qui  s'exhalera  en 
une  clameur  de  réprobation  contre  les  violences  du  gouverne- 
ment anglais;  et  la  voix  de  tous  les  hommes  bien  pensants  et 
sains  d'esprit  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  unie  au 
cri  d'indignation  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  triomphera 
de  chaque  résistance  ;  —  et  Peel  et  Wellington  ne  seront  pas 
en  état  de  fermer  plus  longtemps  les  portes  de  la  législature 
aux  catholiques  de  l'Irlande.  » 

La  nouvelle  de  cette  candidature  tombe  au  sein  du  cabinet 
ministériel  comme  le  gantelet  de  fer  d'O'  Neill  ressuscité.  La 
prétention  des  papistes  d'entrer  au  parlement,  n'est-elle  pas 
une  «  énormité  »,  «  le  comble  de  l'audace  et  de  l'extrava- 
gance »  ?  On  refuse  d'y  croire,  mais  il  faut  bien  accepter  le 
fait.  Alors  se  déchaîne  la  presse  orangiste  :  «  M.  O'Connell 
membre  du  parlement,  en   vérité  !  »    s'écrie-t-elle  suffoquée 
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de  rage.  «  L'abomination  de  la  désolation  est  entrée  dans  le 
sanctuaire!  »  Les  torys- annoncent  gravement  que  les  prêtres 
vont  régner  par  «  la  terreur  ».  A  ce  concert  de  cris  de  haine 
et  de  lamentations,  l'Irlande  répond  en  réunissant  en  dix 
jours  700,000  fr.  pour  l'élection  de  Clare.  Ce  petit  comté 
montagneux  du  Connaught,  battu  par  TOcéan,  arrosé  par  les 
bouches  du  Shannon,  suprême  refuge  et  terre  d'exil  des 
derniers  catholiques  d'Irlande  sous  Cromwell,  fixa  tout  à 
coup  l'attention  de  l'Europe. 

C'est  une  arène  oia  vont  se  mesurer  le  champion  de  l'Irlande 
vaincue,  asservie,  et  le  représentant  de  la  puissance  britan- 
nique ;  celui-ci  dispose  des  ressources  du  gouvernement,  de 
l'influence  des  landlords,  des  baïonnettes  et  des  canons  ; 
celui-là,  nouveau  Spartacu  j,  marche  à  la  tête  de  légions  d'es- 
claves déguenillés,  armés  seulement  de  leur  foi,  et  de  l'amer 
souvenir  des  champs  de  bataille  oii  périt  leur  liberté. 

Sous  le  soleil  de  juillet,  les  lacs  scintillants  au  sein  de 
l'humide  et  luxuriante  verdure  reflètent  le  ciel  rasséréné 
d'Irlande.  Les  drapeaux  verts  arborés  partout  dans  les  cam- 
pagnes de  Clare  marient  leur  couleur  à  celles  de  la  nature. 
De  la  petite  ville  d'Ennis  où  l'élection  a  lieu,  s'élève  le  son 
des  cornemuses,  accompagnées  de  chants  ;  l'écho  de  la 
montagne  répète  les  vieilles  mélodies  irlandaises.  La  splen- 
deur d'un  jour  d'été  verse  dans  les  coeurs  la  joie  de  l'espé- 
rance, sans  dépouiller  jamais  les  horizons  d'Erin  de  leur  voile 
mélancolique  de  brumes.  Demain  réserve  à  l'Irlande  de 
nouveaux  et  terribles  orages. 

Conduits  par  leurs  prêtres,  arrivent  de  tous  côtés  les 
électeurs  à  40schellings.  Trente  mille  Irlandais,  accourus  des 
districts  environnants,  bivouaquent  dans  les  rues  ;  au 
dehors  de  la  ville  se  massent  les  troupes  anglaises.  O'Connell 
fit  son  entrée  à  Ennis  au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  voiture 
à  quatre  chevaux  escorté  par  un  cortège  de  lumières. 

Le  lendemain,  tandis  qu'on  procédait  aux  formalités  qui 
précèdent  le  vote,  O'Connell  entendant  proclamer  le  nom  de 
son  adversaire,  soulève  son  chapeau  en  disant  :  «  Merci.  »  — • 
«  Eh  quoi,  »  dit  aigrement  le  parrain  politique  de  Vesey, 
«  allez- vous  prendre  son  nom?  »  —  «  Non,  monsieur,  je  vais 
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I  prendre  sa  place,  »  répondit  le  candidat  papiste.  L'élection 
commence  ;  une  émotion  fiévreuse  et  contenue  s'empare  des 
cœurs. 

O'  Connell  attire  en  ce  moment  les  regards  du  monde  ;  il 
est  dans    la   plénitude  de  sa   force  :    près   de  six  pieds  de 

.    haut,  la  poitrine  large,  une  musculature  puissante.  L'expres- 


O'CONNELL. 


sion  de  son  visage,  «  d'un  dessin  national  »,  quoique  médita- 
'  tive  et  contractée,  n'a  rien  d'austère  et  devient  facilement 
souriante,  et  même  ironique.  —  Cheveux  châtains,  yeux 
bleus  et  mobiles,  le  regard  doux  et  pénétrant.  Son  attitude 
est  dominatrice,  et  son  habillement  négligé  offre  ce  débraille- 
ment à  grandes  lignes  recherché  par  les  artistes. 


La  lutte  de  l'Irlande. 
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C'est  l'homme  sculptural  que  l'allégorie  représenterait 
parlant  à  une  nation  ;  debout  sous  l'infini  du  ciel,  la  chevelure 
au  vent,  il  s'adresse  à  des  auditoires  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  ;  sa  voix  sonore  mais  âpre  domine  le  grondement 
des  cascades  lontaines,  quand  il  déverse  le  flot  de  sa  colère  et 
de  ses  sarcasmes  sur  les  tyrans;  elle  gémit  avec  les  feuillages 
lorsque  les  mornes  ruines  éparses  aux  bords  des  lacs  évoquent 
dans  sa  pensée  l'image  de  tant  de  monastères,  écoles  de 
sainteté,asiles  de  la  science, refuges  des  pauvres, qui  méritèrent 
à  l'Irlande  le  nom  àHIle  des  Saints  et  Lumière  de  V Occident. 
Puis,  tout  à  coup,  à  travers  les  haillons  sombres  de  ce  peuple 
asservi  qui  pleure  en  l'écoutant,  il  voit  apparaître,  éclatante, 
l'Émeraude  des  mers.  La  source  de  sa  gloire  passée,  le  secret 
de  sa  force,  sa  raison  d'espérer  en  l'avenir  subsistent  toujours. 
Et  son  âme  entonne  une  hymne  en  l'honneur  de  la  religion 
catholique,  et  de  ces  prêtres  d'Irlande  qui  durant  trois  siècles 
ont  maintenu  la  foi  de  la  patrie  au  prix  de  leur  sang, 

«  Vos  prêtres  ont  été  traqués  et  mis  à  mort  »,  disait-il  un 
jour  à  200,000  hommes  réunis  en  meeting  (')  «  et  pourtant 
votre  hiérarchie  est  restée  unie  et  forte,  témoignage  de  votre 
foi  et  de  votre  piété.  Le  voyageur  qui  chemine  à  travers  les 
déserts  de  l'Orient,  admire  les  temples  majestueux  de  Balbek 
et  de  Palmyre  qui  dressent  leurs  fières  colonnes  vers  le  ciel, 
au  milieu  de  la  solitude  et  de  la  désolation.  Telle  est  l'Eglise 
d'Irlande.  Au  milieu  de  notre  désolation  politique  une 
Palmyre  morale  nous  est  restée.  —  Ils  ont  renversé  nos  autels, 
dérobé  l'or  et  l'argent,  profané  le  temple,  massacré  ceux  qui 
l'occupaient.  Mais  Palmyre  s'élève  encore  dans  le  désert  ;  les 
colonnes  de  vérité  sont  debout  ;  l'Eglise  du  peuple  d'Irlande 
a  survécu  au  désastre  du  temps  ;  la  hiérarchie  sociale  existe 
encore  dans  son  intégrité,  monument  glorieux  de  la  fidélité 
religieuse  et  de  la  foi  inébranlable  des  catholiques  d'Irlande. 

Sa  parole  est  surtout  véhémente;  variée,  elle  saute  sans 
transition  d'une  plaisanterie  populaire  à  une  image  pathé- 
tique ;  quelquefois  terne,  faible,  triviale  au  début,  elle  s'é- 
chauffe tout  à  coup  ;  les  regards  de  la  foule,  une  pensée 
impressionnante,  un  nuage  qui  découvre  le  soleil,  ont  allumé 

I.  Au  meeting  du  <(  Rappel  »  à  Kilkenny. 
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le  volcan;  des  idées  débordantes,  jaillissent  des  traits  enflam- 
més, des  éclairs,  la  foudre.  Presque  toujours  ce  sont  des  im- 
provisations ;  à  cause  de  cela  même,  elles  pâlissent  singuliè- 
rement quand  elles  sont  fixées  par  l'imprimerie.  La  plupart 
ne  supportent  pas  la  lecture,  c'est  qu'il  leur  manque  alors  le 
milieu,  l'actualité,  l'accent,  le  geste,  en  un  mot,  la  vie. 

O'Connell  pulvérisa,dès  son  arrivée,  l'éloquence  fine  et  insi- 
nuante de  son  adversaire.  Le  premier  jour  de  l'élection  ,  les 
chances  sont  égales,  le  second,  O'Connell  devance  Fitz  Gérald. 
Tous  les  moyens  de  pression  morale  sont  mis  en  œuvre  par 
les  landlords.Le  parti  national  leur  oppose  des  faits  héroïques  : 
d'abord  il  ne  compta  qu'un  ivrogne,  et  ce  fut  le  propre  cocher 
d'O'Connell,  un  protestant. 

Des  milliers  d'Irlandais  réunis  sur  un  point  n'échangèrent, 
chose  inouïe,  pas  un  coup  de  shillelagJi  et  étonnèrent  le  monde 
par  leur  tempérance.  Un  ordre  de  celui  qu'on  nommait  «  le 
roi  d'Irlande  »  et  l'influence  du  clergé  avaient  suffi  à  opérer 
ce  prodige. 

En  ces  jours  aussi,  une  femme  de  paysan  jeta  un  de  ces 
cris  sublimes  qui  retentissent  dans  l'histoire.  Son  mari.  Paddy 
Prunty,  pauvre  tenancier  emprisonné  pour  dettes,  est  relâché 
par  son  landlord  avec  promesse  d'obtenir  quittance  de  ses 
arriérés  à  une  condition,  c'est  qu'il  vote  contre  l'agitateur.  Ce    . 
malheureux  accepte  avec  honte;  il  est  père  de  famille,  et  la    j 
vengeance  du  landlord  menace  sa  femme  et  ses  enfants  de    ' 
l'éviction,  cette  mort  lente  par  la  faim.  Au  moment  du  vote,  en    i 
face  du  sherifi",  des  propriétaires,  des  agents  et  des  constables,    j 
une  femme  s'élance  au  devant  de  lui.  C'est  la  sienne  :  «  Pad, 
s'écrie-t-elle,  souviens-toi  de  ton  âme  et  de  la  liberté  !  »  Avec 
ses  yeux  animés,  son  visage  amaigri,  pâle  d'émotion,  et  drapée 
dans  les  haillons  de  sa  mante,  cette  femme  se  dresse  au  milieu 
de  l'assemblée  comme  une  image  de  la  malheureuse  Irlande 
faisant  appel  à  ses  fils.  Pad,  transporté,  vote  pour  O'Connell 
et  retourne  en  prison.  Revieuiber yoiir  soûl  and  liberty  !  ces 
paroles  que  la  foi,  et  l'amour  de  la  patrie,  inspiraient  à  une 
humble  fille  du    peuple,  seront  plus  tard   inscrites    sur  les 
drapeaux  du  parti  national  et  gravées  sur  une  médaille  d'ar- 
gent que  l'Association  lui  offrit. 


2  28  LA    LUTTE    DE    l'iRLANDE. 

Il  se  passa  encore  une  scène  d'une  grandeur  dramatique  : 
La  veille  du  jour  oîi  le  scrutin  va  se  fermer,  un  ecclésiastique 
paraît  sur  les  Jiustings.  «  Mes  frères,  dit-il  à  la  foule,  un 
catholique  a  eu  le  malheur  de  voter  pour  Fitz  Gérald.  »  Des 
huées  et  des  clameurs  d'indignation  accueillent  cette  nouvelle. 
—  «  Silence,  mes  frères,  continue  le  prêtre  d'une  voix  lente  et 
grave,  votre  colère  n'est  rien  auprès  de  celle  de  Dieu.  Je  vous 
annonce  que  ce  malheureux  vient  d'être  foudroyé  par  l'apo- 
plexie., .  Une  prière  pour  son  âme  !»  Il  y  eut  un  grand  silence, 
puis  tous  se  découvrirent  et  tombèrent  à  genoux. 

Le  cinquième  et  dernier  jour  du  scrutin,  O'Connell  réunit 
1095  voix  de  majorité,  et  le  magistrat  anglais  dut  le  procla- 
mer élu. 

Alors,  soixante  mille  hommes,accourus  de  toute  part  à  pied 
ou  à  cheval,  vinrent  mêler  leurs  cris  aux  acclamations  parties 
d'Ennis  et  se  formèrent  en  cortège,  saluant  la  délivrance 
d'Erin.  Le  courant  d'enthousiasme  fut  tel  qu'il  emporta  jus- 
qu'à la  discipline  des  troupes.  Malgré  l'ordre  de  leurs  officiers, 
les  soldats,  se  souvenant  qu'eux  aussi  étaient  enfants  du 
peuple,  accompagnent  le  vainqueur  de  leurs  hourrahs  et 
fraternisent  avec  la  population.  Le  vice-roi,  lord  Anglesey,  dé- 
clara officiellement  qu'on  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'armée. 

Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  le  continent  pour  saluer  l'élection 
de  Clare  ;  la  presse  britannique,  consternée,  en  exagéra  les 
conséquences,  et  la  fureur  des  orangistes  de  l'Ulster  ne  connut 
pas  de  bornes.  Comme  à  tous  moments  elle  se  heurtait  à  l'allé- 
gresse publique,  il  fallut  une  proclamation  d'O'Connell  pour 
empêcher  les  conflits  armés.  «  L'élection  de  Clare  a  fait  dou- 
bler le  cap  à  la  question  catholique  »,  disait  Robert  Peel.  D'un 
mot,  l'agitateur  pouvait  maintenant  faire  nommer  des  catho- 
liques dans  plus  de  quarante  collèges  irlandais.  Il  n'y  avait 
plus  qu'un  gouvernement  en  Irlande,  celui  de  l'Association. 
Le  ministère  résolut  de  céder. 

Au  mois  de  février,  le  parlement  se  rouvrit.  Wellington  et 
Peel,  en  hommes  d'État  aux  vues  larges,  prirent  sur  eux  de 
désavouer  leur  politique  pour  demander  l'Emancipation.  Ils 
invoquèrent,  non  pas  le  droit  des  catholiques,  mais  les  cirtons- 
tances  sans pvéa dent  de  V élection  de  Clare.   «  Comme  en  1782 
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et  1793,  les  concessions  étaient  nécessaires  pour  éviter  de 
plus  redoutables  dangers  ('),  » 

Résister  plus  longtemps  eut  été  provoquer  la  guerre  civile 
et  celle-ci  renfermait  une  inconnue  redoutable,  depuis  que  les 
troupes  avaient  participé  aux  manifestations  en  faveur  de 
l'agitateur  irlandais. 

On  objecta  que  le  Pape  serait  roi  d'Irlande,  qu'une  nouvelle 
Saint-Barthélémy  menaçait  les  protestants,  que  Wellington 
subirait  l'influence  des  Jésuites,  et  au  milieu  de  son  affole- 
ment, l'erreur  menacée  dans  sa  forteresse  laissa  entendre 
cette  parole  prophétique  :  «  L'émancipation  des  catholiques 
sera  la  destruction  du  protestantisme  ('').  »  Donc,  ce  n'est 
qu'au  moyen  du  despotisme  et  de  la  tyrannie,  que  l'église 
réformée  peut  maintenir  sa  prépondérance.  Les  orangistesde 
rUlster,  les  presbytériens  d'Ecosse,  les  municipalités  des 
villes  anglaises,  les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford 
suppliaient  le  gouvernement  de  ne  pas  livrer  le  royaume  aux 
papistes. 

Le  ministère  voulut  au  moins  se  donner  la  consolation  de 
supprimer  l'Association  catholii^ue  comme  dangereuse  pour 
l'Ltat,  mais  O'Connell  le  prévint  en  déclarant  que  l'Associa- 
tion ayant  atteint  son  but,  cessait  d'exister. 

Le  mémorable  bill  de  l'Émancipation  fut  présenté  par 
Robert  Peel.  Il  ouvrait  le  parlement  aux  catholiques  et  les 
rendait  aptes  à  remplir  tous  les  emplois  civils  et  militaires 
sauf  ceux  de  chancelier  et  de  lord  lieutenant;  pour  toutes  ces 
fonctions  on  n'exigerait  plus  de  déclaration  contre  l'autorité 
spirituelle  du  Pape,  la  transsubstantiation,  la  sainte  messe, 
l'idolâtrie  de  l'Église  romaine,  l'invocation  delà  sainte  Vierge 
et  des  saints  (^),  en  un  mot,  les  catholiques  cesseraient  d'être 
placés  entre   un  acte  d'apostasie  ou  l'ilotisme. 

Qu'on  veuille  remarquer  aussi  la  restriction  relative  aux 
charges  de  chancelier  et  de  lord  lieutenant.  Selon  la  propre 
expression  de  Peel,  elle  avait  pour  motif  de  fermer  aux  catho- 
liques en  Irlande,  «  la  source  d'oij  jaill'ssent  les  grâces  et  les 

1.  Lettre  de  R.  Peel  à  l'évêque  anglican  de  Limerick. 

2.  Lord  Ebdon,  au  parlement. 

3.  Serment  exigé  par  le  bill  de  1692. 
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faveurs.  —  Cette  source  continue  à  être  exclusivement  pro- 
testante et  elle  le  sera  toujours  »,  ajoutait-il  (').  En  effet,  le 
lord  lieutenant  possède  une  partie  de  l'autorité  royale,  il 
confère  les  emplois  publics  et  peut  suspendre  le  cours  des 
lois  dans  des  circonstances  graves  dont  seul  il  est  juge.  Il  a 
un  conseil  privé  de  60  membres,  parmi  lesquels  en  1860  il 
n'y  avait  encore  que  9  catholiques. 

Le  lord  chancelier  nomme  les  juges  de  paix,  c'est-à-dire 
qu'il  tient  en  main  les  cordages  qui  font  mouvoir  l'immense 
réseau  de  la  justice.  C'est  encore  lui  qui  décide  dans  quelle 
religion  doit  être  élevé  un  orphelin  mineur,lorsque  les  parents 
n'ont  rien  spécifié  à  cet  égard.  On  le  voit,  ces  fonctions  en 
Irlande,  exigent  trop  d'impartialité. 

Dans  le  but  de  faire  adopter  plus  facilement  cette  loi  par 
les  torys,  Robert  Peel  réclamait  en  guise  de  compensation 
l'élévation  du  cens  électoral  en  Irlande  ;  porté  de  40  schel- 
lings  à  250  fr.,  il  fauchait  d'un  coup  la  puissante  armée 
catholique  des  freeJwlders. 

Après  de  longs  débats,  le  bill  fut  adopté  dans  la  Chambre 
basse  par  320  voix  contre  141.  La  Chambre  des  Lords, 
roidie  dans  ses  vieux  préjugés,  opposa  une  opiniâtre  résis- 
tance. Elle  devait  bien  cela  à  la  Réforme  qui  avait  si  large- 
ment doté  l'apostasie  de  ses  ancêtres.  Wellington  leur  dé- 
montra avec  force  l'injustice  et  le  danger  de  cette  opposition. 

«  Sans  la  bravoure  des  catholiques,  aurions-nous  triomphé 
sur  le  continent  }  »  s'écria  le  vainqueur  de  Waterloo.  Et  il 
sut  trouver  ces  nobles  et  lo}'ales  paroles,  pour  élever  le 
débat  :  «  A  l'heure  du  combat  m'est-il  venu  à  la  pensée  de 
dire  à  mes  soldats  catholiques  :  notre  pays,  vous  le  savez, 
doute  de  votre  loyauté  et  se  défie  de  votre  religion,  au 
point  de  vous  exclure  du  rang  des  citoyens.  Si  vous  trouvez 
donc  injuste  qu'on  vous  force  à  répandre  votre  sang  pour  ce 
pays,  qui  vous  traite  en  ennemis,  je  vous  autorise  à  quitter  le 
service.  Si  je  l'avais  fait,  ils  seraient  restés  à  leur  poste, 
parce  que  c'était  l'heure  aussi  du  danger  et  de  la  gloire. 
Quand  je  rencontre  de  ces  braves,  je  sens  la  honte  me  monter 
au  visage  à  la  pensée  que  ceux-là  auxquels  je  dois  la  victoire 

r.  Il  est  question  aujourd'hui  d'abolir  cette  dernière  prérogative  des  protestants 
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et  tant  d'honneurs,  sont  toujours  regardés  comme  incapables 
de  jouir  des  bienfaits  de  nos  lois.  5> 

Enfin  ce  relief  ôz//  qui  faisait  crouler  l'échafaudage  entier 
des  lois  pénales,  fut  voté  à  1 14  voix  de  majorité.  Georges  IV 
se  vit  contraint  de  le  signer,  le  13  avril  1829.  Ce  fut  en  jetant 
sa  plume  de  colère  et  non  sans  gémir.  On  lui  prête  ces 
mots  :  «  Le  duc  de  Wellington  est  roi  d'Angleterre,  O'Con- 
nell  roi  d'Irlande,  moi  je  ne  suis  plus  que  le  doyen  de  Wind- 
sor». «  Pas  seulement  un  jour  de  délai  »!  écrivit  lord  Elden, 
qui  croyait  à  une  résistance  de  Georges  IV.  —  «  Le  fatal 
projet  a  reçu  la  sanction.  Dieu  vienne  en  aide  à  son  Église  !  » 

Le  lendemain,  O'Connell  datait  ses  lettres  du  i"^"^  jour  de  la 
liberté  !  et  l'Irlande  et  après  elle  le  monde  lui  donnèrent  le 
titre  de  Libérateur  ratifié  par  l'histoire. 

L'acte  d'émancipation  eut  des  conséquences  incalculables. 

Non  seulement  les  catholiques  d'Irlande  mais  ceux  de 
l'empire  britannique  tout  entier  se  voyaient  exclus  jusque- 
là  de  la  vie  publique  ;  le  serment   équivalait  à  l'abjuration. 

Ces  fourches  Caudines  de  l'erreur  une  fois  renversées,  les 
voilà  citoyens  libres  dans  la  terre  promise  et  le  boulevard  du 
protestantisme.  Avec  eux,  circule  dans  tous  les  corps  de  l'État, 
l'influence  de  l'Eglise  ;  elle  monte  jusqu'au  trône.  Et 
aujourd'hui  que  la  robe  rouge  des  cardinaux  a  resplendi  sous 
les  vitraux  de  Windsor,  nous  assistons  à  un  grand  spectacle; 
la  Religion  papiste,  cette  méprisée,  cette  esclave  foulée  aux 
pieds  il  y  a  cent  ans,  se  relève  debout  dans  la  jeunesse 
de  sa  résurrection,  escortée  des  siècles  qui  précédèrent  la 
Réforme  et  drapée  royalement  dans  la  pourpre  de  son  mar- 
tyre. Elle  assiste  aux  convulsions  suprêmes  de  l'Église 
Anglicane.  Telle  fut  l'œuvre  d'O'Connell,  suscité  par  Dieu 
pour  la  délivrance  d'un  peuple. 

Malgré  la  victoire  des  catholiques,  le  gouvernement  usa 
de  duplicité  mesquine  envers  le  nouvel  élu.  On  lui  refusa  les 
bénéfices  de  l'acte  d'émancipation,  celui-ci  étant  postérieur  à 
l'élection  de  Clare.  La  majorité  du  parlement  décida  donc 
que  Daniel  O'Connell  devait  prêter  le  serment  selon  l'ancienne 
formule  et  son  entrée  à  la  Chambre  fut  l'occasion  d'une  scène 
émouvante. 
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Chute  de  Powerscourt  (Comté  de  Wiclow) 


Au  milieu  de  la  curiosité  et  de  l'intense  émotion  d'une  salle 
remplie  de  monde,  le  député  d'Irlande  est  introduit.  Il  règne 
un  silence  religieux.  Le  président  informe  O'Connell  de  la 
résolution  votée  la  veille. — «  Puis-je  voir  la  formule  de  ce  ser- 
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ment  ?»  demande  celui-ci,  debout  à  la  barre.  On  lui  présente 
une  large  feuille  imprimée.  Comme  si  jamais  auparavant 
il  n'avait  connu  le  texte  du  serment,  O'Connell  lit  avec  la 
plus  grande  attention.  Le  silence  est  si  profond  autour  de 
lui  «  qu'on  eût  entendu  tomber  une  épingle  ;).  Puis  regar- 
dant le  banc  des  ministres  :  «  Je  vois  dans  ce  serment  une 
affirmation  relative  à  un  fait  que  je  sais  être  faux  »,  dit-il 
d'un  ton  solennel.  «J'y  vois  une  autre  affirmation  relative  à 
une  opinion  que  je  crois  fausse.  Je  refuse  donc  de  prêter  ce 
serment  »  ;  et,  «  avec  l'expression  du  plus  profond  mépris  (')  », 
il  jette  la  feuille  sur  la  table  du  parlement.  Devant  cette 
attitude  la  Chambre  se  trouve  «  littéralement  ahurie  ».  Le 
président  n'adressa  que  ces  seules  paroles  au  député  :  «  Puis- 
que l'honorable  et  savant  gentleman  a  refusé  de  prêter  le 
serment,  il  aura  la  bonté  de  se  retirer  au-dessous  de  la 
barre  ».  Et  Daniel  O'Connell  sortit  comme  il  était  entré. 
L'élection  de  Clare  fut  annulée.  On  espérait  que  la  restric- 
tion du  nombre  des  électeurs  diminuerait  notablement  les 
chances  de  succès  du  libérateur.  Au  contraire,  son  arrivée  en 
Irlande  et  sa  réélection  lui  procurèrent  un  triomphe  plus 
complet  que  le  premier. 

Alors  en  face  des  montagnes  de  la  verte  Erin  il  termina 

son  allocution  au  peuple  par  ces  paroles  demeurées  célèbres  : 

«  En  présence  de  mon  Dieu,  et  avec  le  sentiment  le  plus 

profond  de  la  responsabilité  qu'entraînent  les  devoirs  sacrés 

et  redoutables  que  vous  m'avez  deux  fois  imposés.  Irlandais  ! 

I      je  les  accepte  !  et  je  puise  l'assurance  de  les  remplir,   non 

!      dans  ma  force   mais  dans   la   vôtre.  Les  hommes  de   Clare 

j      savent  que  la  seule  base  de   la  liberté  est  la  religion.  Ils  ont 

!      triomphé  parce  que  la  voix  qui  s'élève  pour  la  patrie  avait 

j      d'abord    exhalé    sa    prière    au   Seigneur.    Maintenant    des 

'      chants  de  liberté   se  font    entendre  dans   nos  vertes  cam- 

i      pagnes  ;  ces  sons  parcourent  les  collines,  ils  ont  rempli  les 

vallées,  ils  murmurent  dans  les  ondes  de  nos  fleuves  ;  et  nos 

torrents,  avec    leur  voix  de   tonnerre,  crient  aux  échos   de 

nos   montagnes:  l'Irlande  est  libre  !  » 


I.  Ces  détails  sont  puisés  dans   la  lettre  d'un  témoin  oculaire,  M.    Fitz^^Patrick. 
Correspondance  d'O'Connell. 
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O'Connell  et  la  révolution  belge.  —  La  Dîme.  —  Les  Irlandais  au 
parlement.  —  L'agitateur.  —  Arrestation  d'O'Connell.  —  Son  élection  à 
Dublin. —  Crimes  en  Irlande.  —  Griefs  de  l'Irlande  et   Coercion  bill. 

—  L'agitateur  en  Ecosse.  —  La  question  du  Rappel  au  Parlement.  — 
Résistances  au  payement  de  la  dîme.  —  Déloyauté  de  lord  Grey.  — 
Les  Wighs  au  pouvoir.  —  Traité  d'O'Connell  avec  le  gouvernement.  — 
Loyauté  de  M''  Drummond.  —  Transformation  de  la  dîme. —  Bienfaits 
du  Ministère  Melbourne.  — Le  cœur  d'O'Connell.  —  Alliance  des  Wighs 
et  des  Irlandais.  —  La  ligue  du  Rappel.  —  Le  tribut.  —  Lassitude  de 
l'Irlande  et  chagrins  d'O'Connell.  —  Workhonses  et  Irish  Municipal 
Act. —  O'Connell,  maire  de  Dublin.  — Avènement  des  Torys —  La  lutte 
recommence.  —  La  terre  d'Irlande.  —  Le  tenancier.  —  Injustices  et 
misère.  —  Le  <î  Soggarts  aroon  ».  — ■  Détresse  des  landlords.  —  Lutte 
gigantesque.  —  La  royauté  d'O'Connell.  —  Alarmes  de  l'Angleterre.  — 
Le  mouvement  du  Rappel  au.K  États-Unis.  —  Les  meetings  «  monstres  ». 

—  Le  rendez-vous  de  Clontarf.  —  La  Jeune-Irlande.  —  Arrestation 
d'O'Connell.  —  Son  procès.  —  O'Connell  en  prison.  —  Grand  acte  de 
la  Chambre  des  lords.  —  Fin  du  rôle  de  l'agitateur.  —  Scission  dans 
son  parti.  —  Rejet  du  Coercion  Bill.  —  Rupture  de  la  Jeune-Irlande 
avec  la  résistance  légale. 


PRES    l'Émancipation  «  la  position  d'O'Connell 

est  unique  au  monde,écrit  Greville:  il  n'y  a  jamais 

eu  et  il  n'y  aura  probablement  jamais  un  homme 

qui  puisse  lui  être  comparé  (')  ». 

Des  souverains  lui  demandèrent  des  autographes.  Il  n'en 

refusa  qu'au  Tsar,  par  respect  pour  la  Pologne.  Tel  fut  son 

prestige    que  des  voix  s'élevèrent  en   sa  faveur  lorsque  les 

Belges,  après  leur  révolution  de  1830,86  choisirent  un  roi. 

Il   n'est  pas  sans  intérêt  de   connaître  l'impression   pro- 


I.  Greville  's  Memoir,  t.  m,  p.  386. 
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duite  par  les  événements  de  Belgique,  sur  le  libérateur  des 
catholiques.  De  sa  propriété  de  Darynane,  où  il  se  repo- 
sait sur  ses  lauriers,  O'Connell  écrivait  à  l'un  de  ses  amis: 
«  J'espère  bien  que  les  Belges  vont  se  débarrasser  du  roi  que 
l'Angleterre  et  la  S^^  Alliance  leur  avaient  imposé.  Jamais  on 
ne  vit  plus  affreux  acte  de  tyrannie  que  de  soumettre  les 
Belges  au  roi  de  Hollande...  sans  les  consulter  ;  on  ne  s'in- 
quiéta ni  de  leurs  sentiments,  ni  de  leurs  opinions,  ni  de  leurs 
intérêts... Cependant  le  roi  de  Hollande  devint  un  des  prin- 
cipaux favoris  de  lanation  anglaise... qui  l'a  soutenu  dans  tous 
ses  actes  d'oppression...  pour  deux  raisons.  D'abord  de  toutes 
les  nations  protestantes,  la  nation  anglaise  est  celle  qui  subit 
le  plus  l'influence  de  son  clergé,  ensuite  le  roi  de  Hollande 
était  un  protestant  qui  traitait  avec  la  plus  profonde  injustice 
ses  sujets  catholiques.  Tels  furent  les  fondements  de  sa 
popularité  en  Angleterre.  Comme  catholique,  j'ai  suivi  de 
près  pendant  longtemps  la  conduite  des  Belges,  admiré  leur 
patriotisme  honnête  et  persévérant,  éprouvé  de  la  sympathie 
pour  leurs  souffrances,  de  la  compassion  pour  leur  sort  im- 
mérité. Ils  étaient  opprimés  chez  eux  et  calomniés  au  dehors. 
—  Parmi  leurs  calomniateurs,  un  des  principaux  fut  ce  triste 
spécimen  du  talent  malhonnête  qu'on  appelle  le  Times...  Il 
est  curieux  devoir  combien  les  événements  donnent  raison  à 
mon  affirmation,  si  souvent  répétée,  que  les  catholiques  sont, 
si  non  les  seuls,  au  moins  les  plus  fidèles  amis  de  la  liberté 
rationnelle.  » 

Plus  loin,  en  parlant  de  la  pression  corruptrice  exercée  par 
la  maison  d'Orange  sur  quelques  députés,  il  nous  apprend 
qu'en  Irlande  aussi  il  y  avait  des  défections  parmi  les  siens. 
«  Il  est  triste  de  le  dire,il  y  a  des  catholiques  orangistes  ailleurs 
qu'en  Irlande.  » 

L'émancipation  a  satisfait  l'honneur  national,  rendu  justice, 
en  principe  du  moins,  aux  catholiques,  ouvert  la  carrière 
aux  classes  lettrées,  mais  d'un  autre  côté,  elle  n'apporte  aucun 
soulagement  au  peuple  toujours  écrasé  sous  le  landlordisme 
et  la  dîme.  Le  tribun  lui-même  en  était  convaincu  ;  dans  une 
de  ses  lettres  avant  le  vote  du  bill  libérateur  il  écrivait  : 
«  Combien  se  trompent  ceux  qui  croient  que  tout  est   fini     I 
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après  l'émancipation  !  c'est  au  contraire  le  moment  de  com- 
mencer la  lutte  pour  les  droits  de  la  nation  (').  » 

En  somme,  la  situation  intérieure  du  pays  n'est  pas  chan- 
gée. La  dîme  est  particulièrement  odieuse  ;  les  catholiques 
d'Irlande  payaient  annuellement  à  4  archevêques,  18  évêques, 
22  chapitres,i400  desservants  de  l'église  anglicane,  la  somme 
de  650,000 livres—  à  peu  près  20  millions  de  francs  !  Ces  pas- 
teurs, très  souvent  sans  troupeaux,  menaient  paître  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  les  gras  pâturages  de  l'argent  pa- 
piste. «  Ils  ne  devenaient  bergers  qu'au  moment  de  la  tonte  », 
disait  O'Connell.  En  résumé,  6  millions  de  catholiques  étaient 
obligés,  malgré  leur  pauvreté,  à  entretenir  les  clergymen  de 
800,000  protestants,tandis  que  leur  propre  clergé  n'avait  d'au- 
tres ressources  que  la  charité  des  fidèles.  Rien  d'étonnant  que 
de  malheureux  paysans  refusassent  de  nourrir  plus  longtemps 
ceux  qu'ils  considéraient  comme  des  loups  déguisés, ravageant 
la  terre  de  S.  Patrick,  au  nom  de  l'Évangile.  Les  IVhiteboys 
reparurent  sous  les  noms  de  Pieds  noirs  et  de  Pieds  blancs;  ils 
firent  si  bien  que,  dans  quatre  diocèses  seulement,  84954  livres 
de  dîmes,  furent  considérées  comme  irrécouvrables. 

Quand  O'Connell  parut  à  la  chambre,  ses  amis  craignaient 
et  ses  ennemis  espéraient  pour  lui  un  échec.  A  cette  éloquence 
faite  d'imprévu,  il  fallait,  croyait-on,  des  foules  irlandaises. 
Lui-même  eut  peur  de  ne  pouvoir  <■<  se  plier  aux  raffinements 
parlementaires  ».0r  ses  débuts  firent  sensation. 

Demandant  compte  au  gouvernement  de  ses  mesures  arbi- 
traires contre  les  freeholders  et  l'Association  catholique,  il 
descendit  dans  l'arène  comme  un  espada  marchant  au 
taureau,  et  fouetta  de  son  sarcasme  vengeur,  lord  Leveson 
Govver,  secrétaire  en  chef  d'Irlande,  qui  avait  attaqué  un  ami 
d'O'Connell,  et  ne  se  gênait  point  pour  supprimer  les  témoi- 
gnages à  décharge,  dans  les  procès  contre  les  catholiques. 
Après  avoir  prié  le  noble  lord  de  rester  à  son  banc,  qu'il  voulait 
quitter  au  moment  où  le  tribun  prenait  la  parole —  «  Mon  ami, 
dit-il,  n'est  peut-être  pas  aussi  beau,  aussi  fashionable  que  le 
noble  lord,  mais  il  a   des  qualités  que  je  conseille  au  noble 

I.  Lettre  à  Fitz  Patrick,  ii  mars  1829. 
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lord  d'admirer,  s'il  ne  condescend  pas  à  les  imiter.  Il  est 
honnçte,  il  est  droit,il  déteste  les  tripotages,il  aime  l'économie 
du  revenu  public,  il  méprise  les  spoliateurs  de  l'argent  du 
peuple,  et  il  découvre  et  dénonce  ces  financiers  que,  dans  la 
situation  actuelle,  il  ne  peut  punir  ...  Lui  (le  noble  lord)  est 
un  apprenti  en  politique.et  il  ose  me  censurer,  moi,  un  vétéran 
de  la  guerre  soutenue  pour  mon  pays.  Sa  charge  n'est  qu'un 
apprentissage.  Le  premier  ministre  actuel  a  été  secrétaire  en 
chef  d'Irlande  ;  le  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères 
actuel  a  été  secrétaire  d'Irlande,  comme  aussi  le  chancelier 
actuel  de  l'Echiquier.  Leur  politique  juvénile  a  été  infligée  à 
mon  malheureux  pays.  J'ai  entendu  dire  que  les  barbiers  for- 
maient leurs  apprentis  en  leur  donnant  des  mendiants  à  raser. 
Mon  malheureux  pays  est  le  théâtre  de  l'éducation  politique 
du  noble  lord.  Il  est  aujourd'hui  \e  rase-7;iend/a/!i  de  V Irlande.» 
Wellington,  «  ce  commandant  en  chef  du  ministère  », 
comme  le  qualifiait  O'Connell,  était  tombé  du  pouvoir.  Il  y 
avait  lieu  d'espérer  quelque  chose  des  JVig/is.Us  représentaient 
le  parti  populaire  et  libéral,  soutenu  par  la  majorité  des  suf- 
frages irlandais.  Lord  Grey  dirigeait  le  cabinet  ;  au  lieu  de 
porter  remède  aux  maux  de  l'Irlande,  en  abordant  la  question 
des  dîmes  et  celle  du  régime  agraire,  il  reprit  la  politique  tra- 
ditionnelle de  l'Angleterre  envers  son  île-sœur,  politique  qui 
se  formule  en  un  mot  :  la  répression.  Mais  on  ne  touchait  plus 
impunément  à  l'Irlande.  Le  ministère  eut  devant  lui  O'Connell 
à  la  tête  de  trente  députés  irlandais,  parmi  lesquels  trois  de 
ses  fils  et  ses  deux  gendres.  L'hostilité  du  gouvernement  lui 
fit  recommencer  l'agitation  et  il  arbora  le  drapeau  du  Rappel. 
Deux  associations,  les  A;/i2s  de  V Irlande  et  V Anti-Union, 
successivement  dissoutes,  furent  reconstituées  sous  le  nom 
de  Volontaires-Uflis  du  Rappel,  et  le  vice-roi,  lord  Wellesley, 
écrivait:  «Il  faut  enfin  décider  qui  d'O'Connell  ou  de  moi 
gouvernera  l'Irlande.  »  Ordre  vint  de  supprimer  les  Volon- 
taires du  Rappel.  Cette  fois  l'agitateur  résiste,  met  un  crêpe 
à  son  chapeau  et  fait  déclarer  par  ses  amis  que  lui,  O'Connell, 
constituait  à  lui  seul  en  sa  personne,  une  association  irlan- 
daise en  place  de  celles  qui  avaient  été  supprimées. 

En  cette  qualité,  se  reconnaissant  légalement  le  droit  de 
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convoquer  des  meetings,il  invite  une  trentaine  de  ses  partisans 
à  dîner  à  l'hôtel  et  leur  fait  signer  une  pétition  demandant  la 
rupture  de  l'Union.  «  Le  gouvernement  peut  rendre  des  décrets 
contre  moi  en  ma  qualité  d'association, disait-il,  mais  je  le  défie     ! 
de  me(^/iy!'i?ri'^;'.»Survinrentdeux  magistrats,qui  prononcèrent     j 
au  nom  du  vice-roi  la  dissolution  de  la  nouvelle  société  et     | 
arrêtèrent  O'Connell.  Mais  afin  que  tout  Dublin  fût  informé 
de  la  violence  exercée  envers  lui,  il  refusa  la  voiture  qu'on     j 
mettait  à  sa  disposition   et  prétendit  se  rendre  à  pied  en     | 
prison.  Sur  son  passage,  une  émeute  éclata.  Le  libérateur  de     \ 
l'Irlande  ne  vit  d'autre  moyen  d'empêcher  l'effusion  du  sang     j 
que  d'offrir  une  caution  de  50,000  fr.  pour  sa  mise  en  liberté.    | 
Celle-ci  ne  se  fit  pas  attendre  ;  le  ministère  JVig-/i  avait  besoin    ; 
en  ce  moment  de  s'appuyer  sur  la  fraction  irlandaise.  Au  lieu     ■ 
de  poursuivre  le  grand  conspirateur  sur  les  trente-et-un  chefs    j 
d'accusations  qu'il  faisait  peser  sur  sa  tête,  il  se  prit  à  négo-     ' 
cier  avec  lui,  ajourna  indéfiniment  le  procès,  et  laissa  périmer 
l'acte  en  vertu  duquel  les  réunions  publiques  étaient  interdites.    ) 
L'année  suivante,  aux  élections  générales,  le  député  de  Clare    ' 
est  élu  à  Dublin  sans  même  avoir  posé  sa  candidature,  et  tous 
ses  collègues  irlandais  reviennent  à  la  Chambre  avec    lui.    J 
C'était  le  couronnement  de  la  victoire  remportée   à  Ennis.    ' 
L'inique  suppression  des  électeurs  à  40  shellings  avait  pour-    ; 
tant   enlevé  174,000    voix  aux  catholiques.    O'Connell    de-    ! 
manda  la  réparation  de  cette  injustice.  On  lui  répondit  au    i 
Parlement  par  des  insultes,  on  l'accusa  de  n'avoir  qu'une  am-    ' 
bition  personnelle  et  de  poursuivre,  par  l'agitation,  la  sépara- 
tion des   deux   pays.  «  Une  véritable  agitation  ne  se  produit    \ 
jamais  sans  un  véritable  grief,  répliqua  le  tribun  ;  faites-nous    : 
justice,  et  elle  cessera.  »  La   Chambre  des  Lords  renchérit 
encore  sur  l'opposition  des  communes,  et  l'Irlande  dut  subir    j 
le   châtiment   de   son  émancipation.    Le    cabinet-  finit   par 
rompre  tout  à  fait  avec  O'Connell,   car  il  avait  à  sévir  éner- 
giquement  en  Irlande,  où  la  question  des  dîmes  provoquait 
en  un  an,  quatre-vingt-seize  assassinats. 

Un  bill  de  Coercion  fut  présenté  à  la  Chambre  pour  mettre 
fin  aux  excès  des  Black-Feet  et  des  White-Feet  (pieds-noirs 
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et  pieds-blancs).  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  mettre 
tout  le  pays  en  état  de  siège. 

Comme  cette  mesure  s'applique  souvent  à  l'île-sœur, 
disons  ce  qu'est  l'état  de  siège.  Il  comprenait  quatre  titres  : 
le  premier  visait  les  désordres  agraires  et  conférait  au  gou- 
vernement le  droit  de  suspendre  XJiabcas  corpus;  le  second  con- 
tenait les  articles  dits  du  couvre-feu,  qui  interdisaient  à  toute 
personne  habitant  l'Irlande  de  quitter  son  domicile  entre 
le  coucher  et  le  lever  du  soleil  ;  le  troisième  instituait  en  de 
certains  cas  la  loi  martiale  ;  le  quatrième  accordait  au  vice- 
roi,  d'interdire  d'avance  les  réunions  publiques.  Ces  deux 
derniers  titres  irritaient  spécialement  les  Irlandais. 

Sans  doute  O'Connell  traitait  de  «  misérables  »  ses  com- 
patriotes des  sociétés  secrètes,  «qui  jouaient  le  jeu  des  enne- 
mis de  leur  patrie  »  ;  mais  toute  son  indignation  éclata  devant 
le  Coercion  billA  Avant  de  frapper  l'Irlande,  disait-il,  qu'on  lui 
donne  satisfaction.»  Il  dénonçait  la  police  et  la  magistrature 
—  exclusivement  recrutées  parmi  les  protestants;  les  juges  des 
cours  suprêmes  —  également  protestants  et  tous  hommes  de 
parti;  les  jurys — d'où  les  catholiques  étaient  arbitrairement 
exclus  ;  les  grands  jurys  —  composés  uniquement  de  land- 
lords  protestants,  et  seuls  chargés  de  l'imposition  des  taxes  ; 
l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvaient  les  conseils  muni- 
cipaux ;  la  sufDpression  du  droit  de  réunion  ;  enfin,  l'odieux 
privilège  de  l'Église  établie.—  la  dîme.  «  Et  au  lieu  du  redres- 
sement de  ces  griefs, c'est  un  acte  despotique  que  vous  nous 
infligez  !  »  s'écria  l'orateur. 

Pendant  onze  nuits  que  dura  le  débat,  il  ne  quitta  point 
son  banc,  discuta  article  par  article  «  cette  loi  tyrannique  », 
et  quand,  au  milieu  des  «  cris  barbares  »  de  la  majorité,  elle 
fut  votée,  il  jeta  ces  mots  à  ses  amis  :  «  Le  sort  est  jeté,  nous 
sommes  esclaves  !  Désormais  plus  de  ménagements  ;  le 
Rappel  de  l'Union  sera  mon  Delenda  CartJiago.  » 

Cette  fois,  il  essaya  d'étendre  le  mouvement  en  faveur  de 
l'autonomie  irlandaise  partout  l'empire  britannique.Le  gouver- 
nement.croyant  l'amadouer.lui  offrit  un  poste  important,celui 
d'attorney-général  dans  son  pays.  O'Connell  refusa  ;  «  son 
métier,  répondait-il,  était  l'agitation  ».  Il  parcourut  l'Ecosse 
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et  l'Angleterre.  Sa  tournée  dans  le  vieux  royaume  des  Bruce 
ressembla  à  une  marche  triomphale.  L'esprit  fier  et  indépen-  I 
dant  de  la  nation  écossaise  aimait  en  lui  l'indomptable  cham- 
pion de  la  liberté  ;  et  la  reconnaissance  du  fils  d'Erin  prit  les 
accents  de  la  poésie  pour  remercier  un  peuple  où  sa  race  comp- 
tait des  frères.  «  On  saura,  disait-il,  comment  l'Ecosse  a  reçu 
l'humble  enfant  d'Erin  ;  et  les  âmes  ardentes  de  mon  pays 
seront  émues  ;  les  mères  irlandaises  tenant  sur  leur  sein  un 
nouveau-né  et  le  berçant  avec  des  airs  nationaux,  s'arrête- 
ront à  ce  touchant  récit  ;  elles  mêleront  les  vieux  chants  écos- 
sais, l'hymne  de  Wallace,  aux  vieux  chants  de  l'Irlande  ;  puis 
pendant  le  sommeil  de  leur  enfant,  elles  prieront  Dieu  de 
bénir  le  généreux  et  noble  peuple  qui,  dans  les  jours  malheu-  j 
reux  a  tendu  à  l'Irlande  opprimée  une  main  secourable.  »  » 

Malgré  l'éloquence  de  leur  hôte,  Écossais  et  Saxons  res-     | 
tèrent    froids    pour    le   Rappel.    Leur     accueil    chaleureux 
s'adressait    à   l'orateur   bien   plus   qu'à   sa  cause.   O'Connell 
revint  à  Londres  assez  découragé,  mais  décidé  néanmoins  à 
poser  la  question  du  Rappel  au  Parlement. 

A  la  veille  de  livrer  cette  grande  bataille,  il  se  sentait  pour 
la  première  fois  accablé  par  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.     1 
Aujourd'hui   que  cette  brûlante  question  se  heurte  encore  à     - 
tant  de  préjugés  et   provoque  une  insurmontable   hostilité, 
peut-on  douter  qu'en  1834  elle  n'était  prématurée  ?  Le  leader 
irlandais   le   comprenait   lui-même,    mais  il   voulait   surtout     , 
«  donner  satisfaction  dux  esprits   ardents  de  son  parti  (')  ».    ( 
Armé  d'un  dossier  de  pétitions,  il  s'attacha  pendant  six  jours 
de  séance  à  défendre  le  droit  de  sa  patrie  à  l'indépendance. 
Le  Parlement —  telle  était  sa  thèse —  ne  s'était  jamais  montré 
compétent  en  fait  de  législation  en  Irlande,  et  l'Union  avait 
été  procurée  par  une  série  de  crimes  sans  égale.  L'obstination 
de  l'Angleterre  pourrait  amener  la  séparation.  La  Chambre 
l'écouta  avec  la  plus  grande  attention,  quoique  son  discours, 
inégal  dans  ses  parties,  ne  fût  pas  un  de  ses  meilleurs.  Peel  lui 
répondit  :  il    invoqua  la   sécurité   de  l'État.    Sans    l'Union, 
l'Angleterre  deviendrait  une  puissance  de  quatrième  ordre,  et 
l'Irlande  un  désert.  L'émancipation  à  peine  accordée,  voilà 

I.  Pressensé.  L  Irlande  et  V  Angleterre  depuis  l'Union,  p.  191. 
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qu'elle  provoque  déjà  de  nouvelles  exigences.  Que  serait-ce 
après  la  rupture  de  l'Union  ?  Avec  l'influence  d'O'Connell 
sur  des  masses  ignorantes,  que  deviendraient  la  loi  et  la 
propriété  ?  «  Mieux  vaudrait  en  vérité  la  séparation  qui  déga- 
gerait notre  responsabilité  pour  l'avenir  »,  ajoutait  le  ministre, 
«  que  le  régime  bâtard  d'une  indépendance  limitée  », 

La  motion  du  Rappel  fut  rejetée  à  l'écrasante  majorité  de 
523  voix  contre  38.  Un  seul  Anglais  avait  voté  avec  les  Irlan- 
dais. 

Depuis  lors,  O'Connell  ne  posa  plus  directement  la 
question  du  Rappel  sur  le  terrain  parlementaire.  Il  s'en  ser- 
vira comme  d'un  épouvantail  pour  arracher  des  concessions 
au  gouvernement,  et  quand,  de  nouveau,  il  la  fera  sur- 
gir, tout  un  peuple  se  trouvera  derrière  lui,  formidable  et 
menaçant,  à  deux  pas  de  la  guerre  civile. 

L'irritation  des  paysans  contre  la  dîme  augmentait  en 
Irlande  :  tantôt  ils  refusaient  ouvertement  de  la  payer;  tantôt, 
par  la  force,  ils  arrachaient  des  remises  aux  pasteurs  protes- 
tants.Collecteurs  et  huissiers  ne  pouvaient  s'acquitter  de  leurs 
fonctions  sans  affronter  des  coups  de  fusil,  et  le  gouvernement 
dépensait  en  frais  de  perception  appuyés  parles  baïonnettes, 
plus  que  la  valeur  des  sommes  encaissées.  O'Connell  prit 
en  mains  la  cause  des  victimes  de  cette  monstrueuse  taxe  ; 
sur  ses  instances,  la  Chambre  des  Communes  renonça  à  faire 
réclamer  les  arriérés  de  la  dîme  et  réduisit  celle-ci  à  268,000 
livres.  Ce  n'est  qu'un  «commencement  »,  annonçait  l'orateur 
à  ses  amis,  malheureusement  ce  bill  vint  se  heurter  à  l'im- 
muable torysme  de  la  Chambre  des  Lords  et  ne  passa  point. 
Mais  l'attitude  d'O'Connell  détermina  la  chute  du  ministère 
affaibli  par  sa  division  entre  libéraux  et  torys. 

La  fameuse  loi  d'état  de  siège  allait  expirer.  Lord  Grey 
voulait  la  renouveler  ;  la  Chambre  des  Communes  au  contraire 
était  d'avis  de  la  laisser  tomber.  Or  une  élection  devait  se 
faire  en  Irlande,  et  O'Connell,  préparant  une  campagne  contre 
le  gouvernement,  opposait  au  candidat  ministériel  zvigJi,  un 
candidat  autonomiste.  Le  secrétaire  pour  l'Irlande,  M.  Little- 
ton,  d'accord  avec  lord  Grey,  résolut  alors  de  jouer  un  tour  au 
redoutable  tribun  ;  il  lui  proposa  secrètement  le  retrait  de  la 
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loi  coërcitive,  si,  à  son  tour,  il  retirait  son  candidat  du  Rappel. 
La  sagesse  et  le  patriotisme  inspirèrent  à  O'Connell  d'accepter 
cette  transaction,  et  le  député  nngli  fut  élu.  Aussitôt  lord 
Grey,  avec  l'appui  de  la  Chambre  des  Lords,  rétablit  l'état  de 
siège.  Il  s'ensuivit  une  scène  vraiment  dramatique  au  Par- 
lement. Sur  son  honneur  de  gentilhomme,  O'Connell  dénonça 
le  traité  que  lui  avait  proposé  Littleton,  et  l'accusa  de  mau- 
vaise foi;  et  c'est  aussi  sur  son  honneur  de  gentilhomme  que 
le  secrétaire  d'Irlande  osa  nier  la  vérité.  Lord  Grey  se  tira 
d'affaire  en  le  désavouant.  A  la  suite  de  cet  incident  si  peu 
honorable  pour  les  ministres,  ceux-ci  donnèrent  leur  démis- 
sion, et  les  Wighs^  ayant  à  leur  tête  lord  Melbourne,  arrivèrent 
au  pouvoir  en  apportant  à  l'île-sœur  six  années  de  paix. 

Les  élections,  du  reste,  renforçaient  si  bien  la  députation 
Irlandaise  que  le  gouvernement  crut  devoir  solliciter  son 
appui.  O'Connell  le  lui  accorda,  non  sans  y  mettre  des  con-, 
ditions  :  lui-même  devait  pouvoir  désigner  le  prochain  attor- 
ney  général  et  le  sollicitor-général  de  l'Irlande  ;  il  aurait 
le  droit  de  s'opposer  à  la  nomination  de  tout  vice-roi  n'ayant 
pas  la  confiance  du  pays,  et  dorénavant  les  projets  de  loi  sur  la 
police  irlandaise,  que  le  gouvernement  présenterait  à  la 
Chambre,  lui  seraient  soumis.  C'était  un  traité  verbal  de  puis- 
sance à  puissance.  De  part  et  d'autre  il  fut  exécuté  loyale- 
ment. Mais  on  devine  la  colère  du  torisme  et  des  puritains. 
Le  parti  ivigJi  trahissait  la  cause  anglicane,  criait  leur  presse; 
«  il  pactisait  avec  les  papistes  !  »,  il  s'appuyait  sur  un 
peuple  «  sauvage  dans  ses  mœurs,  étranger  à  l'empire  par 
le  sang,  la  langue,  la  religion  !  » 

C'est  au  ministère  Melbourne  que  l'Irlande  doit  d'avoir  été 
administrée  jusqu'en  1841,  et,  pour  la  première  fois,  avec  im- 
partialité, justice  et  modération.  Son  secrétaire,  M.  Drum- 
mond,  écossais,  ancien  officier  du  génie,  connaissait  à  fond 
le  pays,  sympathisait  avec  sa  population  et  ne  faisait  rien  sans 
consulter  O'Connell.  Il  osa  proclamer  à  la  face  du  landlor- 
disme,  que  «  la  propriété  a  ses  devoirs  comme  ses  droits  »  et 
que  les  tenanciers  expulsés  étaient  portés  au  crime  par  l'ins- 
tinct de  la  préservation  personnelle.Ce  langage  dans  la  bouche 
d'un  fonctionnaire,  fut  dénoncé  à  Londres  comme  une  insulte 
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aux  classes  dirigeantes  et  un  encouragement  à  l'assassinat. 
Drummond  ne  s'en  tint  pas  moins  aux  mesures  que  lui 
dictaient  la  sagesse  et  la  justice. 

En  1838,  le  ministère  Melbourne  résolut  enfin,  bien  qu'im- 
parfaitement, la  terrible  question  des  dîmes.  Elles  furent 
diminuées  d'un  quart  et  transformées  en  impôt  foncier 
paj^able  par  les  propriétaires.  Les  pasteurs  anglicans  n'eus- 
sent pu  espérer  mieux  ;  désormais  à  l'abri  des  haines  amas- 
sées sur  eux  par  la  perception  forcée,  ils  étaient  sûrs  de 
toucher  régulièrement  leurs  revenus.  O'Connell  ne  combattit 
point  ce  bill  par  crainte  d'amener  la  chute  du  cabinet. 
Des  membres  du  clergé  et  beaucoup  de  ses  amis  s'en  affligè- 
rent. Comment  !  il  laissait  se  consolider  en  Irlande  l'Église 
protestante  ?  —  Sans  doute,  c'est  un  compromis,  leur  répondit 
le  leader^  mais  «  c'est  aussi  une  brèche  à  la  muraille  de 
l'église  anglicane,  et  qui  allait  préparer  son  écroulement  dans 
l'avenir.  » 

Cet  avenir  sera  de  trente  ans  ;  Gladstone,  alors  jeune  et 
ardent  défenseur  des  abus  de  l'église  établie,  allait  donner 
en  1868  le  coup  suprême  à  cet  édifice  de  l'Erreur. 

Poursuivant  son  programme,  le  cabinet  présenta  la  ré- 
forme des  municipalités  d'Irlande.  Peel  ne  combattit  point 
ce  projet  en  principe,  mais  il  essaya  de  faire  adopter  une 
loi  d'exception  pour  l'île-sœur.  Ainsi,  en  Angleterre,  la  nomi- 
nation du  sheriff  de  la  ville  était  laissée  au  conseil  communal, 
tandis  qu'en  Irlande  elle  devait  émaner  du  vice-roi,  «  cette 
source  protestante  des  faveurs  et  des  grâces  ».  Et  comme 
le  sheriff  désigne  dans  chaque  comté  les  membres  du  jury, 
la  perspective  d'une  justice  orangiste  s'ouvrait  de  nouveau 
devant  les  catholiques. 

«  Me  voici  debout  dans  cette  enceinte,  leur  dit  O'Connell, 
vous  demandant  la  même  justice  que  réclamaient  nos  pères, 
non  plus  avec  une  voix  humble  et  suppliante,  mais  avec  le  sen- 
timent de  ma  force  et  la  conviction  que  l'Irlande  saura  faire 
sans  vous  ce  que  vous  aurez  refusé  de  faire  pour  elle.  Je 
n'entre  pas  ici  en  compromis  avec  vous.  Je  veux  les  mêmes 
droits  pour  nous  que  pour  vous,  le  même  système  muni- 
cipal pour  l'Irlande  que  pour  l'Angleterre  et   l'Ecosse.  S'il 
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en  est  autrement,  qu'est-ce  qu'une  union  avec  vous  ?  Une 
union  sur  parchemins  !  Nous  mettrons  ces  parchemins  en 
pièces,  et  l'Empire  sera  scindé  !...» 

Lord  Stanley  lui  répondit  :  «  Je  ne  parlerai  jamais  de  jus- 
tice en  Irlande  que  lorsque  tout  homme  s'y  soumettra  à  la 
loi.  »  C'est  le  langage  habituel  du  despotisme.  Encore  une  fois 
la  Chambre  Haute  se  montra  intransigeante,  et  le  projet  ne 
passa  point. 

L'homme  qui  venait  de  jeter  la  menace  au  sein  du  Parle- 
ment souffrait  alors  d'une  de  ces  épreuves  intimes,  communes 
à  tous.  «  Celle  qu'un  ange,  disait-il,  lui  avait  donnée  comme 
bouclier  »,son  épouse  était  morte.  Dans  ses  lettres,  ce  cœur 
d'élite  révèle  sa  douleur  et  sa  foi.  «Trop  brisé  pour  remplir 
ses  devoirs  publics»,  il  alla  chercher  la  consolation  et  la  force 
dans  un  monastère.  Puis  il  retourne  au  combat,  après  avoir 
écrit  cette  résolution,  qui  est  d'un  saint  :  «je  chercherai  à 
plaire  à  Dieu  dans  toutes  mes  actions  ;  je  ne  me  laisserai 
guider  en  tout  que  par  l'amour  de  Dieu,  non  par  l'espérance 
ou  la  crainte  (')  ». 

Et  c'est  avec  un  accent  de  mélancolie  bardique  qu'il  évo- 
quera le  souvenir  de  la  tombe  solitaire  où  repose  sa  femme 
non  moins  aimée  que  sa  verte  Erin  : 

«  Elle  dort  dans  une  abbaye  en  ruines,  qui  élève  sa  tête 
chancelante  au-dessus  des  vagues  toujours  fougueuses  de 
l'Atlantique  ; 

«  Lieu  de  repos  sauvage  mais  sublime,  qui  est  l'image 
fidèle  du  passé  et  du  présent  de  notre  Irlande,  autrefois  glo- 
rieuse et  fière,  aujourd'hui  ruinée  et  désolée  ; 

«  Balayée  par  les  tempêtes,  inondée  pendant  l'hiver  par 
l'embrun  de  l'Océan  qui  baigne  ses  assises  de  roc,  cette 
abbaye  défie  les  injures  du  temps,  garde  le  souvenir  du 
passé,  les  reliques  des  âges  de  piété,  et  assure  la  paix  aux 
cendres  qui  reposent  entre  ses  murs  désolés  mais  consacrés.  » 

Quelques  mois  après,  en  1837,  O'Connell  reprend  sa  place 
de  bataille.  Des  élections  générales  ont  lieu  ;  l'armée  natio- 

I.  Lettres,  t.  II,  p.  196. 
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nale  attend  son  chef,  et  il  faut  qu'il  paie  de  sa  personne, 
comme  au  temps  de  sa  jeunesse,  malgré  ses  soixante-deux 
ans.  Cette  fois,  il  fait  nommer  soixante-treize  repealers.  En 
Ecosse  et  en  Angleterre  triomphe  le  parti  ivigJi.  Le  minis- 
tère Melbourne  est  affermi,  mais  désormais  il  ne  peut  vivre 
sans  l'appoint  des  voix  irlandaises. 

Un  pas  de  plus,  O'Connell  aura  le  pouvoir  d'un  chef  de 
cabinet. 

Il  lui  fallait  une  vigueur  de  tempérament  peu  commune 
pour  résister  alors  aux  fatigues  de  sa  vie  politique.  «  De 
midi  à  quatre  heures,  il  est  aux  comités.  Après  le  dîner, 
séance  de  la  Chambre  jusqu'à  minuit.  Dans  l'intervalle  il 
pouvait  lire  les  deux  cents  lettres  environ  dont  on  l'accablait 
par  jour.  » 

La  nièce  de  Guillaume  IV,  la  jeune  Victoria,ceignait  la  cou- 
ronne. Son  premier  mot  royal  avait  été:  «Je  veux  être  bonne.» 

Elle  ne  cacha  point  sa  sympathie  pour  le  ministère  ivigh, 
et  se  montra  particulièrement  gracieuse  envers  O'Connell. 
Toute  sa  vie,  l'agitateur  irlandais  gardera  un  souvenir  recon- 
naissant et  même  enthousiaste  des  amabilités  de  la  cour. 
Certes  il  n'y  était  pas  habitué.  Mais  depuis  Georges  IV  rece- 
vant une  députation  irlandaise  avec  ces  mots  :  «  Dieu  damne 
ce  coquin  d'O'Connell  !»  il  y  avait  la  distance  de  plusieurs 
élections  obstinément  papistes. 

L'influence  du  fameux  leader  irlandais  lui  créait  une  posi- 
tion prépondérante  dans  le  gouvernement  britannique.  On 
lui  offrit  un  ministère.  Il  put  choisir  ou  de  se  trouver  à  la 
tête  de  l'Échiquier  ou  d'accepter  les  fonctions  de  maître  des 
Rôles.  O'Connell  refusa  et  non  sans  regret,  pour,  rester  libre 
d'entraves  au  poste  du  combat.  «  Mon  cœur  est  attristé  du 
sacrifice  que  j'ai  fait»,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  «  mais  si  elle 
était  encore  là,  j'aurais  ma  récompense  et  ma  consolation  ». 
On  aime  à  découvrir  les  fibres  cachées  de  la  tendresse  sous 
les  muscles  toujours  apparents  de  cet  athlète  politique. 

Il  devenait  évident  que  l'alliance  ou  plutôt  le  compromis 
entre  Wighs  et  Irlandais  devait  amener  le  renversement  du 
cabinet.  On  ne  cessait  de  reprocher  à  I\I.  Drummond  ses 
mesures  d'équité. 
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Faire  régner  l'ordre  et  la  paix,  non  par  le  secours  des 
baïonnettes  mais  en  inspirant  au  peuple  l'amour  et  la  con- 
fiance envers  l'autorité,  était  aller  à  l'enccntie  de  toutes  les 
traditions  d'un  secrétaire  d'Irlande.  La  Chambre  des  lords 
exigea  une  enquête  sur  les  agissements  de  M.  Drummond, 
et  celui-ci  en  profita  pour  mettre  généreusement  en  plein  jour 
les  griefs  du  pays  qu'il  administrait.  Ce  fut  son  dernier  acte 
public.  Il  mourait  peu  après,  accablé  de  fatigues  et  de  soucis. 

O'Connell  voyait  poindre  de  loin  les  Torys,  armés  de  toutes 
j  pièces  contre  sa  patrie.  Dans  la  prévision  d'une  nouvelle  lutte 
il  recommença  l'agitation,  en  fondant  l'association  du  Loyal 
\    national  Repeal. 

Toujours  Érin  lui  réservait  l'accueil  enthousiaste  d'autre- 
fois, et  ce  vieillard,  au  contact  des  foules,  retrouvait  d'instinct 
les  paroles  enflammées  de  sa  jeunesse.  Ce  qui  reste  entier  en 
lui,  inspire  ses  discours,  échauffe  sa  conversation  privée,  c'est 
l'amour  de  l'Irlande.  Jamais  homme  n'a  porté  le  patriotisme 
si  haut. 

Il  subordonne  tout  à  sa  passion  sublime,  ambition  person- 
nelle, intérêt  privé,  réputation.  L'Irlande  reconnaissante  lui 
payait  sous  le  nom  de  tribut  une  rente  annuelle  d'un  demi- 
million.  Dans  cette  somme  énorme,  il  y  a  les /^//r^j- du  pauvre, 
et  ce  grand  homme  les  accepte  ouvertement,  fièrement,  comme 
un  roi  sa  liste  civile.  Ses  adversaires  l'appellent  effronté  men- 
diant, homme  vénal,  saltimbanque  sans  pudeur  ;  ils  lui  repro- 
clicnt'de  soutenir  un  train  de  vie  fastueux  avec  l'obole  de 
ceux  qui  meurent  de  faim.  Que  lui  importe,  si  cet  or  alimente 
la  lutte  pour  l'Irlande.défraie  ses  nombreux  voyages,sa  presse, 
l'organisation  des  meetings  !  Il  le  jette  sans  compter  à  toutes 
les  misères,  à  toutes  les  bonnes  œuvres.  Jamais  il  ne  donne 
moins  de  100  livres  à  une  église  pauvre.  O'Connell  était 
généreux,  mais  en  véritable  Irlandais,  d'une  prodigalité  rare. 
La  souscription  volontaire  de  son  peuple  l'empêcha  seule  de 
se  ruiner,  et  après  sa  mort  il  laissa  peu  de  fortune.  Il  faut 
ajouter  que  son  tribut  était  aussi  une  indemnité.  Les  hono- 
raires d'un  tel  avocat  eussent  bien  atteint  le  chiffre  de  150.000 
francs  par  an  ;  or  il  avait  renoncé  au  barreau  pour  s'adonner 
tout  entier  à  la  vie  publique. 
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Voici  la  foudroyante  réponse  qu'il  fit  un  jour  à  un  lord  qui 
l'avait  traité  de  mendiant,  dans  une  réunion  publique.  Nous 
la  donnons  en  entier  parce  qu'elle  jette  une  lumière  sur 
l'origine  du  landlordisme  en  Irlande. 

«  J'ai,  »  dit-il  dans  une  séance  à  l'Association,  «  à  vous  ra- 
conter une  agression  nouvelle,  dirigée  contre  moi  par  le  mar- 
quis**, qui  s'est  permis  d'ajouter  à  mon  nom,  l'épithète  de 
mendiant.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  ce  seigneur 
me  traite  de  la  sorte.  Serait-ce  que  j'ai  sacrifié  un  revenu  égal 
au  moins  au  produit  du  plus  beau  de  ses  domaines  pour  me 
mettre  à  même  de  me  dévouer  plus  complètement  à  la 
défense  de  mes  concitoyens,  et  pour  mieux  les  protéger 
contre  une  aristocratie  qui  n'aspire  qu'à  les  fouler  aux  pieds? 
Il  m'est  arrivé  ce  qui  peut-être  n'est  jamais  arrivé  à  aucun 
homme,  et  l'Irlande  a  fait  pour  moi  ce  qu'aucun  peuple  ne  fit 
jamais  pour  un  simple  individu.  Oui,  cela  est  vrai,  je  reçois  un 
tribut,  gage  du  haut  prix  qu'on  attache  à  mes  faibles  services  ; 
je  m'en  glorifie,  et  je  repousse  en  même  temps  avec  le  plus 
profond  dédain  les  injures  de  cette  lâche  aristocratie,  qui 
marcherait  sur  le  corps  du  peuple  si  elle  ne  me  trouvait  sur 
son  chemin.  Quels  sont,  dites-moi,  les  titres  du  marquis  de  ** 
à  la  considération  publique  ?  A  qui  doit-il  les  grandes  terres 
qu'il  possède  en  Ecosse  ?  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Son  en- 
cêtre  était  lord  **,  abbé  de  **  au  temps  de  Knox  ;  trahissant 
le  dépôt  qui  lui  était  confié,  il  livra  les  vastes  possessions  qui 
dépendaient  de  son  abbaye,  après  toutefois  en  avoir  obtenu 
pour  lui-même  la  concession  des  deux  tiers.  Voyons  main- 
tenant l'origine  de  ses  domaines  d'Irlande.  Comment  sont-ils 
entrés  dans  sa  famille  ?  —  Eh  !  par  la  voie  accoutumée  du 
temps,  par  le  sacrilège,  le  parjure,  le  vol  et  l'assassinat.  Et 
voilà  un  homme,  qui,  héritier  du  fruit  de  tous  ces  forfaits,  ose 
attaquer  un  autre  homme  dont  tout  le  crime  est  de  s'être 
constitué  le  défenseur  de  ses  concitoyens  contre  les  monstres 
qui,  depuis  des  siècles,  écrasent  son  pays  du  poids  de  leur 
tyrannie.  » 

Toutefois,  l'heure  inévitable  vint  oii  le  tribut  diminua  avec 
l'enthousiasme  ;  et  subissant   les  conditions  de  la  misère  hu- 
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maine,  le  génie  d'O'Connell  fut  arrêté  dans  son  essor  par  les 
ennuis  tracassiers  et  vulgaires  de  la  vie.  «  Mes  perspectives 
d'avenir  deviennent  de  plus  en  plus  sombres  »  dit-il...  «je 
suis  peiné,  mais  non  surpris,  d'avoir  lassé  la  générosité  du 
peuple  irlandais  (').»  Ces  embarras  financiers  et  les  désillusions 
qu'amène  l'âge  communiquèrent  à  son  âme  le  dégoût  des 
choses  terrestres  ;  au  milieu  de  ses  luttes  glorieuses  il  rencon- 
trait la  pente  escarpée  de  l'épreuve,  chemin  d'élection  qui 
mène  à  Dieu.  Un  moment,  l'approche  de  l'éternité  tourne  ses 
pensées  vers  le  cloître,  oij  il  a  trouvé  la  paix  dans  ses  jours 
d'affliction.  «  Si  l'Irlande,  écrit-il,  jugeait  à  propos  de  me  sou- 
tenir, je  pourrais  encore  lui  être  utile,  mais  il  est  certain  que 
j'ai  fatigué  ce  peuple....  Je  suis  sur  la  pente  d'une  maladie, 
la  maladie  du  désespoir...  et  je  songe  à  me  retirer  au  monas- 
tère de  Clongowess  pour  y  passer  le  reste  de  mes  jours...  » 

Ce  fut  le  sentiment  du  devoir  qui  lui  dicta  de  «  reprendra 
le  harnais  »,  pour  «  empêcher  l'Irlande  de  tomber  dans  l'iner- 
tie ».  O'Connell  prévoyait-il  une  issue  fatale  à  sa  lutte  pour  le 
Rappel.?  ou  bien  la  fin  de  sa  popularité  chez  ce  peuple  mo- 
bile, ardent,  que  la  résistance  légale  semblait  lasser  ?  De  là  son 
découragement.  Il  avait  cru  encore  se  servir  d'un  ministère 
ami  pour  redresser  les  griefs  de  l'Irlande,  et  le  pouvoir  échap- 
pait aux  mains  de  lord  Melbourne.  «  C'est  le  cabinet  qui  me 
menace  de  sa  démission  »,  écrit-il  à  ceux  de  ses  amis  qui  lui 
reprochent  de  ne  pas  user  davantage  de  son  crédit.  Dès  le 
début  de  la  session  de  1841,  le  cabinet  opposa  aux  Torys  qui 
voulaient  restreindre  le  nombre  des  électeurs  en  Irlande,  un 
contre-projet  abaissant  au  contraire  le  cens  électoral. O'Connell 
défendit  passionnément  ce  bill  :  «  Rejetez  cette  mesure,  disait- 
il  au  parlement  et  vous  serez  les  véritables  auteurs  du  Rappel, 
non  pas  moi.  Ici  je  prophétise  simplement  ;  par  ce  nouvel 
attentat,  vous  rallierez  autour  du  drapeau  de  l'autonomie,  la 
bourgeoisie  et  toute  une  fraction  de  la  noblesse  irlandaise.  » 
Le  projet  de  loi  fut  néanmoins  rejeté,  à  une  faible  majorité. 
Mais  quelques  jours  après,  le  ministère  accablé  sous  un  vote 
de  défiance  pour  ce  qui  faisait  l'honneur  de  sa  gestion,  donna 
sa  démission. 

I.  Lettre  à  Fitz-Patrick.  1839.  8  août. 
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Les  nouvelles  élections  ramenèrent  O'Connell,  entouré  de 
SCS  fidèles,  en  face  des  Torys  ayant  à  leur  tête  Robert  Peel  et 
Wellington,  ces  anciens  et  illustres  adversaires  de  l'indépen- 
dance irlandaise.  Dans  l'opposition,  O'Connell  redeviendra  le 
grand  agitateur. 

Avant  de  tomber,  les  WigJis  avaient  fait  passer  deux  lois 
importantes  pour  l'Irlande.  Par  la  première,  ils  créaient  une 
taxe  pour  fonder  et  entretenir  des  Work-Jioiises  (maisons  de 
travail)  destinées  à  recevoir  les  gens  sans  ressources.  Les 
Irlandais  en  auront  horreur,  mais  plus  tard  elles  deviendront 
trop  étroites.  Le  second  bill  —  Irish  municipal  act —  repoussé 
trois  ans  de  suite,  et  enfin  voté  avec  restriction  par  les  Lords, 
ouvrait  les  conseils  municipaux  aux  catholiques.  Il  y  avait 
plus  de  deux  siècles  qu'ils  en  étaient  exclus. 

O'Connell  fut  immédiatement  élu  lord  maire  de  Dublin,  et 
le  i^r  novembre  1841,  revêtu  du  manteau  d'écarlate  doublé 
d'hermine,  il  allait  en  grande  pompe  entendre  la  messe  à  la 
cathédrale  pour  célébrer  au  pied  des  autels  sa  nouvelle  con- 
quête sur  l'anglicanisme. 

Maintenant  qu'il  n'a  plus  à  ménager  le  pouvoir,  c'est  la 
guerre.  Comme  avant  l'émancipation,  il  emploie  deux  ans  à 
recruter  et  à  org miser  une  formidable  association  de  trois 
millions  d'hommes. 

Loyale  et  légale  devait  être  l'agitation.  O'Connell  s'en  tient 
toujours  à  son  ancien  programme.  Il  sent  le  besoin  de  prêcher 
le  calme,  car  la  misère  comme  une  nuit  chargée  de  nuages, 
s'étend  de  plus  en  plus  noire  sur  ce  peuple  émancipé.  Le  fils 
des  Milésiens  continue  à  travailler  au  profit  de  ceux  qui  lui 
ont  arraché  sa  patrie  et  volé  ses  biens.  Pour  lui,  le  servage 
1  existe  encore. «  Mais  peut-on  les  appeler  serfs,  ces  malheureux 
tenanciers  à  volonté  ?  »  dit  un  voyageur  allemand  (').  «  Au 
temps  de  la  féodalité  la  condition  du  serf  est  d'être  attaché 
à  la  glèbe,  nullement  d'en  être  chassé.  Un  ancien  vassal  de 
cette  époque,  serait  un  seigneur  en  comparaison  du  tenant  at 
zvill  de  l'Irlande,  à  qui  la  loi  n'accorde  aucune  protection.  » 

Promenons  notre  regard  sur  cette  terre  d'Irlande  au  temps 
d'O'Connell,  dans  un  comté  du  sud  ou  de  l'ouest. 


I.  Le  célèbre  publiciste  Raumer. 
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Voici  une  immense  plaine  ondulée,  bordée  à  l'horizon  de 
montagnes  vaporeuses.  Ici  des  terres  grasses  et  fertiles, 
prairies  oîj  l'herbe  pousse  drue  ;  à  perte  de  vue.la  teinte  verte 


Intérieur  de  la  cathédrale  de  Saint-Patrick  à  Dublin. 

aux  reflets  glauques  ou  dorés  ;  plus  bas,  la  déclivité  du  sol 
fait  sourdre  l'eau  stagnante  et  boueuse  ;  c'est  le  marais  avec 
ses  roseaux  au  froissement  monotone.  Çà  et  là  se  dresse  la 
silhouette    sombre  et  rabougrie  du //;^-/7(Trr//,  végétant  sur  un 
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sable  humide,  reparaissant  plus  loin  vers  la  montagne  dans 
un  terrain  maigre,  rocheux,  semé  de  bruyères  et  de  joncs  ; 
la  lande  inculte  après  le  B o£-/i  stér'ûe.  Cette  contrée  forme 
un  bloc  de  cinquante  à  cent  mille  acres,  autrefois  un  désert 
quand  ses  habitants  étaient  ou  réfugiés  dans  les  montagnes, 
ou  exterminés. 

Maintenant  elle  est  la  propriété  d'un  seigneur  anglais,dont 
le  château,  construction  féodale  restaurée,  aux  grands  toits 
luisants  avec  créneaux  et  tourelles, vieux  débris  des  temps  de 
la  première  conquête,  ou  bien  moderne  maison  de  plaisance, 
se  mire  là-bas  dans  un  lac.  L'Inde,  la  Chine,  Londres  et  Paris 
ont  fourni  les  tissus,la  soie,les  tentares,les  meubles,les  œuvres 
d'art  qui  ornent  l'intérieur  de  cette  demeure.  Au  sein  de  ce 
confortable  luxueux,  le  landlord  vient  passer  quelques  jours, 
quelques  mois,  une  saison  de  chasse.  Les  bois  dessinés  en  parc 
encadrent  les  ruines  d'une  vieille  abbaye  brûlée  sous  Elisa- 
beth ou  Cromwell,  probablement  par  les  ancêtres  de  milord  ; 
elle  fait  aujourd'hui  point  de  vue  avec  les  montagnes,quelques 
rochers  artificiels  et  ce  grand  lac  où  les  cygnes  voguent  mol- 
lement. De  sa  fenêtre,  milord  peut  contempler  avec  orgueil 
cette  nature  récemment  embellie  par  ses  récents  aïeux  et  au 
loin,  ce  coin  de  l'Océan  qui  borne  ses  domaines.  Mais  ce  qu'il 
ne  voit  pas,  ce  qu'il  ne  veut  pas  voir,  c'est  la  source  d'où  lui 
viennent  les  cinquante  ou  quatre-vingt  mille  livres  sterling 
de  revenus  au  moyen  desquels  il  peut  entretenir  ses  châteaux, 
son  train  de  Londres,  et  son  yacht  de  plaisance.  Cette  source 
découle  du  cœur  humain  torturé. 

Par  delà  les  parfums  exotiques  des  parterres,  et  le  ri- 
deau des  vieux  chênes,  par  delà  le  chenil  où  la  meute  repue 
se  prélasse  au  soleil,  il  y  a  un  monde  de  chaumières  en  boue 
séchée,  couvertes  de  joncs  et  de  bruyère,  et  dans  chacune 
d'elles  habite  une  famille  ordinairement  nombreuse,  au  teint 
hâve  ;  dans  tous  ces  yeux  agrandis  par  la  maigreur  domine 
une  expression  de  souffrance. 

Au  milieu  de  l'unique  pièce  de  leur  maison,  sur  le  sol 
fangeux,  quatre  pierres  forment  l'âtre  ;  on  n'y  brûle  que  de 
la  tourbe  dont  la  fumée  s'échappe  par  un  trou  pratiqué  dans 
le  toit  ou  par  la  porte  ;  celle-ci  donne  seule  accès  à  la  lumière, 
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car  de  fenêtres,  point.  Autour  de  ce  foyer,  les  enfants  à  peu 
près  nus  regardent  avidement  cuire  les  pommes  de  terre 
sous  la  cendre  ;  ils  ne  pourront  en  manger  à  leur  faim,  elles 
sont  comptées,et  les  pauvres  petits  se  régaleraient  volontiers  de 
la  pâtée  qu'on  sert  aux  chiens  de  milord.  La  mère  travaille  à 

rapiécer  des  guenilles  qui 
n'ont  plus  ni  la  couleur  ni 


la  forme  d'aucun  \etement 
connu,ou    bien    elle  pcme 


Château  de  Carron  (Anthrim). 

,     avec  son  mari  dans  un  champ  d'un  acre  d'étendue,  clôturé  au 
moyen  d'une  rangée  de  pierres  entassées  (')-Ce  champ  contient 
\     un  carré  de  pommes  de  terres  d'espèce  volumineuse,  fade  au 

'.  I.  Voir  les  curieuses   études  d'Arthur  Young  sur  l'Irlande,  et  toutes  les  relations 

des   voyageurs.   M.   de  Mandat-Grancey,  qui  a  parcouru  l'Irlande  en  1887,  a  ren- 
contré la  mC'me  misère. 
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goût  mais  d'une  prodigieuse  abondance.  Le  fermier  sait  que  le 
même  espace  semé  en  blé  ne  lui  donnerait  que  la  nourriture  de 
cinq  ou  six  personnes,  tandis  que  planté  en  pommes  de  terre 
il  peut  en  nourrir  vingt.  Son  froment,  son  avoine,  son  orge  il 
les  réserve  pour  le  payement  de  la  rente.  Jamais  de  pain,  ni 
de  viande,  sauf  une  fois  par  an,  à  la  Noël.  Les  plus  heureux 
possèdent  une  vache  maigre, et  joignent  du  lait  aigri  et  du  sel 
à  leurs  pommes  de  terre.  Presque  tous  élèvent  un  cochon  ; 
cet  animal  vit  dans  l'intimité  de  la  maison  ;  son  absence  indi- 
que le  dernier  degré  de  la  misère.  La  nuit  venue,  on  étend 
sur  le  sol  de 
la  chaumière 
un  tas  de  ro- 
seaux et  de 
fougères  ;  les 
femmes  se 
couchent  d'un 
côté,  les  hom- 
mes de  l'autre,  , 


_  m-  ^ 

le    porc   dans   i^^VS^^'^l^^^ 

un  coin.  Il  en  '>;^^^:'i^^!^'^^^ 
est  qui  se  re- 
lèvent avec  la 
fièvre,  car  le 
jeûne  de  toute 
l'année  épuise 
ces  constitu- 
tions robustes  ;  et  combien  sous  un  climat  pluvieux  n'ont 
pas  de  quoi  se  vêtir!  «  Dans  beaucoup  de  maisons,  il  n'y  a 
qu'un  habillement  complet  pour  deux  individus  ;  ce  qui 
oblige  presque  toujours  le  prêtre  de  la  paroisse  à  dire 
plusieurs  messes  le  dimanche.  Lorsque  l'un  a  entendu  la 
première  messe,  il  revient  au  logis,  quitte  ses  vêtements  et 
les  donne  à  l'autre  qui  va  aussitôt  assister  à  la  seconde  (').  » 
Le  mot  de  Swift  est  littéralement  vrai  :  ^  les  tenanciers 
paient  l'élévation  de  leurs  rentes  avec  leur  sang,  leurs  aliments, 


Chaumière   irlandaise. 


I.  Beaumont.  L'Irl.  soc.  polit,  et  relig.  t.  I,  2"^  partie,  Ch.  i. 
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leurs  habits,  leurs  chaumières  :  leur  genre  de  vie  est  inférieur 
à  celui  des  mendiants  d'Angleterre  ». 

«  J'ai  vu  l'Indien  dans  ses  forêts  et  le  nègre  dans  ses  fers, 
écrit  M. de  Beaumont,et  j'ai  cru  en  contemplant  leur  condition 
digne  de  pitié,  que  je  voyais  le  dernier  terme  de  la  misère 
humaine  ;  je  ne  connaissais  point  alors  le  sort  de  la  pauvre 
Irlande  (').  » 

Comment  peut-il  en  être  autrement  avec  le  système  de 
culture  décrit  plus  haut  ?  Ce  sol  jadis  désert  est  émietté  par 
une  immense  population  sans  ressources,  attirée  de  tous  les 
côtés  et  pressurée  jusqu'à  l'écrasement.  «  Loyer  »,  dit  Gavan- 
Duffy,  i  signifie  en  Irlande  TOUT  ce  que  la  terre  produit,  à 
l'exception  d'un  coin  de  pommes  de  terres». 

Si,  favorisé  par  la  chance  et  la  cherté  des  récoltes, le  tenancier 
prospère,  si  s'attachant  à  son  exploitation  et  se  confiant  en  la 
loyauté  du  propriétaire,  il  s'enhardit  jusqu'à  bâtir  une  grange, 
des  étables,  une  maison,  planter  des  arbres,  un  verger,  qu'ar- 
rive-t-il  ?  Passe  un  jour  l'agent  ou  le  landlord  ;  sur  cette  terre 
autrefois  en  friche  et  nue,  il  aperçoit  une  ferme.  Six  mois 
après  la  rente  est  doublée,  l'année  d'après  quadruplée.  — 
«Vous  feriez  aussi  bien  de  me  couper  la  tête  une  bonne  fois,» 
dit  le  fermier  au  désespoir.  —  Et  le  propriétaire  de  lui  répon- 
dre :  €  Mon  garçon.je  ne  vous  couperai  point  la  tête,  mais  je 
la  raserai  d'aussi  près  que  je  pourrai  (^)  ».  Le  payement  du 
loyer  devient  impossible;on  prend  note  avec  soin  des  arrérages 
afin  de  tenir  le  fermier  dans  une  perpétuelle  dépendance  (3). 
«  Paddy,  mon  garçon,  dit  encore  le  landlord,  l'un  de  tes  fils 
travaillera  pour  moi,  l'autre  servira  dans  mes  écuries  ...  ton 
chien  effraie  mon  gibier,  il  faut  le  tuer.  Tu  es  catholique, 
Paddy  ;  tu  vas  voter  pour  les  torys  (•')».  Et  la  châtelaine  qui 
fait  du  prosélytisme  ajoute: «Tu  enverras  tes  enfants  à  l'école 
protestante, Paddy,ou  bien  l'on  te  chassera.»0'Connell deman- 
dait quelquefois  à  ces  dames  :«  Quediriez-vous,Milady,si  l'on 

i.Id.,  t.  I,  Ile  partie,  ch.  i^r.  M.  de  Beaumoiit  a  parcouru  l'Irlande  en  1843.  Voir 
aussi  les  relations  d'Arthur  Young. 

2.  Mgr  Perraud,  Études  sur  l' Irlande,  1.  11,  p.  ^-ij.Neios  de  Dublin  du  9  mars  1890. 

3.  Gavan  Duffy,  Hist.  d'Irlande. 

4.  Capo  de  Feuillide,  l'Irlande.  Chavanne  et  HuiUard,   l'Irlande,  p.  387. 
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VOUS  contraignait  d'envoyer  vos  fils  au  collège  catholique  de 
Maynooth  sous  peine  de  voir  vos  propriétés  confisquées?» 
En  1860,  des  notices  d'éviction  seront  envoyées  à  plus  de 
soixante  fannilles,  parce  qu'elles  refuseront  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école  hérétique  érigée  par  lord  Plunkett  ('). 

Mais  Paddy  vote  pour  O'Connell,  ses  enfants  ne  vont  pas 
à  l'école  du  révérend  ministre  :  le  propriétaire  envoie  son 
compte,  suivi  de  la  notice  fatale,  notice  to  qiiit.  Vaches,  oies, 
chèvres,  cochon,  instruments  de  culture,  casseroles,  couver- 
tures de  lit.provisions,  tout  est  vendu. Que  Paddy  aille  se  faire 
pendreoumourir  de  faim  avec  sa  famille.Lui  et  les  s.iensn'em- 
porteront  que  les  vêtements  qu'ils  ont  sur  le  corps.Car  le  pro- 
priétaire ne  doit  aucune  indemnité  au  fermier  sortant,en  vertu 
du  principe  de  droit  anglo-normand  :  «tout  ce  qui  est 
annexé  au  sol  par  le  tenancier  où  par  toute  autre  personne 
appartient  au  landlord(-)  ».  —  Mais  c'est  moi  qui  ai  bâti  ces 
étables,  cette  grange,  cette  maison  «  avec  des  pierres,  de  la 
chaux  et  des  ardoises  apportées  à  grand'peine  à  travers  les 
lacs  et  les  montagnes  »  ;  grâce  à  moi,  la  cabane  d'autrefois 
est  transformée  en  cottage,  et  mon  vieux  père  y  est  mort,  mes 
enfants  y  sont  nés  ;  j'ai  planté  ces  haies,  créé  ce  verger,  creusé 
ces  canaux  d'irrigation  ;  tout  cela  vaut  aujourd'hui  20,000  fr.(^). 
«  N'importe!  cette  maison  et  ce  qui  l'entoure  n'est  plus  à  toi,  il 
faut  en  sortir  »,  c'est  la  voix  du  shériff  qui  se  fait  entendre. 
Requis  par  le  landlord,  escorté  de  constables  et  de  soldats, 
quelquefois  appuyé  d'une  pièce  de  canon  pour  tenir  en  respect 
tout  le  village  indigné,  il  fait  enfoncer  les  portes  de  la  ferme, 
et  jeter  sur  la  route  une  famille  réduite  à  la  menJ  icité  pour 
avoir  fait  une  libéralité  de  800  livres  à  son  propriétaire.  Ce 
droit  à  l'escroquerie,  ce  «vol  se  couvrant  du  manteau  de  la 
loi  (■')  »,qui  met  les  magistrats  dans  l'obligation  iVadininis- 
trer  Vinjustice  (5)  a  été  d'un   usage  général  jusqu'en  1860. 

1.  VerroMà,  Études  sur  r Irl.  L.  ir.  Lis  évictions,   p.  306. 

2.  Basé  sur  cette  maxime  du  droit  romiin  :  qiiilquid  s jIo  planta  tur  solo  adqtiiritur. 
Fournier,  La  question  agraire,  p.  65  et  suiv. 

3.  Allusion  à  ua  cas  d'éviction  cité  par  Mgr  Perraud.  Études  sur  [Irlande,  p.  255. 
et  L.  II.  p.  308. 

4.  Paroles  d'un  riche  propriétaire  protestant.  M.  Smith  O'Brien  Tuani  Harald,  15 
octobre  1859. 

5.  Paroles  célèbres  de  Berry  Cusack  Smith,  Maître  des  Rôles.  Haute  Cour  de  chan- 
cellerie. Chambre  des  Rôles,  3  nov.  1858.  Voir  Mgr  Perraud,  id. 
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Et  après  avoir  confisqué  à  son  profit  les  biens  d'un  malheu- 
reux qu'il  ruinait,  le  landlord  bénéficiait  annuellement  de 
ses  sueurs  et  de  ses  privations. 

Aussi,  chose  anormale,  à  mesure  que  s'empirait  la  situation 
des  fermiers,  croissait  le  revenu  des  propriétés.  En  1782  on 
envoie  d'Irlande  aux  landlords  2,223,222  livres  sterling  ; 
en  1804,  3,000,000;  vingt-six  ans  après  les  rentes  se  mon- 
tent à  4,000,000   et  en  1838  elles  rapportent  5,000,000. 

Dans  le  comté  de  Monaghan,  une  terre  de  52,000  acres 
confisquée  sous  Elisabeth,  possédait  en  1845  une  popula- 
tion de  34,500  tenanciers  et  rapportait  43,000  livres  st.  c'est- 
à-dire  ]  ,096,000  francs.  Or,  il  y  a  deux  cents  ans  ce  domaine 
ne  produisait  que  17,500  frs.  Cette  énorme  augmentation 
de  revenu  est  due  à  la  subdivision  des  fermes  et  à  la  misérable 
nourriture  des  habitants.  Car  ni  le  propriétaire,  ni  ses  ancêtres 
n'ont  jamais  dépensé  un  denier  à  l'amélioration  de  cette  terre, 
«  A  l'exception  de  la  maison  du  maître,  très  belle  habitation, 
mais  bâtie  pour  son  utilité  personnelle,  et  pour  son  agrément, 
toute  la  valeur  de  la  propriété  a  été  à  peu  de  chose  près, 
l'œuvre  exclusive  de  ces  pauvres  fermiers  (').  »  Quand  viendra 
la  famine,  à  eux  la  misère  et  le  désespoir  !  Il  en  mourra  la 
moitié.  La  grande  propriété,  cette  source  de  bien-être  et  de 
paix  sociale  en  Angleterre,  étreint  l'Irlande  comme  les  su- 
çoirs d'une  gigantesque  pieuvre.  C'est  qu'en  Angleterre,avons- 
nous  dit,  les  paysans  sont  pour  le  landlord  des  concitoyens  ; 
il  les  aide  de  ses  conseils  et  de  ses  capitaux,  mais  en  Irlande 
il  redevient  «  le  planteur  »  égoïste  et  dur.  Anglais  et  protes- 
tant, à  ces  deux  titres,  l'Irlande  lui  est  hostile.  Jamais  ce  sol 
ennemi  ne  sera  sa  patrie  ;  il  ne  cherche  pas  à  y  prendre 
racine.  Il  se  hâte  d'en  extraire  les  richesses.  Ce  que  la  confis- 
cation a  légué  à  son  aïeul,  officier  de  Cromwell,  favori  des 
Stuarts  ou  protégé  de  Guillaume  d'Orange,  une  révolution 
ne  pourrait-elle  pas  le  lui  reprendre  ?  «  Bien  mal  acquis  ne 
profite  pas,  »  Ce  vieil  adage  abroge  devant  la  conscience,  les 
lois  iniques  issues  de  la  persécution.  Sa  droiture  anglo- 
saxonne  le  lui  dit  quelquefois,  et  il  croit  le  lire  dans  le  regard 

I.  Journal  de  W.   Senior,  rédigé  sur  les  lieux  mêmes,  en  1852  et  communiqué  à 
M.  de  Beaumont. 
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de  ses  tenanciers  mal  dissimulé  sous  leur  attitude  humble. 
«  Ils  n'ont  pas  oublié  que  leurs  ancêtres  ont  jadis  appartenu 
à  un  clan,  et  que  ce  clan  a  été  spolié  au  profit  des  ancêtres  des 
landlords  actuels  (').  » 

Dans  une  de  ces  cabanes  sordides  habite  peut-être  le  légi- 
time héritier  du  château  et  de  la  terre  seigneuriale.  Le  des- 
cendant des  planteurs  cromwelHens  doit  l'avoir  rencontré, 
les  pieds  nus  dans  la  boue,  la  chevelure  inculte  tombant  sur  le 
dos,  la  peau  terreuse  apparaissant  à  travers  les  haillons.  Aux 
jours  de  famine,  son  cadavre  ira  rejoindre  ceux  de  ses  enfants 
morts  d'inanition,  pendant  qu'aux  chiens  de  milord  on  jet- 
tera «  le  repas  de  cent  familles». 

Ces  riches  sont-ils  donc  sans  entrailles  pour  les  pauvres? 
Au  contraire,  nous  les  voyons  charitables  jusqu'à  la  prodiga- 
lité, mais  seulement  en  Angleterre.  Le  gouvernement,  par 
un  acte  promulgué  en  1834,  doit  même  arrêter  les  abus  de 
leur  bienfaisance.  Et  s'il  se  voit  obligé  d'intervenir  en  Irlande, 
c'est  pour  contraindre  les  propriétaires  à  secourir  l'affreuse 
misère  dont  ils  sont  la  cause  {"). 

Qu'importe  aux  landlords  et  clergymen  la  détresse  des 
Irlandais,  cette  race  inférieure,  cette  race  maudite,  et  obsti- 
nément papiste  .''  Même  ils  iront  jusqu'à  dire  :  €  Ils  ne  souf- 
friront jamais  assez  !  » 

Le  seul  consolateur,  l'ami  de  cette  immense  classe  de  dés- 
hérités, c'est  le  prêtre. 

«  Qui,  dans  la  nuit  d'hiver,  quand  la  brise  mordait,  est  venu 
à  la  porte  de  ma  cabane,  et  sur  le  sol  de  ma  chambre  s'est 
agenouillé  près  de  moi,  malade  et  pauvre  ?  Ah  !  c'est  vous,  et 
vous  seul,  Soggarth  Arooji  (Prêtre  chéri)  !  Et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  été  fidèle,  Soggarth  Aroon  !  Notre  amour,  ils 
ne  rébranleront  jamais,  alors  que  pour  la  vieille  Irlande,  nous 
avons  épousé  une  juste  cause,  Soggarth  Aroon  !^  »  Voilà  ce 
que  chante  une  ballade  populaire  oîi  l'Irlandais,  dans  son 
antique  langage,  exprime  sa  reconnaissance  pour  le  prêtre 
qui  lui  est  cher,  le  Soggarth  Aroon. 


1.  Fournier,  La  question  agraire,  p.  98. 

2.  Acte  du  31  juillet  1838.  Construction  des  Work-houses  dont  les  frais  d'entretien 
dans  chaque  comté  seront  à  la  charge  des  propriétaires. 
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C'est  lui  qui  apaise  la  révolte  des  coeurs  par  le  souvenir  de 
la  Croix.  Lorsque  le  dimanche,  dans  l'humble  église  catho- 
lique, les  tenanciers  lui  entendront  raconter  certaine  parabole 
de  l'Évangile,  ce  n'est  pas  le  cœnaculiim  oriental  qui  se  pré- 
sentera à  leurs  esprits  ignorants,  mais  les  salons  confortables 
et  l'opulente  cuisine  du  château.  Malheur  aux  riches  !  diront- 
ils  avec  l'Homme-Dieu.  Voilà  pourquoi  Lazare  résiste  au 
socialisme. 

Viendront  toutefois  des  moments  où  le  grondement  des 
colères  étouffera  la  voix  du  prêtre  ;  longtemps  comprimée  par 
la  main  géante  d'O'Connell,  la  haine  populaire  se  fera  jour 
alors  au  clair  de  lune,  par  le  canon  rouillé  des  fusils  visant  du 
haut  d'un  mur  de  clôture,  du  rebord  des  fossés,  de  derrière  les 
haies,  à  travers  la  fenêtre  du  cottage  ou  du  château,  ceux  dont 
l'égoïsme  a  tué  la  charité  dans  le  cœur  du  misérable. 

Mais  il  y  avait  une  autre  cause  —  imprévue  celle-là  —  à 
la  situation  de  l'Irlande,  c'était  la  détresse  des  propriétaires 
eux-mêmes.  Par  un  juste  retour,  ils  subissaient  les  consé- 
quences logiques  de  leur  incurie.  D'abord  ils  s'aperçurent 
qu'un  bien  abandonné  pendant  deux  siècles  à  des  exploi- 
tants doit  être  géré  au  détriment  du  possesseur. 

Leurs  terres  émiettées,  toujours  soumises  à  la  même  cul- 
ture par  des  gens  sans  ressources,  s'épuisèrent.  Tout  alla  bien 
tant  que  dura  le  blocus  continental  ;  l'Angleterre  fut  obligée 
de  tirer  ses  produits  de  son  propre  sein,  et  l'Irlande  devint 
son  grenier  d'abondance.  De  là  une  plus-value  considérable 
des  céréales  et  du  bétail  qui  fit  monter  les  fermages  à  des  taux 
exorbitants.  L'aristocratie  irlandaise  régla  sa  manière  de 
vivre  sur  cette  prospérité  anormale. 

Mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  diminuer  ses  dépenses 
quand  la  fin  du  blocus  ramena  l'équilibre  économique. 

Alors  pour  conserver  ce  rang  de  grand  seigneur  auquel 
ils  s'étaient  habitués,  les  landlords  irlandais  s'endettèrent,  et 
se  virent  réduits  à  pressurer  leurs  fermiers  à  outrance  sans 
aucun  discernement  des  besoins  agricoles.  Nombre  de  do- 
maines grevés  d'hypothèques  tombèrent  aux  mains  des 
créanciers,  qui  touchèrent  eux-mêmes  les  rentes.  Beaumont 
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cite  une  terre  de  500,000  frs.  de  revenu  dont  le  propriétaire 
ne  recevait  plus  que  10.000  fr. 

Enfin  les  landlords  apprirent  aux  dépens  de  leur  fortune, 
qu'il  est  toujours  d'une  mauvaise  administration  d'irriter  le 
paysan. 

En  1833,  il  se  commit  dans  le  Munster  seulement,  187 
attentats  contre  la  propriété,  uniquement  dictés  par  la  ven- 
geance, tels  que  chevaux  ou  bestiaux  mutilés  et  tués,  mai- 
sons et  bois  incendiés,  arbres  coupés,  prairies  retournées  à  la 
bêche. 

C'est  ainsi  qu'en  ruinant  ses  fermiers,  le  seigneur  irlandais 
préparait  stupidement  sa  propre  ruine  ;  il  subissait  la  loi 
fatale  qui  frappe  les  possesseurs  du  bien  mal  acquis,  à  la 
troisième  génération. 

O'Connell  avait  annoncé  que  1843  serait  l'année  du  Rappel, 
Toutes  les  forces  de  l'Irlande  allaient  donner  à  la  fois.  Alors 
commencent  ces  fameux  meetings  en  plein  air  où  assistaient 
deux  cent,  trois  cent,  cinq  cent  mille  hommes,  embrigadés  par 
les  directeurs  de  l'Association  dans  chaque  village  et  conduits 
par  leurs  curés.  Les  ressources  physiques  de  l'orateur  n'al- 
laient pas  jusqu'à  se  faire  entendre  à  ces  multitudes,  mais  leur 
présence  seule  autour  de  celui  qu'elles  appelaient  «  leur 
homme  »,  et  «  leur  roi  »  constituait  une  manifestation  im- 
mense. A  l'Angleterre,  le  libérateur  montrait  l'Irlande  debout 
et  résolue  à  se  lancer  à  l'abordage  plutôt  que  d'amener  le 
pavillon  vert  du  Rappel.  C'était  sous  la  surveillance  des  con- 
stables  armés  et  des  dragons  prêts  à  charger  que  se  tenaient 
ces  assemblées  redoutables  mais  obstinément  pacifiques.  Le 
gouvernement  n'en  fut  pas  moins  alarmé, 

«  O'Connell  est  devenu  un  géant  »,  écrivait  le  Times.  Des 
malheureux  qui  meurent  de  faim  envoient  15,000  frs.  par 
semaine  aux  fonds  du  Rappel.  Aux  repealers  de  bas  étage 
viennent  se  joindre  des  hommes  respectables  et  dévoués  au 
trône...  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Wighs  combattant  les  radicaux 
ni  de  catholiques  luttant  contre  les  protestants.  Le  danger  est 
plus  grand,  c'est  un  mouvement  national  qui  se  prépare.  » 
En  Avril.le  secrétaire  principal,  lord  Éliot,annonce  la  présen- 


26o  LA    LUTTE    DE    l'iRLANDE. 

tation  d'un  bill  au  sujet  de  la  détention  des  armes  en  Irlande. 
En  Mai,  Wellington  et  Robert  Peel  s'attendent  à  la  guerre 
civile  et  déclarent  qu'on  emploiera  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire britannique  pour  défendre  l'Union.  Un  défi  superbe  est 
la  réponse  d'O'Connell.  Il  ouvre  une  souscription  pour  élever 
à  Dublin  le  palais  du  futur  parlement  d'Irlande,  et  tandis  que 
les  garnisons  de  l'île  reçoivent  du  renfort,  les  meetings  pren- 
nent des  proportions  colossales.  C'est  toujours  la  lutte  légale, 
mais  à  l'état  aigu.  Cependant  le  bill  annoncé  par  lord  Eliot 
est  voté.  Désormais  un  Irlandais  ne  peut  posséder  un  fusil 
sans  se  soumettre  à  des  formalités  compliquées.  Tout  Irlandais 
chez  qui  l'on  trouvera  une  pique  peut  être  condamné  à  sept 
ans  de  déportation.  Les  juges  reçoivent  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  pour  exercer  des  perquisitions  domiciliaires  dans  les 
maisons  suspectées  de  receler  des  armes.  Encore  ce  bill  n'eut- 
il  force  de  loi  que  sur  l'ordre  d'O'Connell. 

Et  pendant  que  l'Angleterre  désarmait  son  île-sœur,  sur 
les  bords  de  l'Indus,  le  régiment  de  Tipperary,  composé  de 
3000  soldats  d'Erin,soutenait  l'honneur  britannique  en  battant 
25,000  rebelles  Hindous.  Devant  l'élan  de  ces  braves,  le  géné- 
ral Napier,  qui  les  commandait,  s'écriait  transporté  d'admira- 
tion :  «  Magnifique  !  magnifique,  Tipperary  !  » 

Poursuivant  ses  mesures  énergiques,  le  gouvernement  des- 
titua tous  les  magistrats  affiliés  au  Rappel.  Cet  acte  arbitraire 
eut  pour  effet  de  rallier  au  mouvement  national  les  évêques 
et  le  clergé.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  (s  flétrir  toute  doctrine  qui 
voulait  les  renfermer  exclusivement  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  spirituelles  ». 

Le  coup  qui  frappe  le  Rappel,  O'Connell  le  retourne  contre 
le  pouvoir  en  proposant  aux  magistrats  destitués  le  rôle  d'ar- 
bitres dans  leur  ancien  ressort  ;  ils  acceptent,  et  les  voilà,  de 
par  la  volonté  du  peuple  seul  et  l'autorité  d'un  agitateur  poli- 
tique, réinstallés  dans  leurs  fonctions  et  jugeant  plus  de 
quatre  mille  causes  en  moins  de  six  semaines. 

Le  mouvement  du  Rappel  étendait  ses  ondes  par  le  conti- 
nent et  jusqu'en  Amérique.  Comme  avant  l'élection  de  Clare, 
on  avait  les  yeux  fixés  sur  cette  île  secouée  par  le  tremble- 
ment fiévreux  qui  précède   les  révolutions.  Chaque   discours 
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d'O'Connell  faisait  baisser  la  bourse  de  Londres  et  retentissait 
aux  Etats-Unis  comme  le  canon  d'alarme.  Sur  cette  terre 
libérée  du  joug  britannique  se  forment  des  meetings;  l'un 
d'eux  est  présidé  par  le  gouverneur  de  New-York  ;  et  ils  ap- 
puient de  leur  enthousiasme  et  de  leurs  dollars  les  efforts  du 
«  vieux  pays  »,pour  briser  ses  liens. Les  recettes  de  l'Associa- 
tion se  montent  bientôt  à  75,000  frs.  par  semaine. 

Jamais  l'Irlande  n'a  paru  plus  forte,  plus  noble  dans  sa 
grandiose  cohésion.  Aux  siècles  précédents,  ce  que  venait 
d'accomplir  O'Connell,  lui  eût  valu  la  victoire  et  l'indépen- 
dance nationale.  Mais  il  voulait  des  champs  de  bataille  où 
sa  patrie  ne  pût  essuyer  de  désastre.  «  Je  vaincrai  par  les 
moyens  légaux,  s'écriait-il,  par  l'électricité  de  l'opinion  pu- 
blique, par  la  coalition  des  volontés,  par  l'enrôlement  de  quatre 
millions  d'autonomistes  !  Mais  si  l'on  ne  fait  pas  justice  à 
l'Irlande,  un  temps  viendra  où  moi-même  peut-être,  mes 
successeurs  assurément,  seront  impuissants  à  empêcher  l'ex- 
plosion d'une  révolte;  alors  nos  gouvernants  pleureront  leur 
politique  en  larmes  de  sang  !  »  Cet  homme  qui  lançait  tout 
un  peuple  à  l'assaut  de  ses  libertés,  jouerait-il  longtemps  ce  jeu 
terrible  et  surhumain,  de  l'arrêter  court  devant  la  faible  en- 
ceinte qui  protégeait  la  loi,  cette  ennemie  .''  Sur  des  masses 
inflammables  il  osait  promener  tous  les  jours  la  flamme  ;  et 
dans  l'Irlande  des  O'Neill,  des  Wolf-Tone  et  des  White-boys, 
pas  une  explosion?  L'Angleterre  voyait  venir  la  tempête,  et 
s'y  préparait.  Par  régiments,  par  escadrons,  arrivaient  les 
habits  rouges  ;  sur  les  quais  de  Dublin  et  de  Cork  roulaient 
incessamment  avec  un  bruit  de  chaînes,  les  convois  d'artil- 
lerie et  de  munitions  débarqués  à  la  hâte. 

Les  meetings  prenaient  des  proportions  invraisemblables. 
A  Tara,  cette  colline  légendaire  où  se  réunissaient  les  rois 
d'Erin,  les  bréhons  et  les  bardes,  sept  cent  cinquante  mille 
personnes  se  trouvèrent  présentes,  le  jour  de  l'Assomption. 
Depuis  l'aurore  jusqu'à  midi,  les  prêtres  célébrèrent  des 
messes  en  plein  air  sur  des  autels  improvisés.  Ils  n'oublièrent 
point  le  sermon  accoutumé  sur  la  tempérance.  Un  nouvel 
apôtre  avait  surgi  en  Irlande  ;  le  Père  Matthew,  entraînant 
les  paysans   en  masse  à  renoncer  au   wiskey.   L'après-midi, 
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O'Connell,  après  s'être  incliné  sous  la  bénédiction  de  l'Église, 
monta  sur  une  estrade  ;  au  sein  de  cette  foule  aux  murmures 
d'Océan,  le  vieillard,  entouré  de  deux  évêques,trois  vicaires- 
généraux  et  trente  prêtres,  apparut  comme  dans  la  pompe 
solennelle  d'un  sacre  royal.  Se  laissait-il  enivrer  par  le  pouvoir 
inouï  qu'il  exerçait  ?  ou  croyait-il  en  imposer  à  l'Angleterre 
en  payant  d'audace  ? 

Après  avoir  «  mis  la  justice  du  pays  au  ban  de  l'opinion 
publique  »  par  l'institution  des  arbitres,  il  va  faire  un  pas  de 
plus,  un  pas  des  plus  hardis.  On  vota  au  milieu  des  accla- 
mations que  l'Union  n'était  pas  fondée  sur  le  droit  ni  sur  la 
constitution  ,et  qu'elle  ne  pouvait  obliger  les  consciences. L'acte 
d'Union,  répétait  le  tribun,  était  «nul  et  non  avenu,  comme 
vicié  par  les  procédés  mis  en  œuvre  pour  le  faire  voter».  — 
Et  la  Reine  avait  le  droit  constitutionnel  de  convoquer  un 
parlement  irlandais  sans  recourir  au  vote  d'un  statut  nouveau. 
Puisque  la  nation  a  ses  juges,  elle  aura  ses  législateurs.  Que 
l'Angleterre  le  veuille  ou  non,  les  300  députés  du  futur 
parlement  seront  élus,  et,  seuls  investis  de  la  confiance  natio- 
nale, ils  siégeront  dans  le  palais  que  l'on  construit  à  Dublin. 
Ce  chef-d'œuvre  d'insurrection  légale  ne  put  s'exécuter.  Il 
servit  de  prétexte  au  pouvoir  pour  enrayer  l'agitation. 

Un  second  meeting  d'un  demi-million  d'âmes  fut  réuni  à 
Mullaghmast,  au  commencement  d'octobre.  Mullaghmast, 
nom  sanglant,imprécation  à  la  mémoire  des  Tudor  !  O'Connell 
et  son  peuple  prenaient  corps  dans  les  tableaux  tragiques  et 
glorieux  de  l'histoire  d'Irlande  évoquée. 

Cette  série  de  trente  meetings  tenus  dans  l'année,  devait  se 
clôturer  par  une  manifestation  qui  eût  effacé  toutes  les  autres, 
un  «  meeting  monstre  ». 

Au  XII^  siècle,  le  vieux  roi  Brian,  après  quarante-neuf 
combats  livrés  aux  Danois,  les  défit  complètement  dans  les 
plaines  de  Clontarf.  Il  périt  avec  ses  fils  au  sein  de  la  victoire. 
Clontarf  fut  désigné  comme  point  de  réunion  le  8  octobre,  et 
O'Connell  y  appela  —  un  million  d'hommes.  Lui  aussi  devait 
succomber  politiquement  dans  cette  tentative  suprême,  mais 
sans  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  l'étranger.  Dans  ce  meeting 
formidable  on  allait  préparer  les  élections  au  parlement  natio- 
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nal.  Cette  fois  le  gouvernement,  à  bout  de  tolérance,  résolut 
de  frapper  un  coup  décisif  et  inattendu.  Au  dernier  moment, 
la  veille  du  8  octobre  au  soir,  une  proclamation  du  lord-lieu- 
tenant interdit  la  manifestation  comme  illégale,  et  cinq  mille 
hommes,  appuyés  par  une  nombreuse  artillerie,  prirent  posi- 
tion dans  les  plaines  de  Clontarf. 

Le  chef  du  Rappel  allait-il  répondre  jusqu'au  bout  de  la 
docilité  de  ses  soldats  ?  Cette  agitation  continue  et  profonde 
finissait  par  exalter  les  âmes  ardentes  de  la  nouvelle  généra- 
tion. Dans  l'Association, depuis  quelque  temps,  l'élément  jeune 
et  remuant  des  classes  lettrées  formait  un  parti  enthousiaste 
du  passé  de  l'Irlande  ;  il  murmurait  contre  ce  qu'il  appelait 
la  timidité  d'O'Connell,  et  trouvait  que  le  système  de  la  résis- 
tance légale  avait  fait  son  temps.  Avec  la  masse  d'hommes 
que  l'Association  embrigadait,  il  fallait,  d'après  lui,  non  plus 
des  pétitions  mais  des  armes.  Ce  parti  s'appelait  la  Jeune 
Irlande;  il  avait  un  organe,  la  Nation,  et  des  chefs  intelligents 
et  populaires  tels  que  Gavan  Duffy,  Davis,  Dillon,  John 
Mittchell,  presque  tous  écrivains  distingués,  poètes  et  journa- 
listes. 

Les  foules  étaient  en  mouvement  de  tous  les  côtés  vers 
Clontarf.  Il  semblait  trop  tard  pour  leur  faire  rebrousser 
chemin.  Une  collision  avec  les  troupes  devenait  imminente. 
'Ld^  Jeune  Irlande  voulut  alors  jouer  sa  grande  partie.  Elle 
conçut  un  plan  d'insurrection.  Laissez  le  meeting  se  former, 
proposaient  ces  jeunes  gens,  mais  que  les  membres  de  l'As- 
sociation se  réunissent  à  Dublin  ;  le  départ  des  troupes  nous 
rendra  facile  la  prise  du  château  et  des  casernes  ;  ce  coup 
fait,  on  coupe  les  ponts,  on  barricade  les  rues.  Entre  une 
grande  ville  révoltée  et  quelque  trois  cent  mille  hommes 
assistants  au  meeting,  que  pourront  faire  les  habits  rouges  ? 

Ce  plan  aurait-il  réussi  ?  La  bravoure  devait  suppléer  ici 
au  manque  d'armes,  et  qui  ne  sait  que  dans  les  masses  les 
braves  sont  en  minorité  ?  Sans  chefs  militaires  et  préci- 
pitamment organisée,  l'insurrection  victorieuse  à  Dublin 
eût-elle  pu  soutenir  un  siège  et  s'appuyer  sur  les  provinces 
occupées  militairement  ?  Triomphante  ou  vaincue  elle  aurait, 
en  tout    cas,  demandé  beaucoup    de  sang,  et  le   principe 
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d'O'Connell  était  «  qu'on  achetait  trop  chèrement  la  plus 
grande  des  bénédictions  terrestres  s'il  fallait  la  payer  d'une 
goutte  de  sang  ».  D'un  autre  côté,  il  avait  déclaré  «  que  per- 
sonne ne  reculerait  moins  que  lui  devant  un  conflit,  si  le  minis- 
tère le  rendait  inévitable».  Il  finit  par  repousser  énergique- 
ment  ce  projet  de  soulèvement,  et  envoya  le  même  soir  des 
courriers  dans  toutes  les  directions  pour  contremander  le 
meeting.  La  Jeune  Irlande  taxa  sévèrement  ces  mesures 
dictées  par  la  prudence.  Néanmoins  O'Connell  fut  accusé  de 
conspiration.  On  l'arrêta  huit  jours  après  avec  son  fils  aîné  et 
sept  de  ses  amis,  parmi  lesquels  Gavan  Dufify.  Tous  furent 
mis  en  liberté  sous  condition,  et  leur  procès  s'instruisit.  En 
attendant  son  renvoi  devant  la  cour  d'assises,  O'Connell 
procéda  à  l'inauguration  du  palais  destiné  au  parlement 
d'Irlande.  Ce  bâtiment,  en  style  grec,  existe  encore  :  il  a 
soixante  pieds  de  long  sur  cent  de  large  ;  la  harpe  d'Erm 
couronne  son  fronton.  Il  est  là  comme  un  monument  élevé  au 
patriotisme  irlandais.  L'espoir  de  l'indépendance  a  remué 
toutes  ses  pierres. 

Deux  mois  après  la  dispersion  des  foules  en  route  vers 
Clontarf,  O'Connell,  escorté  de  ses  «  complices  »  et  accom- 
pagné d'un  cortège  de  notabilités,  fit  au  tribunal  une  entrée 
de  souverain.  Le  lord-maire  de  Dublin  le  conduisit  cérémo- 
nieusement au  banc  des  criminels.  Douze  chefs  d'accusation, 
comprenant  plus  de  cent  pages  in-folio,  pesaient  sur  lui  :  les 
principaux  étaient  d'avoir  conspiré,excité  à  la  rébellion,  porté 
atteinte  aux  prérogatives  de  la  couronne,  publié  des  libelles 
séditieux.  Il  se  trouva  que  le  pouvoir  judiciaire,  avec  une 
partialité  scandaleuse,  avait  récusé  tous  les  catholiques 
inscrits  sur  la  liste  des  jurés.  Dès  lors  l'issue  du  procès  ne 
fut  plus  douteuse. 

O'Connell  se  défendit  lui-même  ou  plutôt  il  se  fit  l'avocat 
des  droits  de  l'Irlande  et  du  Rappel.  <L  Toutes  les  nations, 
après  une  période  de  bouleversements,  disait-il,  ont  eu  leurs 
jours  de  restauration,  l'Irlande  jamais  !  Et  vous,  hommes  du 
jury,  vous  tenez  des  réunions  dans  vos  loges  pour  empêcher 
c[ii'on  fasse  droit  à  l'Irlande..,.  Si  vous  n'étiez  pas  les  enne- 
mis du  Rappel  et  de  ma  religion,  vous  ne  siégeriez  pas  ici 
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comme  jurés  ;  si  mes  croyances  étaient  les  vôtres  aucun  de 
vous  ne  voudrait  être  mon  juge...  Je  ne  m'inquiète  pas 
de  l'issue  du  procès.  Je  suis  fier  de  ce  que  j'ai  pu  accomplir 
Cependant,  messieurs  les  jurés,  vous  avez  fait  un  serment  sur 
votre  honneur  et  votre  conscience,  j'en  appelle  donc  à  vos 
sentiments  d'honneur  et  de  justice.  »  Puis  en  un  long  discours 
il  renverse  point  par  point  l'accusation  sous  des  arguments 
de  bon  sens,  émaillés  de  traits  mordants.  Son  éloquence  fut 
grande  et  simple.  Aucune  habileté  d'avocat  ;  l'accent  con- 
vaincu d'un  honnête  homme  et  d'un  chrétien.  L'oflficier  de 
la  couronne  ayant  objecté  que  les  repealers  n'avaient  point 
troublé  l'ordre  parce  qu'ils  avaient  momentanément  be- 
soin de  la  paix  pour  la  réussite  de  leurs  plans  :  —  Voici  la 
vérité  sur  tout  ce  procès,  répondit  O'Connell  :  «  Veut-on  con- 
damner quelqu'un  et  possède-t-on  àcet  effet  le  pouvoir  néces- 
saire, le  moyen  est  tout  trouvé  :  ou  il  a  troublé  l'ordre  et  alors 
il  est  coupable  à  cause  de  cela,  ou  il  ne  l'a  point  fait  et  alors 
il  est  coupable  parce  qu'il  avait  besoin  de  l'ordre  pour  l'exé- 
cution de  ses  plans  ».  Et  il  termina  par  ces  mots  :  «  Je  repousse 
avec  mépris  le  nom  odieux  de  conspirateur  ;  j'ai  agi  en  public 
au  grand  jour,  sous  l'œil  de  l'autorité  ;  rien  dans  mes  actes  j 
n'est  demeuré  secret.  J'ai  lutté  pour  donner  à  ma  patrie  un 
parlement.  Vainqueur  ou  vaincu  j'estime  que  le  combat  est 
glorieux,  car  il  doit  rendre  au  plus  beau  pays  de  la  terre  les 
biens  et  les  bienfaits  que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donnés  en 
partage  ». 

Le  vingt-troisième  jour  du  procès,  le  président  clôtura  les 
débats.  O'Connell  et  ses  amis  furent  déclarés  coupables  de 
conspiration,  mais  on  renvoya  le  prononcé  du  jugement  à  trois 
mois.  Aussitôt,  l'illustre  condamné  publia  une  proclamation  à 
son  peuple  indigné  et  lui  promit  le  Rappel  dans  un  délai  d'un 
an.  Avait-il  vraiment  cette  confiance  inébranlable  dans  l'a- 
venir, ou  voulait-il  tromper  l'impatience  de  l'Association 
prête  à  sortir  des  voies  légales  ?  Hélas  !  l'Irlande  attend  en- 
core, et  l'Angleterre  ne  dut  pas  recourir  à  ses  canons  pour 
abattre  la  gigantesque  organisation  de  l'agitateur  et  décimer 
la  population  de  ce  malheureux  pays. 

La  noble  attitude  d'O'Connell  écrivant  à  tous  les  évêques 
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d'Irlande  en  vue  d'empêcher  un  soulèvement  fut  appréciée 
au-delà  du  canal  Saint-Georges,  et  rallia  des  partisans  à  la 
cause  du  Rappel.  Liverpool  et  Birmingham  reçurent  le  con- 
damné avec  enthousiasme  dans  des  meetings  organisés  en 
son  honneur.  Les  Wighs  de  Londres  lui  offrirent  un  banquet 
de  douze  cents  couverts  ;  à  cette  occasion,  O'Connell  pro- 
nonça un  de  ses  plus  beaux  discours,  et  Dublin  vota  une 
adresse  de  remerciement  au  peuple  anglais. 

Il  vint  aussi  prendre  part  aux  débats  du  Parlement  sur 
la  situation  intérieure  de  l'Irlande,  mise  en  lumière  par  l'in- 
terdiction des  meetings  et  le  procès  de  Dublin. 

La  discussion  dura  neuf  jours.  John  Russell  accusa  Peel 
et  le  chancelier  d'avoir  tenu  un  langage  odieux,  provocateur, 
en  appelant  les  Irlandais  «  des  étrangers  par  le  sang,  par  la 
langue,  par  la  religion  ».  L'historien  Macaulay  et  des  légistes 
wighs  s'élevèrent  avec  énergie  contre  la  manière  scandaleuse 
avec  laquelle  on  avait  conduit  le  procès  O'Connell.  Ils  dé- 
noncèrent d'avance  un  verdict  obtenu  par  des  moyens  «  igno- 
bles ».  Disraeli,  l'illustre  et  futur  lord  Beaconsfield  ('),  pro- 
nonça un  discours  remarquable.  Jamais  en  moins  de  mots  un 
jour  plus  complet  ne  fut  jeté  sur  la  question  irlandaise.  «Une 
population  affamée,  une  aristocratie  non  résidente,  une  Eglise 
étrangère,  le  plus  faible  pouvoir  exécutif  du  monde,  voilà  », 
disait  l'orateur,  «  toute  la  question  irlandaise.  Que  dirions- 
nous  si  nous  entendions  parler  d'un  autre  pays  dans  le  même 
cas?  Nous  dirions  que  le  remède,  c'est  une  révolution.  Mais 
en  Irlande,  il  ne  saurait  y  avoir  une  révolution  parce  que 
l'Irlande  est  unie  à  un  autre  pays  plus  puissant  qu'elle.  Quelle 
en  est  la  conséquence?  C'est  que  Vimion  avec  V Angleterre  est 
la  malédiction  de  r Irlande...  Quel  est  donc  alors  le  devoir 
d'un  ministre  anglais  ?  C'est  de  faire  par  sa  politique  tous  les 
changements  qu'une  révolution  accomplirait  par  la  force. Voilà 
la  question  d'Irlande  en  raccourci,  mais  dans  sa  totalité.  » 

L'adversaire  et  le  contradicteur  de  Disraeli,  M.  Gladstone, 
sera   précisément  ce  ministre  réformateur.   O'Connell  refit 

I.  O'Connell  ne  le  ménageait  pas,  à  cause  de  ses  attaques  furieuses  contre  les 
t-Kï^/zx.  Faisant  allusion  à  son  origine  juive,  il  dit  un  jour  :  «  Disraeli  possède  précisé- 
ment les  qualités  du  larron  impénitent  qui  mourut  sur  la  croix.  » 
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le  tableau  de  tous  les  griefs  de  son  pays,  il  rappela  les  pro- 
messes tant  de  fois  violées,  et  touchant  pour  la  première  fois 
la  question  agraire,  il  demanda  la  punition  légale  de  Vabsen- 
téisnie  des  propriétaires  fonciers.  Peel  lui  offrit  en  guise  de 
satisfaction  l'amendement  d'une  loi  inique  qui  empêchait 
les  catholiques  de  faire  librement  des  dons  et  des  legs  à  leur 
église. 

Enfin  le  30  avril,  le  défenseur  de  l'Irlande  opprimée  fit 
son  entrée  dans  le  prétoire  au  milieu  d'une  éclatante  ovation 
de  ses  collègues  du  barreau,  protestation  qui  frappait  direc- 
tement les  juges.  Quand  l'un  d'eux  donna  lecture  de  l'arrêt, 
ce  fut  d'une 
voix  inintel- 
ligible et  en- 
trecoupé  e. 
O'Connell  se 
voyait  con- 
damné à  un 
an  de  pri- 
son, 50,000  fr. 
d'amende  et 
125,000  fr. 
de  caution 
pour  la  durée 
de  sept  ans. 
Ses  compa- 
gnons eurent  des  peines  moindres.  Ce  verdict  a  été  flétri 
par  des  historiens  protestants  :  «  Il  émane,  disait  lord  Russell, 
d'un  jury  déloyal,  choisi  à  dessein  pour  prononcer  une  con- 
damnation... Le  résultat  de  tels  procédés  employés  par  le 
juge,  sera  de  rendre  impossible  le  retour  de  semblables 
procès  ».  Immédiatement  après  le  prononcé  du  jugement, 
O'Connell  se  leva  pour  en  appeler  à  la  Chambre-Haute 
d'Angleterre.  Le  jour  même,  il  fut  transféré  au  pénitencier  de 
Richmond,  au  milieu  d'une  foule  silencieuse  et  morne.  Les 
magasins  se  fermèrent,  les  journaux  parurent  encadrés  de 
noir,  toute  l'Irlande  prenait  le  deuil. 

Mais  cette  incarcération  devint  le  signal  d'extraordinaires 
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manifestations.  L'Irlande,  l'Amérique,  lui  envoient  des  dépu- 

tations,  et  les  catholiques  du  continent  des  adresses  chaleu- 
reuses. A  Dublin,  plus  une  coiffure  sans  la  cocarde  verte  du 
Rappel  ;  adhésions  et  souscriptions  arrivent  au  comité  de 
l'Association,  plus  nombreuses  que  jamais. 

O'Conncll  d'autre  part  ne  gémissait  pas  dans  les  fers  ;  on 
le  traitait  en  roi  prisonnier  ;  il  avait  ses  appartements,  un 
jardin,  une  chapelle  où  chaque  jour  son  confesseur  célébrait 
la  sainte  messe.  Son  temps  se  passait  en  réceptions.  Et 
toute  l'Irlande,  sur  l'ordre  de  ses  évoques  réunis  en  synode, 
priait  pour  obtenir  de  Dieu  la  délivrance  de  son  libérateur. 

La  Chambre  des  Lords  devait  ici  faire  l'office  de  cour  de 
cassation.  O'Connell  fondait  peu  d'espoir  sur  cette  haute 
juridiction,  objet  habituel  de  ses  injures  et  de  ses  sarcasmes. 
Cependant  jamais  assemblée  ne  s'honora  comme  le  fit  en  de 
telles  circonstances  la  Chambre-Haute  d'Angleterre.  Il  est 
d'usage  que,  dans  les  questions  judiciaires  portées  devant 
elle  les  lords  qui  ne  sont  pas  légistes  s'abstiennent  de  juger. 
On  laisse  la  décision  de  l'affaire  à  ceux  qui  sont  arrivés  à  la 
pairie  par  les  fonctions  de  la  magistrature.  En  ce  moment 
cinq  membres  seulement  se  trouvaient  dans  ce  cas.  Deux  se 
prononcèrent  contre,  et  trois  pour  O'Connell,  à  la  grande  sur- 
prise de  l'assemblée. 

L'acritation  de  l'Irlande  allait  donc  être  approuvée  par  la 
quintessence  du  torysme.  C'était  presque  un  scandale.  Il  n'est 
pas  un  de  ces  lords  non-légistes  qui  n'eût  condamné  O'Con- 
nell sans  la  moindre  hésitation,  et  les  voilà  obligés  de  l'ac- 
quitter !  Le  ministre  de  la  Couronne  ne  leur  dissimula  point 
que,  vu  la  gravité  de  la  situation,  ils  pourraient  rompre  avec  \ 
ce  qui  n'était  après  tout  qu'une  tradition  et  prendre  tous 
part  au  jugement.  Mais  plutôt  que  de  porter  atteinte  à  la 
dignité  de  la  plus  haute  institution  de  leur  pays  et  à  la  con- 
fiance qu'elle  inspire,  les  lords  s'élevant  au-dessus  des  passions 
politiques,  abandonnèrent  la  décision  aux  trois  voix  qui 
justifiaient  leur  adversaire.  Et  toute  l'Angleterre  applaudit 
avec  fierté  à  cette  noble  conduite. 

De  tels  actes  grandissent  un  peuple  et  révèlent  la  force  de 
ses  institutions.  Il  est  un  régime  parlementaire  qui  sort  bien 
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avili    de   ce   rapprochement,   c'est    celui  de   la    République 
Française, 

O'Connell  est  libre  !  Ce  cri  parcourt  l'Irlande  porté  de 
proche  en  proche  par  des  estafettes.  Les  locomotives  en- 
trèrent pavoisées  dans  la  gare  de  Dublin,  et  le  soir,  la  capitale 
et  les  montagnes  de  l'île  reflétèrent  la  lueur  des  illumina- 
tions et  des  feux  de  joie.  Un  nouveau  contingent  de  membres 
et  de  souscriptions  vint  renforcer  l'Association. 

La  personne  d'O  Connell  finissait  par  se  confondre 
avec  l'Irlande,  et  c'est  l'Irlande  que  le  peuple  acclame 
en  lui  solennellement,  lorsque  soixante  corps  de  métiers  avec 
leurs  bannières  plantées  sur  des  chariots  à  six  chevaux, 
toutes  les  sociétés  musicales  de  Dublin,  le  lord-maire  et 
le  conseil  communal  en  carrosses  de  gala,  cinq  cents  cava- 
liers et  six  cents  voitures  viennent  chercher  le  prisonnier  de 
Richmond  et  le  font  monter  sur  un  char  romain,  attelé  de 
huit  chevaux  blancs.  O'Connel  ne  voulut  pas  quitter  le  péni- 
tencier sans  y  laisser  descendre  un  rayon  de  l'allégresse 
publique  :  il  racheta  tous  les  prisonniers  pour  dettes.  En 
revoyant  les  rues  pavoisées  sur  son  passage,  il  s'écriait  comme 
l'aurait  fait  un  roi  du  moyen  âge  :  «  C'est  la  Providence  qui 
a  répondu  aux  prières  de  mon  fidèle  peuple  d'Irlande  !  » 

Cette  triomphale  démonstration  fut,  on  peut  le  dire,  l'apo- 
théose du  libérateur.  Désormais  son  éclat  va  pâlir  et  rapide- 
ment. L'astre  termine  sa  carrière.  A  soixante-dix  ans,  et 
pour  la  première  fois,  cet  infatigable  lutteur  ressentit  les 
effetsd'un  épuisement  physique  et  moral  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau.  L'air  des  montagnes  de  Darrynane  ne  lui  rendit 
point  les  forces  nécessaires  pour  continuer  une  lutte  désormais 
légalisée  par   l'autorité  souveraine  de  la  Chambre  des  lords. 

Et  cependant  l'Angleterre  et  l'Irlande  attendaient  anxieuse- 
ment la  reprise  de  l'agitation,  celle-là  se  tenant  sur  la  défen- 
sive, celle-ci  avec  son  armée  du  Rappel  grossie,  les  rangs 
formés,  les  yeux  fixés  sur  son  chef.  Il  fut  question  de  réor- 
ganiser le  meeting  de  Clontarf  ;  O'Connell  le  trouva  sans 
utilité.  Une  parla  plus  des  élections  au  parlement  provisoire 
dont  il  annonçait  un  an  auparavant  l'ouverture;  même  il  se 
montra  disposé  à  transiger  sur  la  question  du  Rappel  en  lui 


270  LA    LUTTE    DE    L IRLANDE. 

substituant  un  système  d'union  fédérale  proposé  par  le  parti 
wigJi  et  un  groupe  de  l'Association. 

C'en  était  trop  pour  la  Jeune-Irlande.  Elle  repoussa  avec 
colère  toute  transaction  sur  ce  dernier  point,  et  pour  la  pre- 
mière fois  O'Connell  vit  discuter  son  autorité.  D'où  vient 
que  le  chef  de  la  résistance,  il  y  a  quelques  mois,  hardi  et 
téméraire,  se  montrait  maintenant  hésitant  et  presque  crain- 
tif.-'  vSes  facultés  se  ressentaient-elles  de  l'ébranlement  de  sa 
santé  ?  Peut-être,  mais  il  est  probable  qu'il  subissait  l'in- 
fluence de  Rome,  qui  venait  d'interdire  au  clergé  irlandais 
de  prendre  désormais  une  part  active  aux  réunions  poli- 
tiques. 

Un  autre  motif,  plus  impérieux,  lui  dictait  une  nouvelle 
ligne  de  conduite.  L'Angleterre  n'avait  pas  cédé  sur  la 
question  du  Rappel,  et  O'Connell  se  voyait  à  bout  de  moyens 
légaux.  Il  avait  remué  des  multitudes,  arraché  des  milliers 
d'hommes  à  leurs  travaux  et  à  leurs  habitudes  sans  obtenir  de 
résultat.  Le  moment  allait  venir  où  les  esprits,  fatigués  sinon 
mécontents,  demanderaient  du  repos  ou  une  solution.  Or, 
le  repos  c'était  la  fin  de  l'agitation,  un  aveu  de  défaite,  et  la 
solution,  c'était  la  guerre  civile.  Le  rôle  d'O'Connell  devait 
donc  finir.  En  face  de  \dL  Jeune-Irlande  il  se  trouvait  dans  la 
situation  d'un  hetman  de  Pologne  obligé  d'effectuer  sa  retraite 
quand  une  partie  des  troupes  électrisées  veut  donner  l'assaut. 
En  pareil  cas,  les  soldats  mutinés  se  «  confédéraient  »  sous  la 
bannière  d'un  des  leurs.  C'est  ce  qui  arriva  dans  l'Association. 
L'élément  nouveau  des  repealers  se  groupa  autour  de  Smith 
O'Brien,  membre  du  Parlement,  homme  énergique,  enthou- 
siaste, mais  inconsidéré.  La  Jeune-Irlande  fondait  du  reste 
son  action  sur  ce  principe  tant  de  fois  vérifié  par  l'histoire, 
que  la  crainte  seule  avait  arraché  des  concessions  à  l'Angle- 
terre en  faveur  de  sa  nation. 

Il  était  question  en  ce  moment  de  l'enseignement  supé- 
rieur en  Irlande.  Exclus  de  l'Université  de  Dublin  jusqu'en 
1793,  les  catholiques  ne  pouvaient  y  obtenir  depuis  lors 
ni  diplômes,  ni  honneurs.  Peel  fit  un  pas  dans  la  voie  de 
l'égalité  religieuse  en  faisant  voter,  malgré  la  furieuse  oppo- 
sition du  bigotisme  orangiste,  un  large  subside  annuel  pour 
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l'entretien  du  séminaire  de  Maynooth.  Encouragé  par  ce 
succès,  il  proposa  de  fonder,  non  pas  une  université  catho- 
lique, mais  trois  collèges  neutres  à  Belfast,  Cork  et  Galway, 
où  l'enseignement  religieux  serait  libre  et  pourrait  être  doté 
par  tout  particulier.  Les  évêques  irlandais  ne  furent  pas 
unanimes  à  agréer  ce  projet  d'éducation  athée.  Ils  y  mirent 
des  conditions  qui  seules  l'eussent  rendu  acceptable.  La 
Jeune-Irlande^  au  contraire,  trop  teintée  de  protestantisme, 
l'appelait  de  tous  ses  vœux  ;  pour  elle,  la  restauration  de  l'in- 
dépendance nationale  devait  absorber  les  questions  de  prin- 
cipe. «  Qu'importe  que  nous  prions  à  différents  autels,  » 
chantait  un  de  ses  poètes  (').  Nous  ne  portons  tous  qu'un 
même  nom,  nous  avons  tous  le  même  intérêt.  Montrons  au 
monde  que  les  Credo  peuvent  se  fondre  dans  l'amour,  comme 
les  ruisseaux  se  réunissent  dans  le  vaste  lit  du  Shannon.  » 

«  Non,  protestait  O'Connell,  ce  plan  est  la  plus  ignoble 
tentative  de  corruption  qui  ait  jamais  déshonoré  un  ministère. 
...Le  groupe  de  politiciens  qui  s'intitulenty^?^«^-/r/(^;zâ?'^,dans 
son  impatience  de  régir  les  destinées  du  pays,  s'est  précipité 
au  secours  de  ce  projet.  Il  n'y  a  pas  de  parti,  il  n'y  a  que 
quelques  individus  qui  s'appellent  la  Jeune-Irlande.  Quant  à 
moi,  je  resterai  fidèle  à  la  vieille  Irlande  et  j'ai  quelqu'idée  que 
la  vieille  Irlande  me  restera  fidèle  aussi  !  » 

Ces  paroles,  prononcées  dans  un  meeting  de  l'Association, 
émurent  l'assistance.  Les  partisans  de  la  lutte  armée  qui  gar- 
daient un  profond  respect  pour  leur  illustre  ancien  chef  lui 
tendirent  la  main. 

Réconciliation  éphémère  de  deux  principes  opposés  ;  la 
chute  du  ministère  tory  devait  provoquer  leur  scission  défini- 
tive o. 

Robert  Peel  voulut  en  1846  faire  passer  un  bill  de  coercition 
pour  refréner  la  criminalité  en  Irlande.  Il  fut  combattu  à 
outrance  par  O'Connell,  qui  remonta  à  la  cause  des  crimes,  à 
ces  évictions  brutales  des  tenanciers,  à  cette  insouciance 
surtout  des  landlords  pour  accomplir  les  devoirs  moraux  que 

1.  John  Blake  Davis. 

2.  En  1851,  les  évêques  catholiques  d'Irlande  condamnèrent  les  nouveaux  collèges, 
et  trois  ans  plus  tard  ils  fondèrent  sous  leur  direction  un  collège  exclusivement  catho- 
lique. 
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leur  impose  la  propriété.  «  Le  législateur  qui  leur  permet  de 
faire  ce  que  bon  leur  semble  de  leurs  terres,  n'a-t-il  aucune 
garantie  à  donner  aux  tenanciers,  alors  qu'il  a  organisé  contre 
ceux-ci  un  arsenal  de  justes  pénalités  dans  le  cas  où  l'éviction 
les  entraîne  au  crime  ?  »  Avant  lui,  lord  Stanley  avait  pro- 
noncé ces  terribles  paroles  :  €  Savez-vous  quel  est  le  régime 
du  sud  de  l'Irlande  ?  Là  le  tenancier  possède  une  seule  ga- 
rantie, —  celle  que  lui  donnent  les  terreurs  de  son  maître.  » 

Le  discours  d'O'Connell  fit  rejeter  le  Coercion  bill,  amena 
la  démission  du  cabinet  et  le  retour  des  Wighs  au  pouvoir. 
C'était  l'annonce  pour  l'Irlande  d'une  seconde  ère  de  prospé- 
rité et  peut-être  la  solution  à  l'amiable  de  cette  redoutable 
question  du  Rappel.  O'Connell,  plein  d'espoir,  voulut  renouer 
avec  le  ministère  zuigh,  ses  relations  d'autrefois.  1^2l  Jeune- 
Irlande  protesta. 

Cette  alliance  a  été  plus  nuisible  qu'utile  au  pays,  s'écriait- 
elle.  Plus  de  liaison  avec  les  Anglais  à  quelque  parti  qu'ils 
appartinssent  !  L'Anglais  c'est  le  Sassenach  maudit, l'étranger, 
l'ennemi  !  En  pleine  réunion  de  l'Association,  la  Jeune-Irlande 
combattit  avec  chaleur  le  projet  d'O'Connell,  et  pour  bien 
marquer  sa  rupture  avec  lui,  ses  membres  quittèrent  la  salle. 
Le  vieux  leader  éprouva  «  la  même  douleur  que  Napoléon 
quand  il  vit  sa  garde  l'abandonner  ».  Il  essaya  d'un  rappro- 
chement, mais  ces  jeunes  gens  qui  allaient  être  victimes  plus 
tard  de  leur  généreuse  témérité,  ne  voulurent  rien  entendre. 
Il  écrivit  alors  à  Smith  O'Brien  une  lettre  désolée  où  se 
trouvent  ces  lignes  :  «  Pardonnez-moi  si  je  regarde  comme 
<i  un  devoir  sacré  de  vous  avertir  encore  combien  il  est  dan- 
«  gereux  de  traiter  légèrement  cette  question  de  l'emploi  de 
«  la  force.  Votre  sécurité  personnelle  en  dépend.  J'admets  que 
«  vous  n'en  teniez  pas  compte,  mais  tiendrez-vous  aussi  peu 
«  de  compte  de  la  sécurité  des  autres  ? 

L'Association,  qui  tirait  toute  sa  force  de  l'union  des 
esprits,  se  déchirait  en  lambeaux  et  le  rôle  de  l'agitateur 
était  fini. 


^T^^^r^T^V^T^V^^^ 
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La  mort  par  la  faim.  —  Conséquences  du  landlordisme  en  Irlande. 
—  La  pomme  de  terre  et  le  blé.  —  Le  vampire  de  l'Irlande.  —  Les 
émeutes  de  la  faim. —  Les  moissons  de  la  mort.  —  Désespoir  irlandais 
et  plumpuddings  anglais.  —  Le  dernier  cri  d'O'Connell.  —  La  fin  d'une 
grande  carrière.  —  Maladie  et  mort  d'O'Connell.  —  Un  deuil  dans  la 
chrétienté.  —  O'Connell  dans  l'histoire. 
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fl"  nier  jours  ;  ces  masses  formidables    et  frémis- 
If'  santés  de  Tara,  Mullaghmast,  Clontarf  vont  être 
^^^^^^\  décimées  par  l'ange  exterminateur. 

Sur  l'Irlande  s'avançait  un  fléau  qu'on  croyait  relégué  dans 
les  sombres  époques  du  moyen  âge  ;  il  fauchait  les  popula- 
tions ;  par  les  chemins,  dans  les  chaumières,  les  cadavres 
s'entassaient,  et  debout  au  milieu  d'eux,  les  vivants  décharnés 
paraissaient  des  spectres.  La  famine  était  en  Irlande!  La 
famine  que  nous  ne  connaissons  plus,  celle  que  nous  repré- 
sentent les  chroniques  du  XI I^  siècle  et  les  historiens  de 
l'antiquité.  Les  maux  de  la  guerre  civile,  le  souvenir  des 
répressions  sanglantes  s'effacèrent  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
revirent,  dans  l'île  entière,  la  désolation  du  Munster  ravagé 
sous  Elisabeth,  Des  hommes  furent  trouvés  morts  dans  les 
champs  en  broutant  l'herbe  ;  les  chevaux,  les  ânes,  les  chiens 
étant  dévorés,  une  femme  mangea  le  cadavre  de  son  enfant. 
A  Clifden,  un  inspecteur  des  routes  rencontre  épars  sur  la 
voie  publique  comme  après  une  bataille,  les  corps  de  cent- 
quarante  pauvres  ;  il  doit  les  faire  ensevelir  pour  ne  pas  les 
laisser  devenir  la  proie  des  carnassiers  oli  se  décomposer  au 
soleil.  Les    vivants   manquent   pour  relever  les  morts,  les 
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cercueils  manquent  pour  le  nombre  de  cadavres,  le  bois 
manque  pour  faire  les  cercueils. 

Il  faut  citer  un  fait  entre  mille  :  en  1846,  par  le  froid  de 
décembre,  un  magistrat  du  comté  de  Cork  est  envoyé  dans  la 
paroisse  de  Mirop  (Skibbereen)  avec  cinq  porteurs  de  pain. 
Le  village  paraît  désert,  partout  un  lugubre  silence.  Il  entre 
dans  la  première  maison  qui  s'offre  à  lui  ;  dans  les  ténèbres, 
sur  un  peu  de  paille,  il  entrevoit  un  homme,  sa  femme,  quatre 
enfants  réduits  à  la  maigreur  de  squelettes  et  brûlant  de  fièvre. 
Tous  vont  mourir.  Mais  bientôt  dans  la  rue  s'élèvent  des  cris 
rauques  et  sauvages;  la  vue,  l'odeur  du  pain  attirent  autour  de 
lui  «  deux  cents  fantômes  »  au  regard  «  délirant  ».  Ils  sont 
presque  nus,  grelottants,  décharnés.  Dans  une  autre  maison, 
il  y  a  deux  cadavres  gelés,  dévorés  par  les  rats  :  plus  loin,  sur 
le  sol  fangeux  d'une  chaumière  sept  personnes  agonisent  à 
côté  d'un  mort  que  nul  n'a  eu  la  force  d'enlever  et  d'ense- 
velir C). 

Mais  comment,  en  plein  XIX"^  siècle,  aux  portes  de  la  riche 
et  industrieuse  Albion,  vit-on  des  scènes  qu'on  ne  croyait 
possibles  qu'en  Perse  ? 

La  cause  en  est  au  régime  de  la  propriété.  Depuis  l'intro- 
duction de  la  pomme  de  terre,  il  suffit  d'un  petit  espace  de 
terrain  pour  nourrir  une  nombreuse  famille.  Là  où  l'on 
n'obtenait  que  vingt-huit  livres  de  froment  on  pourra  produire 
deux  cent  cinquante  livres  de  pomm  :s  de  terre.  Le  paysan 
irlandais  se  nourrit  donc  de  ce  précieux  tubercule,  exclusive- 
ment. Son  blé,  son  beurre,  il  les  réserve  pour  acquitter  son  fer- 
m.age.  Et  en  raison  de  l'émiettement  du  sol  dû  à  ce  genre  de 
nourriture,  la  population  pullule  «  donnant  au  propriétaire 
des  tenanciers,  des  électeurs,  des  clients  »,  et  une  rente  pour 
chaque  mètre  carré  de  sable.  «  Mais  telle  était  la  conséquence 
économique  d'un  tel  système  que  désormais  l'existence  de 
tout  un  peuple  dépendait  d'une  racine  (^).  » 

Huit  millions  d'hommes  vivaient  de  cette  racine.  Or,  en 
l'année    1845   une    nouvelle  terrible  consterna   l'Irlande  :  la 

1.  Lettre  publique  adressée  par  M.  Cummins,  magistrat  du  comté  de  Cork,  à  lord 
Wellington  en  décembre  1846. 

2.  Beaumont,  LIrl.  sol.  polit,  etrelig.,  t.  i,  notice  §.  11. 
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pomme  de  terre  est  malade  !  Pour  les  autres  pays  de  l'Europe 
frappés  du  même  mal,  ce  fut  un  événement  fâcheux,  mais  non 
une  calamité  publique.  Elles  avaient  le  blé. 

L'Irlande  aussi  produisait,  et  en  abondance,  du  froment,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  mais  ces  denrées  s'en  allaient  par  convois 
en  Angleterre  avec  le  bétail,  les  œufs,  le  beurre,  pour  payer 
les  landlords  ('). 

Et  voilà  pourquoi  les  pauvres,  après  s'être  nourris  de  navets 
sauvages,  de  cresson,  de  lichen,  d'herbe,  dévorent  des  cada- 
vres. Seule  entre  les  nations,  l'Irlande  ne  mangeait  pas  son 
pain.  Il  était  la  rançon  de  ses  misérables  chaumières.  L'Ir- 
lande acceptait  le  supplice  de  Tantale  avec  la  mort  en  plus, 
pour  engraisser  ses  maîtres.  «  Non,  non  !  quand  une  famine 
est  envoyée  de  Dieu,  s'écriaient  ses  évêques,  elle  résulte  du 
défaut  absolu  de  subsistances,  et  on  sait  que  cette  année, 
l'Irlande  n'a  manqué  que  de  pommes  de  terre,  et  que  son  sol 
a  donné  ses  productions  accoutumées,  à  l'aide  desquelles  en 
mourant  elle  a  payé  son  tribut  annuel  (^).  » 

En  deux  ans,  il  mourut  plus  d'un  million  d'hommes  et 
pendant  ces  deux  années,  l'exportation  ne  cesse  pas.  Il  vient 
d'Irlande  en  Angleterre,  5,438,639  hectolitres  de  blé  en  1846. 
L'année  suivante, la  famine  atteint  son  apogée, et  néanmoinsles 
spéculateurs  arrachent  de  cette  île,  arrachent  de  la  bouche 
de  ses  habitants,  pour  un  milliard,  cent  treize  millions,  neuf 
cent  cinquante-trois  mille  francs  de  produits  alimentaires  {^). 

Au  dire  des  économistes  et  des  staticiens  il  y  avait  là  de 
quoi  nourrir  16  millions  de  personnes  —  le  double  de  la 
population  de  l'Irlande  ! 

Ce  peuple  mourait-il  donc,  comme  on  l'a  prétendu,  par  un 
respect  sans   exemple   pour  les  droits   de   la  propriété  (^)  ? 

Ecoutez  ce  paysan  de  Clare,  dire  avec  un  stoïcisme  sublime  : 

1.  On  exporta  de  Drogheda  et  de  Waterford,  en  1847  et  en  une  semaine,  6108  têtes 
de  bétail,  465,  915  kil.  de  farine,  130  caisses  d'œufs  et  192,  500  kil.  de  beurre  — 
(Journaux  du  temps,  Daily  IVews,  Evening  Post,  etc.  )  C'était  au  plus  fort  des  cala- 
mités publiques.  Perraud,  Études  sur  l' Irlande. 

2.  Paroles  de  Mgr  John  Hughes,  depuis  archevêque  de  New- York,  rapportées 
par  Mgr  Perraud  dans  ses  Études  sur  l'Irlande. 

3.  Rapport  du  commissaire  du  gouvernement.  Cap.  Larcom  «  Tlwina'soffic.  Direc- 
tory,  »  1852.  Voir  Perraud,  Etudes  sur  t Irlande,  1.  11,  p.  277,  278. 

4.  Attesté  par  plusieurs  évêques  à  Mgr  Penaud. 
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«  Je  puis  supporter  la  faim  et  mourir...  mais  mes  enfants  !  > 
Et  alors  son  cœur  se  brise,  sa  tête  s'enflamme.  Non,  la 
résignation  chrétienne  n'oblige  point  à  de  tels  sacrifices  :  — 
«Du  pain  par  pitié,  du  pain  pour  nos  enfants,  du  pain  ou  la 
mort  !»  Et  l'émeute,  arborant  le  drapeau  noir,  gronde  à  Kil- 
kenney,  Listovvell,  Dungannon,  Sligo,  Kastlegommel  ;  les 
foules  désespérées  se  ruent  à  l'attaque  des  convois  de  grains, 
escortés  par  la  troupe.  Arrière  ceux  qui  ont  produit  ce  grain 
au  prix  de  leurs  sueurs  !  Arrière  le  naufragé  qui  veut 
s'accrocher  au  rocher  pour  ne  pas  être  englouti  !  Force  doit 
rester  à  la  loi.  Et  le  sang  coule  aussi  pour  faire  respecter  les 
droits  de  la  propriété. 

Des  milliers  d'affamés  assaillent  les  ivorkJiouses  déjà 
encombrés.  On  leur  refuse  l'entrée  de  cet  asile  autrefois  pour 
eux  un  objet  de  répulsion,  et  ils  se  couchent  sur  la  route,  et 
ils  se  traînent  jusqu'autour  de  leurs  églises  pour  y  attendre  la 
mort.  Une  femme,  restée  seule  de  sa  famille,  parvient  dans 
un  effort  suprême  jusqu'à  la  porte  d'une  chapelle  où  un  prêtre 
célèbre  la  Messe.  Au  moment  de  la  Consécration,  à  la  vue 
de  la  Sainte-Hostie,  elle  lève  les  bras  en  s'écriant  :  «  Béni 
soit  à  jamais  JÉSUS,  fils  de  Marie  !  »  et  sa  vie  s'exhalant 
avec  cette  parole,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

V,d.  Jeune- Irlande  regrettait  la  guerre  civile  :  l'insurrection 
du  moins  eut  suspendu  le  commerce,  coupé  les  voies  de  com- 
munication et  retenu  la  substance  d'une  nation  qui  s'échappe 
aujourd'hui  par  ses  ports  de  mer.  Mort  pour  mort,  ne  valait- 
il  pas  mieux  affronter  la  mitraille  à  Clontarf  ? 

Au  milieu  de  cette  effroyable  lutte  pour  la  vie  que  devien- 
I  nent  les  luttes  politiques?  Allez  parler  de  liberté  à  ceux  qui 
n'ont  pas  même  le  pain  des  esclaves  !  Les  partis  désarment  ; 
protestants  et  catholiques,  Peel  et  O'Connell  se  donnent  la 
main  pour  secourir  une  nation  expirante.  Le  parlement  vote 
des  constructions  de  route,  vote  jusqu'à  quatre-vingt  millions 
de  subsides  en  un  mois,  mais  l'argent  et  les  transports  de 
vivres  ne  peuvent  devancer  les  chevauchées  de  la  mort,  et  la 
pioche  tombe  des  mains  du  travailleur  irlandais  exténué  par 
le  jeûne.  On  met  à  la  disposition  des  pauvres  les  magasins 
d'approvisionnement   de    l'armée  ;  souscriptions    et  comités 
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charitables  s'organisent  dans  les  trois  royaumes,  sur  le  con- 
tinent, en  Amérique  —  la  mort  chevauche  toujours. 

Nombre  de  landlords  résidant  en  Irlande,  émus  de  com- 
passion, abandonnent  ou  n'exigent  pas  leurs  loyers,  mais  ils 
maudissent  le  gouvernement  qui  achève  de  les  ruiner  en 
élevant  hors  de  toute  proportion  la  taxe  des  pauvres.  Réduits 
à  l'impuissance  par  des  charges  écrasantes,  ils  ne  peuvent 
conjurer  le  mal  ;  la  population  à  son  tour  les  maudit,  et  l'An- 
gleterre rejette  sur  eux  la  responsabilité  du  fléau. 

Les  propriétaires  absents,  même  des  prélats  anglicans  conti- 
nuent à  exiger  comme  par  le  passé  le  prix  de  leurs  fermages. 
«  A  la  honte  d'un  pays  civilisé  »,  s'écriait  lord  Grey  à  la 
Chambre  haute  ('),  «  ils  profitent  du  retard  des  rentes  pour 
expulser  en  masse  leurs  tenanciers  et  changer  leur  système 
de  culture.  »  Dans  le  comté  de  Galway,  un  nommé  sir  Gérard, 
rase  le  hameau  de  Ballinglass  composé  de  soixante  chau- 
mières et  270  habitants,  parmi  lesquels  des  vieillards  de 
quatre-vingts  ans.  On  vit  ces  malheureux  chercher  la  nuit  un 
refuge  parmi  les  décombres  de  leur  demeure,  mais  on  les 
chassa  encore  de  là  (^). 

L'hiver  avec  ses  longues  nuits  glaciales,  ses  pluies,  ses 
champs  nus  et  durcis  accélérait  l'œuvre  de  la  mort  ;  les  mias- 
mes cadavériques  et  l'humidité  engendrèrent  le  typhus. 
L'épidémie  vint  renforcer  la  famine. 

Alors,  comme  la  place  manquait  dans  les  ivorkhouses  et  les 
hôpitaux,  la  prison  devint  un  asile  enviable.  Elle  aussi  finit 
par  regorger  de  monde.  Un  simple  délit  n'y  donnait  plus 
droit  d'entrée  ;  il  fallait  le  crime  —  on  alla  jusqu'au  crime. 
Et  lord  Brougham,  témoin  impartial  assurément,  s'écrie  : 
«  Ni  la  plume  de  Dante,  ni  le  pinceau  de  Poussin,  n'ont 
retracé  des  scènes  de  désolation  comparables  à  celles  qu'offre 
l'Irlande.  » 

Toute  l'éloquence  d'O'Connell  se  résumait  en  ce  cri  de 
désespoir  :  «  La  nation  meurt  de  faim  !»  Il  n'exerce  d'action 
sur  son  peuple  «  que  pour  l'empêcher  de  se  révolter  ».    Il 

1.  Séance  du  23  mars  1846. 

2.  Rapporté  par  John   Russell  à  la  Chambre  des  communes,  au  milieu  de  l'émo- 
tion générale. 
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renonce  à  son  tribut,  répand  l'aumône  à  profusion,  presse  le 
gouvernement  de  consacrer  750  millions  «  pour  faire  revivre 
l'industrie  irlandaise  qtie  la  métropole  a  VOLONTAIREMENT 
ruinée  »,  car  le  système  de  subsides  progressifs  ne  peut 
continuer  sans  entraîner  la  banqueroute  de  l'Angleterre,  et  il 
ne  peut  cesser  sans  faire  éclater  la  guerre  sociale.  » 

Depuis  qu'une  loi  venait  d'accorderaux  Irlandais  le  droit  de 
port-d'armes,  les  paysans  exaspérés,  achetaient  du  produit  de 
leur  travail  aux  routes,  non  pas  des  pommes  de  terre  pour 
assurer  la  récolte  prochaine,  mais  des  fusils  et  des  pistolets, 
venus  par  cargaisons  des  manufactures  de  Birmingham. 

Hélas  !  dans  les  régions  élevées  du  pouvoir  on  ne  semblait 
point  se  douter  de  la  profondeur  du  mal.  Le  Parlement  ne 
fournissait  que  des  secours  insuffisants.  Et,  contraste  doulou- 
reux !  tandis  que  le  coroner,  là-bas,  dans  l'île-sœur,  continue  à 
prononcer  journellement  ces  lugubres  paroles:  Died front  cold 
and  Imnger  «mort  de  froid  et  de  faim  »,  un  rapport  du  chan- 
celier de  l'Échiquier  constate  «  le  progrès  du  bien-être  et  du 
confortable  dans  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise  »  ;  il 
se  félicite  même  «  de  ce  que  les  classes  laborieuses  peuvent 
manger  chaque  dimanche  \e\i\- pudding  (')  ». 

Le  gouvernement  aurait  dû  ajouter  combien  il  fallait  de 
décès  en  Irlande  pour  procurer  la  farine  et  le  beurre  néces- 
saires à  la  confection  de  ces  puddings. 

Ce  débordement  d'afflictions,  l'écroulement  de  l'œuvre  de 
toute  sa  vie,  les  reproches  de  la  Jeune-Irlande  et  ce  qu'il 
appelait  «  les  folies  d'O'Brien  »  plongèrent  O'Connell  dans 
un  chagrin  sans  remède,  qui  acheva  de  ruiner  sa  santé. 

Un  jour  pourtant  son  indignation  retrouva  un  éclat  de 
tonnerre  qui  fit  tressaillir  les  entrailles  de  l'Irlande.  A  l'une 
des  dernières  séances  de  l'Association  du  Rappel,  on  lui  rap- 
portait cet  infâme  propos  tenu  par  un  prince  du  sang,  grasse- 
ment doté  :  «L'Irlande  n'est  pas  dans  un  si  mauvais  état... 
On  m'assure  que  des  pommes  de  terre  pourries,  des  algues 
marines  et  de  l'herbe  mélangées  en  proportion  convenable,for- 
ment  une  nourriture  très  saine.  Nous   savons    tous  que   les 

I.  statistique  de  la  production  dans  les  anttées  de  famine.  Perraud,  Études  sur  f  Ir- 
lande, 1.  II. 
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Irlandais  peuvent  vivre  de  tout,  et  il  ne  manque  pas  d'herbe 
dans  les  champs,  même  si  la  récolte  des  pommes  de  terre  fait 
défaut.  » 

Se  redressant  tout  à  coup  avec  un  éclair  dans  les  yeux, 
le  vieux  tribun  rugit  :  «  J'irai  en  Angleterre  pour  voir  si  ces 
sentiments  sont  répandus.  S'ils  le  sont  —  Dieu  veuille  qu'ils 
ne  le  soient  pas  !  —  oh  !  alors  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le 
devoir  de  tout  Irlandais  est  de  mourir  les  armes  à  la  main  !  » 
Dans  la  bouche  d'O'Connell  cette  parole  eut  un  effet  fou- 
droyant. L'auditoire  se  leva,  acclamant  avec  frénésie  ce  réveil 
suprême  du  vieux  sang  milésien. 

Quelques  jours  après,  en  février  i847,demandant  à  Dieu  la 
force  nécessaire  pour  développer  ses  vues  à  la  Chambre  des 
communes,  «  triste  et  affligé»,  ce  sont  ses  paroles,  il  s'embar- 
qua pour  Londres.  Lentement,  les  côtes  de  la  verte  Erin 
s'éloignèrent  de  lui  ;  ces  montagnes  dont  les  échos  avaient 
répété  le  son  de  sa  voix  et  les  acclamations  de  son  peuple, 
disparurent  dans  le  brouillard.  Jamais  O'Connell  ne  devait 
revoir  l'Irlande,  et  s'il  avait  le  pressentiment  de  cette  sépara- 
tion éternelle,  quels  longs  regards  navrés  il  eût  attachés  sur 
cette  terre  qu'il  appela  tant  de  fois,  le  cœur  débordant  et  les 
yeux  remplis  de  larmes  :  «  première  fleur  du  globe,  première 
perle  de  l'Océan  !  » 

Il  n'est  plus  le  géant  faisant  face  à  l'Angleterre,  tailladant 
le  torysme  à  coups  de  sarcasmes  et  maîtrisant  de  sa  forte 
main  le  lion  populaire  ;  les  temps  héroïques  sont  passés.  Au- 
jourd'hui ,  au  lieu  de  menacer,il  vient  implorer  ;  sa  voix  jadis 
sonore  et  redoutable  est  sourde  et  brisée  ;  à  peine  l'entend- 
on  prononcer  ces  mots,  au  milieu  de  l'émotion  générale  : 
«l'Irlande  est  entre  vos  mains,  sous  votre  pouvoir  ;  si  vous 
«  ne  la  sauvez  pas  elle  ne  peut  se  sauver  elle-même. . .  Je  vous 
«  en  conjure  solennellement,  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous 
«  prédis  aujourd'hui  avec  la  plus  profonde  conviction  :  un 
«  quart  delà  population  irlandaise  va  périr  si  vous  ne  venez  à 
«  son  secours  !  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles  au  parlement.  Sa  grande 
carrière  finissait  avec  la  mélancolie  d'un  jour  d'hiver  éteignant 
dans  les  nuées  grises,  la  splendeur  du  soleil  couchant. 
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Les  médecins  lui  ayant  ordonné  un  séjour  dans  le  midi, 
Rome  s'offrit  immédiatement  à  sa  pensée.  Il  y  alla  en  pèlerin, 
accompagné  de  son  fils  aîné  et  de  son  confesseur.  Montalem- 
bert,  Berryer,  Veuillot,  les  catholiques  éminents  de  Paris 
coururent  saluer  au  passage  celui  dont  la  parole  aurait  sus- 
cité une  croisade.  Des  sommités  médicales  lui  prescrivirent 
le  repos  absolu  et  l'éloignement  de  tout  sujet  de  tristesse. 
C'était  lui  demander  d'oublier  son  Irlande,  dont  l'image 
funèbre  partout  le  poursuivait. 

«  Je  ne  me  sens  que  l'ombre  de  moi-même  », dit-il  àL}-on. 
Cependant  le  doux  ciel  de  la  Provence  ranima  son  système 
nerveux.  A  Marseille,  il  retrouva  l'éloquence  des  anciens 
jours.  —  Éclair  passager  du  génie  luttant  contre  les  ténèbres 
de  la  mort.  Atteint  de  congestion  cérébrale  il  sentit  ses 
douleurs  de  tête  le  reprendre  àGênes  et  refusa  de  s'embarquer. 
Dès  ce  moment,  il  s'absorbe  tout  entier  dans  la  pensée  de 
l'éternité.  Le  livre  qu'il  lisait  durant  son  voyage  était  la  Pré- 
paration à  la  mort  de  S.  Alphonse  de  Liguori.  Lui-même 
demanda  les  derniers  sacrements  dans  la  nuit  du  15  mai,  et 
c'est  le  cardinal-archevêque  de  Gênes,  suivi  de  son  clergé,qui 
voulut,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  apporter  le  Saint-Viati- 
que à  celui  que  l'Église  allait  pleurer.  Jusqu'au  dernier 
moment,  O'Connell  conserva  sa  présence  d'esprit.  Il  exprima 
le  désir  que  son  cœur  reposât  à  Rome  et  son  corps  enirlande. 
Rome  et  l'Irlande,  la  religion  et  la  patrie  il  les  confond  dans 
un  même  amour,  mais  le  foyer  et  le  siège  de  cet  amour  il  le 
réserve  pour  l'Église. 

Sa  voix  —  la  voix  d'O'Connell  — s'éteignait.  Il  recommanda 
aux  médecins  de  ne  point  laisser  fermer  trop  tôt  son  cercueil, 
puis  il  répéta  faiblement  le  Meniorarê,  des  versets  de  psaumes 
et  le  nom  de  JÉSUS.  Une  grande  sérénité,  «  le  calme  d'un 
enfant  qui  s'endort  (')  »,  enveloppèrent  sa  fin.  Le  15  mai  au 
soir,  anniversaire  du  jour,  où  député  de  Clare,  il  entrait  en 
vainqueur  au  Parlement,son  âme  franchit  le  seuil  de  l'éternité 
et  sur  ce  visage  qui  avait  reflété  tous  les  enthousiasmes  et 
toutes  les  douleurs  du  patriotisme,  s'étendit  l'immobilité  de 
la  mort. 


I.  Lettre  de  son  confesseur,  le  P.  Miley. 
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Rome  en  recevant  le  cœur  du  4;  héros  de  la  chrétienté  », 
comme  l'appela  Pie  IX,lui  fit  de  solennelles  funérailles.  Dans 
un  discours  demeuré  célèbre,  le  P.  Ventura  compara  le  sau- 
veur de  l'Irlande  à  Moïse  et  à  Josué.  Lacordaire  jeta  sur  sa 
mémoire  l'éclat  de  son  génie. 

Quand  Erin  apprit  le  25  mai,  que  son  «  roi  »  n'était  plus, 
elle  oublia  pendant  quelques  jours  ses  propres  douleurs.  Les 
cloches  d'église  des  villes  et  des  campagnes  portèrent  au 
ciel  le  glas  funèbre  de  son  immense  sanglot.  Par  ordre  de 
l'archevêque  de  Dublin,  toutes  les  messes  célébrées  pendant 
trois  jours  furent  offertes  pour  le  repos  de  son  âme. 

Au  mois  d'août,  le  corps  d'O'Connell  arriva  en  Irlande. 
On  lui  rendit  des  honneurs  royaux.  Marche  triomphale  du 
prisonnier  de  Richmond,  devenue  marche  funèbre  ;  reprise 
en  mineur  de  son  apothéose. 

Et  maintenant  au  milieu  du  grand  cimetière  de  Dublin, 
dans  une  crypte  celto-gothique,  il  dort  au  milieu  des  s/uim- 
rocks  semés  à  profusion  sur  la  pierre  et  sur  le  sol. 

Il  est  mort  sans  achever  son  œuvre.  Mais  il  lui  fut  donné, 
selon  sa  propre  expression,  «  de  ressusciter  un  peuple  dont 
Grattan  suivait  le  convoi  funèbre  ». 

O'Connell  a  frayé  le  chemin  à  la  politique  de  l'Irlande  ;  il 
lui  a  révélé  ses  forces  et  donné  des  armes  pour  une  lutte  où 
elle  demeure  invincible. 

Dans  l'histoire  de  son  pays,  il  est  placé  comme  un  phare 
indiquant  l'entrée  du  port  et  scrutant  de  ses  rayons  la  nuit  de 
l'avenir. 

Les  armoiries  de  sa  famille  semblent  annoncer  cette 
mission  ;  elles  portent  une  étonnante  devise,  obscure  et  pré- 
tentieuse avant  lui,  lumineuse  et  prophétique  depuis  son 
apparition  :  «  Ociilus  O'Connell,  sains  Hiberniœ,  l'œil  d'O'Con- 
nell, salut  de  l'Irlande.  » 

C'est,  en  effet,  la  claire  vue  des  besoins  de  son  pays,  des 
leçons  du  passé  et  des  ressources  de  ses  ennemis  qui  lui  fait 
éviter  les  abîmes  et  les  pièges  où  sont  tombés  ceux  qui 
essayèrent  de  délivrer  l'Irlande.  Aucun  chef  ne  sut  mieux  tirer 
parti  des  éléments  qu'il  avait  sous  la  main  :  hommes,  événe- 
ments et  lois.  Aussi  prudent  qu'audacieux,  enthousiaste  mais 
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pratique,  il  entraîne  les  foules  sans  se  laisser  jamais  entraîner, 
et  ne  court  point  l'aventure.  Comme  les  capitaines  et  les 
grands  navigateurs,  au  milieu  des  troubles  aveuglants  de  la 
bataille  ou   devant  les  écueils,  il  voit  vite  et  de  loin. 

O'Connell  a  des  successeurs,  mais  point  d'égal,  et  sa  gloire 
ne  pâlit  point  à  côté  de  celle  des  O'Neill.  Avec  les  saints 
il  est  le  plus  illustre  et  le  plus  pur  produit  de  l'Irlande. 

C'est  un  Moïse-Guillaume  Tell,  mais  au  lieu  d'ordonner 
à  son  peuple  de  se  fabriquer  des  armes,  «  avec  le  soc  des 
charrues  »,  il  arrache  des  mains  de  sa  patrie  le  tronçon 
d'épée  qu'elle  tient  encore. 

D'où  vient  donc  l'admiration  qu'excita  par  le  monde,  cet 
homme  qui  fut  un  héros  national  sans  vouloir  du  prestige 
guerrier?  Cormenin,  dans  son  Livre  des  orateurs,  prend  le 
ton  du  dithyrambe  quand  il  arrive  à  O'Connell  ;  Lacordaire 
et  Ventura  le  célèbrent  en  accents  bibliques,  ses  adversaires 
lui  prêtent  des  proportions  colossales. 

Cet  homme  est  grand  par  la  cause  qu'il  défend  et  de  la 
manière  dont  il  la  défend.  Il  est  la  voix  d'une  nation  persé- 
cutée criant  justice  en  présence  de  Dieu.  Son  âme  se  fait 
l'écho  de  cette  clameur  immense  traversant  sept  siècles. 
Il  est  ce  sauveur  providentiel  toujours  attendu  par  la  con- 
science des  peuples  opprimés,  l'incarnation  même  de  l'Irlande 
enchaînée,  meurtrie,  mais  debout. 

Après  les  longs  massacres  de  la  répression  et  l'insuccès 
répété  des  soulèvements  populaires,  qu'eût  été  pour  l'Irlande 
un  chef  d'insurrection  de  plus  ? 

Et  comment  sans  révolte  secouer  le  joug  de  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  qui  eût  jamais  pesé  sur  une  nation  ?  Dieu  prit 
en  pitié  son  peuple  fidèle,  écrasé  sous  le  droit  de  la  force  et 
lui  envoya  Daniel  O'Connell,  qui  lui  apprit  à  vaincre  par 
la   force  du  droit. 


■^ 


Cl)apitre  l)0U5ième. 


Le  grand  exode. 
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L'émigration.  —  Persistance  des  traditions  celtiques.  —  La  brigade 
du  levier.  —  Adieux  à  la  verte  Erin.  —  Le  Celte  aux  colonies.  —  Insur- 
rection et  fin  de  la  Jeune  Irlande.  —  \J Irish  Eficumbered  Estâtes 
act.  —  Le  ienatît  right  de  l'UIster.  —  Défection  des  députés    irlandais. 

—  Les  balayages  humains.  —  Représailles  —  Le  fusil  de  Cut  Quinlan. 

—  Le  plan  de  trois  rebelles.  —  La  fraternité  des  Fenians.  —  La  légion 
de  Saint-Patrick.  —  Première  réforme  agraire.  —  Préparatifs  d'insur- 
rection. —  Écrasement  des  Feftians. —  Le  fénianisme  condamné  par 
l'Église.  —  La  «  Marseillaise  »  de  l'Irlande.  --La  lutte  infernale. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

I^OUS  entrons  dans  une  phase  mémorable  de  l'his- 
toire d'Irlande.  La  détresse  ou  la  ruine  attei- 
gnent tous  ceux  qui  vivent  du  sol.  Les  proprié- 
S^i^è^  taires  cessent  de  toucher  leurs  fermages.  Que 
vont-ils  faire  désormais  de  ces  agglomérations  de  familles 
qui  embarrassent  leurs  domaines  ?  Elles  sont  un  obstacle  à 
toute  amélioration  de  culture.  Et  pour  le  paysan  lui- 
même  est-ce  encore  une  patrie  que  cette  terre  frappée  de 
malédiction  ?  Il  doit  la  fuir  s'il  veut  échapper  à  la  faim  et 
à  la  mort.  L'émigration  s'impose. 

Déjà  après  1815,  elle  a  commencé  partiellement.  On  avait 
appris  que  des  frères  trouvaient  sous  d'autres  cieux  ce  que 
l'Irlande  refusait  à  ses  enfants,  la  fortune  et  la  liberté.  Mais 
on  ignore  ce  qu'il  en  coûtait  alors  à  l'Irlandais  de  s'arracher 
à  sa  chaumière,  à  son  champ,  à  son  église.  Encore  au- 
jourd'hui il  émigré  difficilement.  «  Les  Irlandais  se  crampon- 
nent à  leurs  misérables  huttes,  et  il  n'y  a  que  l'éviction  ou 
la  crainte  de  l'éviction  qui  peut  les  faire  partir  (').  » 


I.  Paroles  de  M.  Trench  (1852)  agent  très  apprécié  en  Irlande  et  visité  en  1887 
par  M.  de  Mandat-Grancey,  qui  constate  lui  aussi  de  visu  combien  les  Irlandais  ont 
de  peine  à  émigrer. 
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Ce  fut  le  suprême  moyen  employé  par  les  landlords  dans 
les  années  qui  suivirent  la  famine.  Les  uns  y  mettent  de 
l'humanité  et  de  la  douceur  ;  ils  engagent  leurs  tenanciers 
à  chercher  un  meilleur  sort  au-delà  des  mers  et  pourvoient  à 
leurs  frais  de  transport.  D'autres,  en  trop  grand  nombre,  ex- 
pulsent brutalement,  en  vertu  de  leur  droit,  des  populations 
entières,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elles  peuvent  devenir.  De 
ces  tribus  errantes,  une  partie  meurt  sur  les  routes,  l'autre 
émigré,  une  autre  refuse  d'émigrer,  et  ce  n'est  qu'après  une 
résistance  désespérée  qu'elle  abandonnera  ses  foyers.  Igno- 
rant des  lois,  naïf  et  presque  sauvage,  le  paysan  irlandais 
en  était  encore  à  ses  traditions  bréhonnes.  La  conquête,  la 
confiscation  n'avaient  été  pour  lui  qu'un  changement  de 
maîtres.  La  rente  et  l'impôt  se  confondaient  dans  son  es- 
prit avec  l'ancien  Lords  tribute  (tribut  seigneurial).  Tant 
qu'il  payait  cette  redevance  exigée,  il  se  croyait  un  droit  de 
copropriété  sur  sa  terre.  On  lui  avait  laissé  cette  illusion 
aussi  longtemps  qu'elle  stimulait  son  travail  ;  aujourd'hui  que 
ce  travail  devient  improductif,  on  le  chasse.  Jusqu'à  cette  épo- 
que les  évictions  en  masse  avaient  été  rares  ;  la  première  datait 
de  1760  et  donna  naissance  aux  WJiiteboys.  Après  la  famine, 
elles  nécessitèrent  l'intervention  de  dix  mille  hommes  de 
troupe  et  la  menace  du  canon.  Pour  mieux  en  assurer  le 
succès,  on  abat  les  chaumières,  on  rase  des  villages  entiers. 
Alors  apparaît  dans  l'histoire  agraire  de  l'Irlande,  la  sinistre 
Croiubar  brigade  (brigade  du  levier)  ('). 

Deux  millions  d'Irlandais  quittèrent  leur  pays.  Il  en 
mourut  en  mer  et,  en  débarquant  près  de  vingt  mille.  Est-ce 
là  l'émigration,  ou  bien  l'exil  ou  la  déportation  ? 

Grand  exode,  exode  celtique  (^),  qui  nous  fait  songer  aux 
Hébreux  délivrés  du  joug  de  Pharaon,  époque  de  déchire- 
ments d'âme  et  de  lamentations  ! 

Après  les  grands  enthousiasmes  de  l'agitation  pour  le 
Rappel,  des  adieux  solennels  à  la  patrie  ! 

Ils  s'en  allaient,  avant  de  partir,  s'agenouiller  sur  le  cime- 

I.  C'est  au  moyen  de  barres  de  fer  formant  levier  que  les  constables  requis  pour 
cette  triste  besogne  abattent  les  murs.  Quelquefois  on  met  le  feu  aux  toitures. 
3.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Anglais. 
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tière,  en  arrachaient  quelques  poignées  d'herbes,  souvenir 
suprême  de  la  terre  natale  mêlée  aux  cendres  de  leurs  parents, 
parure  bientôt  flétrie  de  leur  verte  Erin. 
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Crise  terrible  dans  les  fastes  d'Irlande,  mais  voulue  par  la 
Providence. 

Depuis  le  mois  de  mai  1847  jusqu'en  1866,  —  3,659,000 
Irlandais  ont  débarqué  aux  Etats-Unis.  Et  le  mouvement  a 
continué  vers  l'Australie.  Cependant  Dieu  semble  avoir  béni 
visiblement  leurs  efforts.  «  Ceux  qui  semèrent  dans  les  lar- 
mes ont  récolté  dans  la  joie.  »  Une  fois  libre,  devant  l'espace 
immense  des  terres  vierges,  la  race  Celte  sentit  renaître  la 
vigueur  de  son  sang  et  retrouva  ses  qualités.  Intelligente  et 
active  elle  vit  son  travail  produire  au  centuple,  généreuse  et 
passionnée  elle  conserva  le  culte  de  l'antique  patrie  et  rêve 
quelquefois  de  la  venger  avec  éclat.  Les  émigrés  restent 
constamment  en  rapport  avec  leurs  frères  d'Europe.  Durant 
les  dix-sept  ans  qui  suivirent  la  famine,  ils  leur  envoyèrent 
plus  de  300,000,000  de  francs  ('),  pour  provoquer  de  nouveaux 
départs  et  les  aider  à  s'installer  aux  colonies.  Plus  tard  c'est 
aussi  de  l'Amérique  que  viendront  les  conspirateurs  révolu- 
tionnaires, armés  de  la  dynamite. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  qu'est  devenue  Xdi  Jeune-Irlande? 
Absorbant  les  forces  vives  de  l'Association  du  Rappel  elle  a 
prêché  ouvertement  la  révolte.  Ses  journaux,  ses  clubs  évo- 
quent le  souvenir  belliqueux  de  Sarsfield  et  d'Emmet,  et  la 
jeunesse  rassemblant  des  armes,  s'apprête  à  former  une  garde 
nationale.  En  ce  moment  la  révolution  de  1848  vient  de 
bouleverser  la  France  et  secoue  l'Europe.  O'Brien  et  ses  amis, 
électrisés  par  cette  commotion,  réunissent  un  meeting  à 
Dublin,  font  voter  des  félicitations  au  peuple  français  et  se 
rendent  à  Paris  dans  le  but  avoué  de  solliciter  l'appui  de  la 
République,  mais  Lamartine  refusa  de  recommencer  le  rôle 
malheureux  joué  par  le  Directoire. 

De  son  côté,  l'Angleterre  veillait  ;  elle  fortifiait  les 
casernes, doublait  les  garnisons  de  l'île  et  faisait  voter  instanta- 
nément par  les  deux  Chambres  un  nouveau  bill  de  coercition. 
O'Brien,  Meagher,  Mitchell,  sont  arrêtés  comme  coupables  de 
sédition  ;  les  deux  premiers  acquittés  par  surprise  —  le  jury 
étant   mal    composé  —   deviennent    l'objet   d'une   ovation 

I.  Les  premiers  débarqués  envoyèrent  en  un  an,  un  million  de  livres  sterling  (plus 
de  25,000,000  de  francs). 
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enthousiaste;  le  dernier,  condamné  à  quatorze  ans  de  dépor- 
tation, est  embarqué  séance  tenante.  Cet  exemple  de  sévérité 
ne  ralentit  point  l'ardeur  des  journaux  patriotes.  Ils  sonnent 
le  tocsin.  Gavan  DufTy  et  Martin,  rédacteurs  de  La  Nation 
et  de  X Irish  Félon,  paient  leur  audace  par  l'emprisonnement. 
Un  décret  suspend  Vhabeas  corpus  dans  toutes  les  provinces, 
et  l'armée  reçoit  l'ordre  d'entrer  en  campagne.  Les  paysans 
exaspérés  par  leurs  souffrances  et  munis  d'armes  achetées  à 
vil  prix  aux  manufactures  de  Birmingham,  n'étaient  que  trop 
disposés  à  recourir  aux  moyens  violents,  mais  encore  fallait- 
il  les  réunir  et  les  organiser.  Etait-ce  possible  sur  un  territoire 
occupé  par  l'ennemi  .-'  Le  dénouement  approchait  rapide  et 
fatal.  Quand  le  pouvoir  lança  des  mandats  d'arrêt  contre  les 
présidents  et  secrétaires  de  clubs,  O'Brien  et  ses  amis  don- 
nèrent précipitamment  le  signal  du  soulèvement,  malgré  la 
vive  opposition  du  clergé.  Ils  ne  rallièrent  que  300  hommes, 
marchèrent  à  l'attaque  d'un  poste  de  soldats  et  virent  leur 
bande  dispersée  dans  un  champ  de  pommes  de  terre  à 
Ballingary  dès  les  premiers  coups  de  fusil  ;  O'Brien  et  ses 
complices  faits  prisonniers  dans  cette  lamentable  expédition, 
furent  condamnés  à  mort.  Mais  on  commua  leur  peine  en 
celle  de  la  déportation.  Gavan  Duffy  languit  en  prison  jusqu'à 
la  fin  des  troubles.  Ainsi  se  vérifiaient  tristement  les  prévisions 
d'O'Connell.  V^di  Jeune- Irlande  après  un  an  d'existence  suc- 
combait, et  sans  gloire. 

Un  autre  fléau  vint  remplacer  la  guerre  civile  et  s'ajouter  à 
la  famine,  qui  prit  fin  seulement  en  185 1  :  ce  fut  le  choléra.  Il 
hâta  l'émigration.  De  huit  millions  d'âmes  la  population  était 
tombée  à  six  millions.  A  peu  près  tous  les  freeholders  avaient 
disparu. 

La  question  agraire  allait  agiter  à  son  tour  les  esprits  et 
marcher  d'étape  en  étape  vers  une  solution  équitable  ou 
vengeresse. 

En  1849  le  gouvernement  permit  (')  de  vendre  les  grands 
domaines  irlandais  grevés  de  dettes  et  jusqu'alors  inaliéna- 

I,  Irish  Encnmbered  Estâtes  act,  bill  voté  par  le  Parlement. 
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bles.  C'était  un  service  qu'il  rendait  aux  propriétaires  plongés 
dans  la  gêne,  forcés  par  conséquent,  bien  souvent  à  regret, 
de  pressurer  leurs  fermiers.  C'était  aussi  poser  le  principe,  gros 
de  conséquences,  que  les  terres  pouvaient  être  aliénées  et 
mises  à  la  portée  de  tout  Irlandais  capable  de  les  acquérir. 
Malheureusement  la  misère  publique  était  telle  que  4,164  pro- 
priétés vendues  dans  l'espace  de  huit  ans  ne  trouvèrent 
que  7000  acquéreurs,  la  plupart  industriels  ou  hommes  d'af- 
faires anglais.  «  Ils  se  montrèrent  généralement  plus  durs  et 
plus  intéressés  que  les  descendants  des  anciennes  familles. 
Les  témoignages  sont  unanimes  sur  ce  point  (').  » 

Il  était  une  province  à  l'abri  de  la  famine,  des  évictions 
en  masse  et  de  la  misère.Moins  fertile  que  les  contrées  du  sud, 
elle  offre  cependant  une  culture  luxuriante  et  possède  de 
nombreuses  industries.  Ce  jardin,  ce  joyau  de  l'Irlande  est 
rUlster,  camp  retranché  du  protestantisme,  auquel  l'Angle- 
terre ne  saurait  octroyer  trop  de  faveurs  ;  depuis  la  fameuse 
colonisation  de  Jacques  Ier,les  fermiers  de  ce  pays  jouissaient 
d'un  droit  qu'on  appelle  le  tenant  Right  de  l'Ulster.Ils  payaient 
leurs  rentes  en  vertu  d'un  bail  réglé  d'avance.  En  cas  de  sortie, 
le  propriétaire  était  tenu  de  les  indemniser  de  toutes  les  amé- 
liorations faites  à  la  ferme,  ainsi  que  du  trouble  qu'il  aurait 
pu  apporter  à  la  jouissance  du  fermier.  Enfin  la  coutume  de 
rUister  reconnaissait  le  droit  de  copropriété  du  tenancier. 
Voici  comment  :  il  conservait  la  faculté  de  vendre  à  un  tiers 
son  droit  d'exploitant  et  tant  qu'il  payait  régulièrement  sa 
redevance,  le  landlord  ne  pouvait  l'expulser. 

Il  se  produisit  un  mouvement  en  Irlande  pour  étendre  aux 
autres  provinces  le  tenant  right  de  l'Ulster.  Un  meeting  où 
les  partis  politiques  et  religieux  se  confondaient,  formula  le 
programme  appelé  depuis  des  Trois  F:  —  Fixity  of  ternir e  — 
Free  sale  —  Fair  rents:  Fixité  des  tenures, liberté  de  vente,rentes 
modérées.  Ses  adhérents  fondèrent  la  Tenant  Right  League 
sous  la  présidence  de  Gavan  Duffy,devenu  membre  du  parle- 
ment.Cette  agitation  agraire  prit  une  telle  importance  que  les 
quarante-cinq  députés  irlandais  de  l'Association  catholiquedu- 
rent  s'engagera  toujours  voter  contre  un  cabinet  qui  n'accorde- 

I.  Fournier,  La  question  agraire  en  Irlande,  p.  83. 
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rait  point  le  tenant  RigJit  au  pays  et  à  ne  jamais  en  accepter  de 
places.  Cette  résolution  avait  son  poids, car  trois  partis  balan- 
çaient la  majorité  au  parlememt.les  Wighs.les  conservateurs 
et  les  Peelistes.  La  ligue  eut  tort  de  ne  pas  tenir  compte  des 
faiblesses  humaines  et  de  la  vénalité  de  certains  hommes  four- 
voyés dans  la  politique.La  députation  qui  s'intitulait  fièrement 
«  brigade  irlandaise  »,se  laissa  acheter  par  le  ministère.  L'un 
de  ses  membres,  le  plus  violent,  mais  le  plus  endetté,  William 
Keogh,  accepta  cyniquement  le  poste  d'attorney-général.  En 
présence  de  cette  honteuse  défection,  Gavan  Duffy,  désespéré 
de  l'avenir  de  son  pays,  partit  pour  l'Australie,  oîi  il  devint 
premier  ministre.  Quant  aux  chefs  de  la  députation  vendue 
ils  finirent  d'une  manière  déplorable,  l'un  par  la  banqueroute 
frauduleuse,  et  deux  par  le  suicide. 

Depuis  O'Connell  et  les  patriotes  d'O'Brien,  l'Irlande  sem- 
blait ne  plus  avoir  d'hommes  capables  de  la  diriger.  Le  fils 
aîné  de  l'agitateur  était  retombé  dans  l'obscurité  d'où  seul, 
l'éclat  de  son  nom  l'avait  tiré,  pour  le  placer  pendant  quelque 
temps  à  la  tête  de  l'Association  du  Rappel. 

La  Tenant  Leagiie,  trahie  par  ses  représentants,  dut  re- 
noncer à  la  lutte,  et  les  propriétaires,  rassurés  sur  leurs  droits, 
eurent  beau  jeu  pour  continuer  le  système  des  évictions 
en  masse. 

Dans  le  cours  de  l'année  1849,  en  un  an  !  plus  de  50,000 
familles,  c'est-à-dire  près  de  200,000  personnes  avaient  été 
chassées  de   leurs   cabanes  et  jetées  par  les  chemins. 

Le  marquis  de  Sligo,  le  comte  de  Lucan,  M.  Pollock,  lord 
Leitrim  et  M.  Georges  Adair  se  firent  remarquer  dans  cet 
horrible  balayage  de  créatures  humaines.  A  l'un  d'eux,rirlande 
doit  la  disparition  de  toute  une  ville  (Anghadrina).  Au 
temps  des  païens,  pareilles  choses  peuvent  se  rencontrer, 
mais  en  pays  chrétien  elles  révèlent  l'odieux  égoïsme  de 
certains  peuples  ou  de  certaines  natures. 

Les  chiffres  que  nous  citons,  sont  donnés  par  un  économiste 
anglais,  protestant,  qui  ne  peut  retenir  son  indignation  :  «  Je  le 
«  dis  à  dessein,  nous  Anglais,  écrit-il,  nous  avons  fait  de  l'Ir- 
«  lande  la  contrée  la  plus  dégradée  et  la  plus  misérable  du 

La  lotte  de  l'Irlande.  la 
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«  monde.  L'univers  entier  nous  en  fait  honte,  et  nous  sommes 
«  insensibles  à  notre  ignominie...  (')  ». 

D'autres  économistes  se  félicitaient  de  voir  disparaître  les 
innombrables  cabanes  de  boue,  si  affligeantes  à  l'œil  du 
voyageur;  ils  calculaient  ce  que  la  dépopulation  aurait  donné 
de  laine  à  l'industrie  et    livré  de   bœufs  à  la  consommation. 

En  effet,  54  familles  de  petits  tenanciers  peuvent  être 
remplacées  avantageusement  par  trois  graziers  ou  éleveurs 
de  troupeaux.  On  en  a  fait  l'expérience  dans  le  Meath,  en 
1842. 

Est-ce  donc  pour  cela  que  Dieu  a  donné  la  terre  à  l'homme 
en  lui  disant  :  «  Croissez  et  multipliez  ».  Pendant  que  s'en- 
graissent les  Durham  et  que  foisonnent  les  black-faced  sheeps 
importés  d'Ecosse,  les  populations  obligées  de  leur  céder  la 
place  vont  s'accumuler  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes, 
et  périssent  de  misère  (^). 

Mais  ces  considérations  «  sentimentales  »  ne  sont  pas  le 
langage  des  affaires.  On  nous  montre  les  revenus  en  Irlande 
augmentés  des  deux  tiers  depuis  la  transformation  des  tenu- 
res  en  pâturages.  Ni  frais  de  réparations  à  faire,  ni  retards  de 
payement  à  craindre,ni  pauvres  à  secourir.Une  terre  de  30,000 
acres  n'emploie  que  onze  bergers, une  autre  d'une  étendue  de 
sept  lieues  n'en  nourrit  que  vingt-et-un.  Écoutez  ici  un  pen- 
seur moderne  :«  Les  Romains  furent  moins  savants  ;  la  guerre 
n'entraînerait  jamais  une  semblable  extermination.  Le  profit 
qui  coule  de  ce  sang  répandu  revient  à  l'aristocratie  anglaise. 
Elle  applique  au  sol  de  la  nation  les  calculs  empruntés  à 
l'industrie  manufacturière  :  diminution  de  frais  équivaut  à 
une  augmentation  de  produit;  sous  une  forme  intelligente, 
sous  un  aspect  légal,  c'est  une  anthropophagie  (3).  » 

La  conséquence  de  ce  droit  de  propriété  poussé  jusqu'au 
mépris  absolu  de  l'homme,  fut  la  destruction  des  bestiaux  et 
l'assassinat  des  bergers  ;  des  propriétaires  et  leurs  intendants 
tombèrent  sous  les  balles,  tout  fermier  écossais  nouveau-venu 
trouva  la  mort  dans  l'année.  Le  silence  protégeait  le  crime  ; 

1.  M.  Joseph  Kay,  The  social  condition  and  the  Education  ofthe  people,  i,  315  et 
318. 

2.  Voir  les  enquêtes  du  gouvernement  a  cette  époque . 

3.  Blanc  deSt  Bonnet,  La  Légitimité,  2.  partie,  p.  314. 
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tacitement,  les  paysans  se  faisaient  les  complices  d'un  meur- 
trier vengeur  de  leurs  droits.  On  se  demande  comment  un 
peuple  si  profondément  religieux  pouvait  commettre  de  sang- 
froid  ces  homicides?  C'est  qu'il  confondait  la  vengeance  avec 
les  représailles  du  patriotisme.  Dans  ses  victimes  il  frappait 
le  spoliateur,  l'étranger,  l'homme  qui  spéculait  sur  l'anéantis- 
sement des  Irlandais  ;  il  se  croyait  en  cas  de  légitime  défense. 
Sans  les  prêtres,  où  se  serait  arrêté  ce  banditisme?  Dieu  sait 
combien  d'Anglais  doivent  la  vie  au  sacrement  de  la  con- 
fession !  Et  encore  le  clergé  ne  parvenait  pas  toujours  à 
redresser  les  consciences  faussées.  M.  O'SuUivan  cite  à  ce 
sujet  un  fait  typique. 

Un  fermier  évincé,  nommé  Cut  Ouinlan,  avait  commencé 
par  tuer  successivement  quatre  frères  écossais  établis  dans  son 
voisinage,  puis  un  certain  nombre  de  propriétaires,  d'agents 
et  de  locataires  supplantateurs.  Après  chaque  éviction,  Cut 
Quinlan,  se  donnant  une  mission  de  justicier,  chargeait  son 
fusil.  A  lui  seul  il  valait  une  bande  de  Ribbonnistes.  La  terreur 
d'un  côté,  la  sympathie  de  l'autre,  étendaient  sur  ses  crimes  le 
voile  du  secret.  Un  jour,  Quinlan  partit  pour  l'armée  des  Indes, 
et  revint  plusieurs  années  après  avec  de  beaux  états  de  ser- 
vice. La  première  personne  qui  lui  parla  fut  le  curé  de  son 
village,  fort  étonné  de  le  revoir  dans  un  pays  qu'il  avait 
épouvanté  de  ses  forfaits  patriotiques.  Sans  doute  il  s'était 
amendé,  pensa  le  prêtre.  Il  l'engagea  dans  la  mesure  du  pos- 
sible à  réparer  le  scandale  de  sa  vie  passée  par  une  sincère 
pénitence.  Cut  Quinlan  hésitait  à  se  confesser  ;  il  avait  ses 
raisons,  disait-il  —  «  Des  raisons  pour  ne  pas  vous  réconcilier 
avec  Dieu  ?  »  demanda  le  curé. —  «  Oui,  Votre  Révérence,  vous 
n'admettez  pas  certaines  choses,et  pourtant  il  y  a  ici  un  coquin 
d'Écossais  qu'il  faut  que  je...  —  Comment,  malheureux  ! 
Vous  méditez  encore  un  crime  !  —  Un  crime,  Votre  Révé- 
rence, de  laisser  ces  infernaux  Ecossais  prendre  possession 
du  pays  et  jeter  dehors  de  braves  gens  pour  qu'ils  aillent 
mourir  dans  un  fossé  .^  Non,  Père  Mallaly,  je  ne  puis  m'en- 
tendre  avec  vous  là-dessus  et  vous  accorder  que  ce  soit  un 
péché  de  tuer  un  Écossais.  » 
-    Cet  exemple  nous  révèle  l'état  des  esprits   en   Irlande  ; 


292  LA    LUTTE    DE    L IRLANDE. 

le  langage  de  la  presse  nationale  contribuait  à  bouleverser 
chez  le  peuple  les  notions  de  la  morale  ;  l'agitation  s'éloignait 
de  plus  en  plus  de  la  résistance  légale  et  dépassait  les 
témérités  d'O'Brien.  De  la  Jeune-Irlande  abattue,  il  sortit  un 
nouveau  parti,  un  rejeton  sauvage.  Trois  rebelles  échappés  de 
l'affaire  de  Ballingary.James  Stephens.Doheney  et  O'Mahony 
conçurent  l'idée  de  rompre  avec  les  lois  et  d'entrer  décidé- 
ment dans  la  voie  révolutionnaire.  Réunir  les  Irlandais  des 
deux  mondes  en  une  vaste  Association,  et  arracher  leur  patrie 
à  la  domination  anglaise  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
y  compris  le  meurtre  et  l'incendie,  en  un  mot,  poursuivre 
l'ancien  projet  du  républicain  Wolf-Tone  avec  le  secours  d'un 
formidable  white-boyisme,  tel  fut  leur  plan  ;  Stephens  se  met 
à  l'œuvre  en  Irlande,  ses  deux  amis  aux  États-Unis.  Ils 
lancent  un  cri  de  guerre  :  \ Irlande  aux  Irlandais  !  Ils 
arborent  un  programme  qui  explique  ce  cri  de  guerre:  indé- 
pendance nationale  et  restitution  des  terres  à  ceux  qui  peuvent 
prouver  leur  descendance  de  l'antique  souche  celtique.  Car  le 
droit  des  propriétaires  actuels  est  écrit  dans  le  code  des  bri- 
gands et  sanctionné  par  le  bourreau,  disait,  non  sans  vérité, 
leur  organe,  VIrish  pcople...  et  ils  concluaient  en  jetant  aux 
paysans,  ce  mot  d'ordre  :  «  Refusez  de  payer  vos  loyers,  et 
résistez  aux  évictions  !  » 

Par  elles-mêmes  ces  doctrines  sont  séductrices,  mais  en 
Irlande,où  le  peuple  gémissait  sous  le  joug  intolérable  du  régi- 
me agraire  imposé  par  l'étranger  spoliateur,  elles  lâchèrent  la 
bride,  et  tout  d'un  coup,  aux  passions  que  le  grand  O'Connell 
s'était  employé  toute  sa  vie  à  refréner.  La  conspiration  eut 
son  centre  à  New- York,  et  pour  lui  imprimer  un  caractère 
profondément  irlandais,  les  organisateurs,  remontant  aux 
sources  glorieuses  de  leur  histoire,  lui  donnèrent  le  nom  de 
Fraternité'  des  Fénians,  en  mémoire  des  Fianna  Eirin.  On  se 
souvient  de  cette  milice  indomptable,  vivant  en  communauté 
sous  la  tente,  et  qui  eut  Fingal  pour  chef,  et  pour  barde, 
Ossian.  Pendant  la  guerre  de  sécession,  les  Fénians  firent  leur 
apprentissage  militaire.  Il  se  forma  aux  États-Unis  de  nom- 
breux régiments  irlandais.  Meagher,  échappé  de  l'Australie, 
devint  général,  Doheney,  colonel.  On  peut  dire  que  les  vie- 
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toires  du  Nord  contre  le  Sud  furent  des  victoires  irlandaises. 
Et  tandis  que  l'Irlande  combattait  l'esclavagisme  au-delà  des 
mers,  elle  versait  encore  et  plus  noblement  son  sang  pour  la 
liberté  de  l'Église. 

Lors  de  l'invasion  du  territoire  pontifical,  en  1860,  la  légion 
de  Saint-Patrick,  commandée  par  O'Reilly,  s'illustrait  à 
Spolète,  à  Pérouse,  à  Ancône.  Ces  soldats  de  la  verte  Erin 
voulurent  conserver  le  culte  touchant  de  la  patrie,  dans  leur 
uniforme  vert  à  parements  trèfles.  Mais  en  leur  double  qualité 
d'Irishmen  et  de  papistes  ils  s'attirèrent  les  odieuses  injures 
du  Times  «  ce  triste  spécimen  du  talent  malhonnête  »,  comme 
l'appelait  O'Connell. 

Avant  de  raconter  l'échec  des  Fénians,  nous  devons  nous 
arrêter  au  premier  essai  de  réforme  agraire  proposé  pour 
l'Irlande  dans  les  Chambres  anglaises.  Cet  essai  date  de  1860. 
Il  a  fallu  neuf  ans  d'efforts  pour  en  arriver  là.  Depuis  1852, 
tous  les  bills  tendant  à  améliorer  la  condition  des  tenanciers 
avaient  été  successivement  repoussés,  grâce  à  l'influence  de 
lord  Palmerston.  Encore  cette  réforme  n'eut-elle  aucun  effet. 

Le  législateur  modifie,  mais  timidement,  l'axiome  anglo- 
normand  :  «  Ce  L]2ci  est  adhérent  au  sol,  appartient  an  sol.  »  Le 
fermier  pourra  enlever  les  objets  mobiliers  :  machines  et  bâti- 
ments qu'il  aura  annexés  à  ses  frais  au  domaine,  pourvu  qu'il 
les  puisse  détacher  sans  fracture  et  sans  détérioration.  Il  aura 
droit  à  une  indemnité  pour  toutes  les  améliorations  faites  par 
lui,  du  consentement  de  son  propriétaire.  La  relation  entre  le 
landlord  et  le  fermier  était  modifiée  dans  son  principe  ;  la 
tenure  féodale,  d'où  découle  le  tenant  right,  le  droit  du  tenan- 
cier sur  sa  terre,  était  remplacée  par  le  contrat.  Désormais 
le  fermier  irlandais  perdant  son  droit  de  copropriété  ('), 
devient  un  simple  locataire  payant  une  rente  annuelle,  comme 


I.  Ce  droit  s'exerçait  par  la  vente  ou  le  transfert  de  son  droit  d'occupant.  Comme 
toujours  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  propriétaire  avait  le  droit  de  refuser 
le  nouveau  fermier  qui  lui  était  présenté.  En  Ulster  il  ne  le  pouvait  que  pour  des  motifs 
graves.  Des  coutumes  analogues  à  celles  de  l' Ulster  existaient  «  Sur  des  domaines 
épars,  sur  toute  la  surface  du  pays,  dit  Fournier,  sans  qu'elles  aient  généralement 
prévalu  dans  aucune  région.  » 
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nos  fermiers  français  et  belges.  Enfin  la  procédure  d'expul- 
sion était  simplifiée  et  rendue  rapide  en  cas  de  non-payement 
des  loyers. 

Cette  réforme  fut  mal  accueillie  en  Irlande  ;  la  suite  dé- 
montra qu'elle  était  plus  qu'insuffisante. 

Les  tenanciers  se  plaignaient  de  la  surélévation  des  rentes; 
on  les  gratifie  du  régime  des  contrats,  mais  ce  paysan  à  qui 
il  faut  la  terre  sous  peine  de  mourir  de  faim,  passera  par 
toutes  les  conditions  qu'on  exigera  de  lui.  Et  là  où  l'une  des 
parties  dépend  de  l'autre  pour  le  nécessaire  peut-il  y  avoir 
contrat  ? 

Les  fermiers  souffraient  surtout  des  évictions  ;  la  loi  les 
rendait  plus  faciles  ;  ils  demandaient  la  sécurité  de  leurs 
tenures,  on  la  diminuait.  L'indemnité  pour  les  travaux  d'a- 
méliorations n'était  pas  moins  illusoire,  puisqu'il  fallait  le 
consentement  préalable  du  propriétaire  pour  les  exécuter. 
Celui-ci,  peu  soucieux  de  devenir  le  débiteur  de  son  fermier, 
n'avait  qu'à  les  refuser.  Après  comme  avant  le  bill  de  1860, 
le  tenancier  reste  donc  à  la  merci  du  landlord. 

La  guerre  de  Sécession  terminée  (1865)  des  centaines 
d'officiers  irlandais  retournèrent  dans  leur  pays  d'origine, 
afin  d'y  fomenter  le  soulèvement  préparé  par  les  conspirateurs 
fénians.  Mais,  tenu  en  éveil  par  des  espions,  le  gouvernement 

!  anglais  se  préparait  à  étouffer  à  sa  naissance  une  agitation 
qui  avait  déjà  gagné  les  troupes  irlandaises  cantonnées  dans 
I  l'île.  La  répression  fut  énergique  et  prompte.  On  saisit  VIrish 
people ;  on  arrêta  inopinément  une  foule  de  conjurés  et  leurs 
principaux  chefs;  la  déportation  avec  vingt  ans  de  travaux 
forcés  frappa  Stephens.O'Donnovan  Rossa,  Laley  et  O'Leare. 
Mais  Stephens  s'échappa,  gagna  les  Etats-Unis  et  rallia  à 
sa  cause  un  aventurier  révolutionnaire,  le  fameux  général 
Cluseret,  alors  en  Amérique,  et  qui  fut  nommé  commandant 
suprême  de  l'insurrection.  Celle-ci,  remise  de  mois  en  mois, 
peu  secondée  par  les  paysans,  éclata  en  1867  ;  dans  la  soirée 
du  4  mars,  Godfrey  Massey,  lieutenant  de  Cluseret,  à  la  tête 
d'une  bande,  s'empara  d'un  point  stratégique  entre  Limerick 
et  Corck  ;  là  devait  le  rejoindre  le  chef  de  l'armée  rebelle, 
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mais  Cluseret,  en  faisant  le  relevé  de  ses  forces,  avait  constaté 
qu'il  ne  pouvait  disposer  que  d'un  fusil  par  500  hommes,  et 
il  abandonnait  son  entreprise,  de  sorte  qu'au  lieu  de  son 
général,  Massey  vit  arriver  un  corps  imposant  de  constables 
et  de  soldats  royaux.  Ce  fut  la  répétition  de  Ballingary;  ses 
hommes  découragés,  ne  tinrent  pas,  et  Massey  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Peu  après,  cédant  aux  influences  de  sa 
jeune  femme,  il  évita  l'échafaud  en  dénonçant  ses  camarades. 

Une  attaque  contre  le  château  de  Chester  en  Angleterre 
et  une  tentative  de  révolte  au  Canada  échouaient  simultané- 
ment. Le  Fénianisme  croulait  sur  les  ruines  de  \d.  Jeune -Ir- 
lande. 

D'oîi  vient  ce  misérable  avortement  d'un  plan  gigantesque? 

Cluseret,  ancien  militaire,  avait  compris  qu'il  fallait  plus 
que  de  l'enthousiasme  contre  les  canons  anglais,  et  l'Irlande 
ne  manquait  pas  seulement  d'armes  mais  aussi  de  soldats  et 
d'union.  L'échec  de  la  Tenant  leagne,  dû  à  la  trahison  des 
successeurs  politiques  du  grand  libérateur,  laissait  d'amères 
défiances  dans  le  cœur  du  peuple. 

De  son  côté,  l'élément  catholique  et  conservateur,  O'Brien, 
près  de  s'éteindre,  John  Martin,  devenu  député,  O'Donaghe 
Sullivan  effrayés  des  principes  subversifs  de  Stephens  et  de 
ses  complices,  et  soutenus  par  le  clergé,  opposaient  au  fénia- 
nisme une  nouvelle  société  appelée  la  ligne  nationale. 

Enfin,  Rome  avait  parlé.  Par  décret  de  la  Sainte  Inqui- 
sition, le  5  juillet  1865,  l'association  des  Fénians  é.\.^\\.  classée 
parmi  les  sociétés  secrètes  condamnées  par  les  bulles  des 
papes.  Il  était  défendu  de  s'y  affilier  sous  peine  d'encourir 
l'excommunication. 

Le  gouvernement  poursuivit  les  conspirateurs  avec  une 
rigueur  impitoyable,  mais  la  résistance  ouverte  était  finie. 
Redescendus  dans  l'ombre,  les  Fénians  aiguisaient  le  poi- 
gnard et  préparaient  la  mine. 

Quelques  jours  après  l'échauffourée  de  Massey,  une 
trentaine  de  Fénians  attaquèrent,  à  Manchester,  une  voiture 
cellulaire  qui  transportait  deux  de  leurs  chefs,  officiers  amé- 
ricains. L'escorte  fut  dispersée,  un  sergent  de  police  tué  dans 
la  bagarre  d'un  coup  de  revolver  et  les  prisonniers  délivrés. 
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Trois  jeunes  gens,  Allen,  Lerkin  et  O'Brien, convaincus  d'avoir 
fait  partie  de  cette  bande  de  rebelles,  servirent  d'exemple  et 
donnèrent  satisfaction  à  l'indignation  publique.  En  vain  dé- 
clarèrent-ils que  le  meurtre  dont  on  les  rendait  responsables 
n'était  nullement  prémédité,  qu'il  avait  été  un  des  inci- 
dents de  la  lutte;  le  tribunal  les  condamna  à  mort. 

A  ce  moment  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Je  n'ai  rien  à  regretter 
ni  rien  à  rétracter,  je  ne  puis  que  dire  :  Dieu  sauve  l'Irlande!  » 
Et  ses  deux  compagnons  se  levant  aussitôt,  s'avancent  de 
quelques  pas  et  répètent  avec  lui,  les  mains  levées  au  ciel  : 
«  Dieu  sauve  l'Irlande  !  »  Le  groupe  solennel  formé  par  ces 
trois  jeunes  hommes  en  face  de  la  mort,  se  grava  symbolique 
et  sculptural  dans  l'histoire  d'Erin.  Ils  périrent  sur  l'échafaud. 
Pour  éviter  que  leur  tombe  ne  devînt  un  rendez-vous  de 
manifestations  séditieuses,  on  priva  leurs  corps  des  avantages 
de  la  terre  bénite,  et  ils  furent  enterçés  dans  la  prison  comme 
des  chiens.  Cette  triste  fin,  cette  sépulture  infâme  et  surtout 
la  scène  dramatique  du  tribunal,  produisirent  sur  le  peuple 
irlandais  un  effet  qui  se  traduisit  par  l'éclosion  d'un  hymne 
patriotique  qu'on  a  appelé  la  Marseillaise  de  l'Irlande, 
chant  grave  et  passionné,  où  domine  l'accent  de  douleur 
et  qui  montre  combien  aux  yeux  de  ce  peuple  ardent  la  crimi- 
nalité des  moyens  disparaissait  deva'nt  la  sainteté  du  but. 

«  Haut,  à  la  potence,  se  balançaient  les  trois  au  noble  cœur, 
par  la  vengeance  du  tyran  fauchés  dans  leur  fleur.  Mais  ils  le 
regardèrent  face  à  face  avec  le  courage  de  leur  race.  Et  avec 
des  âmes  indomptées,  ils  marchèrent  à  leur  destin.  Dieu  sauve 
l'Irlande  !  dirent  les  héros.  Dieu  sauve  l'Irlande  !  dirent-ils 
tous  ;  que  ce  soit  sur  le  haut  échafaud,  ou  sur  le  champ  de 
bataille  que  nous  mourions,  oh  !  qu'importe  '^.  puisque  c'est 
pour  l'Erin  chérie  que  nous  tombons. 

«Jamais,  jusqu'au  dernier  jour,  la  mémoire  ne  passera  des 
vaillantes  vies  ainsi  données  pour  notre  patrie  ;  mais  la  cause 
doit  marcher,  au  milieu  de  la  joie,  du  bonheur  ou  du  chagrin 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  fait  notre  île  une  nation  libre  et 
grande.  Dieu  sauve  l'Irlande  !  dirent  les  héros.  Dieu  sauve 
l'Irlande!  dirent-ils  tous;  que  ce  soit  sur  le  haut  écha- 
faud, ou  sur  le  champ  de  bataille  que  nous  mourions,  oh  ! 
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qu'importe  ?    puisque    c'est   pour    l'Erin    chérie    que    nous 
tombons.  » 

Un  mois  après,  à  Londres,  un  baril  de  poudre  faisait  sau- 
ter un  mur  de  la  prison  de  Clerkenwell,  renversait  plusieurs 
maisons,  tuait  douze  personnes  et  en  blessait  plus  de  cent. 
C'était  la  vengeance  des  Fénians;  ils  engageaient  contre  l'An- 
gleterre, la  lutte  infernale. 


^irv^rv^ir^r^ir^v^^ 


Gljapître  trei3tème. 


Les  revendications. 


Gladstone.  —  Le  mancenillier  de  l'Irlande.  —  Abolition  de  la  Dîme. 
Seconde  réforme  agraire.  —  Ses  lacunes.  —  Isaac  Bult.  —  Le  Home 
Rule.  —  Parnell.  —  Menace  de  famine.  —  Le  plan  de  Parnell.  —  Lutte 
de  francs-tireurs.  —  L'obstructionnisme.  —  Parnell,  chef  du  parti  irlan- 
dais. —  «  La  livre  de  chair  »  des  landlords.  —  Michel  Davitt.  —  La 
revanche  des  expulsés.  —  Le  meeting  de  Westport.  —  Vlrish  national 
La7id  League.  —  Attitude  du  clergé.  —  Le  paysan  irlandais.  —  Une 
question  de  Parnell.  —  Le  cas  du  capitaine  Boycott.  —  Les  «  Moon- 
lightcrs  ».  —  Gouvernement  de  la  Land  League.  —  L'Amérique  et  la 
Land  League.  —  Les  Home  Rulers  au  Parlement.  — ■  Rébellion  parlemen- 
taire. —  Enquête  du  gouvernement  sur  la  situation  agraire.  —  Troisième 
réforme  agraire.  —  Son  importance.  —  Opposition  du  parti  nationaliste. 
—  Répression  en  Irlande.  —  Les  crimes  agraires.  —  La  question  du 
Rachat  à  la  Chambre  des  Lords.  —  Emprisonnement  de  Parnell.  — 
Traité  de  Kilmainham.  —  Victoire  de  Parnell.  —  Le  crime  de  Phenix- 
Park  et  ses  conséquences.  —  Quatrième  réforme  agraire.  —  Nouveaux 
assassinats.  —  Frémissement  de  l'Irlande.  —  La  statue  d'O'Connell.  — 
Les  «  invincibles  ».  —  Les  orangistes  de  l'Ulster.  —  L'Irlande  révolu- 
tionnaire. —  La  cause  et  les  effets.  —  Chute  du  ministère  Gladstone.  — 
Alliance  du  ministère  tory  avec  les  parnellistes.  —  Rappel  des  lois  cocr- 
citives.  —  Cinquième  réforme  agraire.  —  Concessions  illusoires.  —  Le 
droit  du  tenancier  et  le  droit  du  landlord. 

^^^^^E    forfait   inattendu    fut    une  révélation   pour   le 

C"^  d*  gouvernement.  A  la  lueur  d'une  explosion  sou- 
^  l[y  terraine,  un  autre  Catilina  venait  d'apparaître  au 
sein  de  l'Empire  britannique.  Contre  cette  rébel- 
lion occulte,  la  force  devenait  impuissante.  Les  hommes 
d'État  clairvoyants  remontèrent  aux  causes  du  mal  et  recon- 
nurent que  le  temps  était  venu  d'y  porter  remède.  «  Lorsque 
nous  en  sommes  là,  »  disait  Gladstone,  «  qu'une  grande  prison 
au  cœur  de  la  métropole  a  été  à  moitié  détruite  par  les  Irlan- 


LA    LUTTE    DE    L  IRLANDE.  299 

dais,  quand  un  agent  de  police  a  été  assassiné  en  plein  jour, 
à  Manchester,  par  des  Irlandais  ;  oh  !  alors  le  pays  a  senti 
tout  entier  se  poser  devant  lui  la  question  d'Irlande.» 

Et  le  premier,  rompant  avec  les  préjugés  séculaires,  il  entre- 
prendra ce  que  nul  n'a  osé  avant  lui,  briser  l'une  après  l'autre, 
les  chaînes  de  l'île-sœur.  Ennemi  convaincu  du  «  papisme  », 
Gladstone  aura  cet  honneur  de  continuer,  par  seul  esprit  de 
justice  et  de  haute  politique,  l'œuvre  d'O'Connell.  L'illustre 
bûcheron  de  Hawarden  va  s'employer,  selon  son  expression, 
à  couper  les  trois  branches  maîtresses  du  mancenillier  qui 
ombrageait  l'Irlande:  l'inique  prédominance  de  l'Eglise  établie, 
la  tyrannie  des  landlords,  l'absence  de  tout  enseignement 
supérieur  non  sectaire. 

L'Église  établie,  il  la  comparait  à  la  pieuvre  décrite  par 
Victor  Hugo.  Fondée  sur  l'injustice  et  l'oppression,  elle  ne 
saurait  subsister.  «  Vous  l'appelez  une  église  missionnaire  », 
disait  Gladstone  au  Parlement,  «  s'il  en  est  ainsi,  elle  a  man- 
qué à  sa  mission.  Comme  église  missionnaire,  elle  a  miséra- 
blement échoué.  Comme  une  plante  exotique  qu'on  a  trans- 
plantée avec  infiniment  de  peine  d'un  pays  lointain,  on  ne  la 
garde  en  vie  qu'au  prix  de  grandes  et  d'immenses  dépenses 
sous  un  climat,  dans  un  sol  qui  ne  lui  conviennent  point.  La 
malédiction  de  la  stérilité  est  sur  elle.  Elle  n'a  point  de 
feuilles.  Elle  ne  porte  points  de  fruits.  Coupez-la.  Pourquoi 
encombre-t-elle  le  sol  .''  »  Le  ministère  tory  Disraeli  com- 
battit à  outrance  les  propositions  libérales  de  Gladstone  ; 
il  essaya  de  réveiller  le  fanatisme  protestant,  mais  dans  les 
élections  qui  suivirent,  les  trois  royaumes  donnèrent  aux 
libéraux  une  formidable  majorité  de  plus  de  500,000  voix. 
Gladstone,  soutenu  par  l'opinion  publique  de  tout  un  empire, 
prenait  la  direction  du  cabinet. 

Les  prélats  anglicans  jetaient  des  cris  éperdus  en  style 
biblique.  Le  ministère  allait  porter  la  main  sur  «  l'arche 
d'alliance  »,  provoquer  la  colère  du  Seigneur  en  commettant 
«  ce  péché  national  »,  mieux  valait  pour  la  reine  perdre  sa 
couronne  que  de  laisser  entrer  «  l'abomination  dans  le  lieu 
saint  ».  «  Il  faut  prier  Dieu  et  tenir  sa  poudre  sèche  »,  répé- 
taient après  Cromwell,  les  orangistes  menaçants.  Gladstone, 
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imperturbable  et  résolu,  développa  son  projet  au  Parlement 
pendant  trois  heures.  II  disséqua  le  gros  avoir  de  400  millions 
où  mangeait  à  pleine  bouche  l'Église  d'Irlande,  tint  compte 
des  droits  acquis,  développa  tout  un  plan  pour  le  rachat  des 
dîmes  en  45  ans,  et  trouva  même  un  excédant  de  84  millions 
à  affecter  aux  établissements  charitables  de  l'île-sœur.  II  en 
appela  aux  sentiments  de  paix  et  de  justice  de  l'Assemblée 
et  au  verdict  du  monde  civilisé.  «  Je  ne  saurais  douter  », 
disait-il  en  finissant,  «  que  ce  projet  dans  ses  grands  et  prompts 
effets  n'ait  la  bénédiction  du  Très-Haut,  car  il  est  fondé  sur 
ces  principes  de  justice  et  de  miséricorde  qui  sont  les  glorieux 
attributs  de  son  règne  éternel.  » 

M.  Disraeli  eut  beau  protester  contre  «  la  restauration  de 
la  souveraineté  du  Pape  en  Irlande  »,  le  bill  qui  séparait 
l'Église  de  l'État  et  renversait  à  jamais  le  mur  où  le  grand 
O'Connell  n'avait  pu  ouvrir  qu'une  brèche,  fut  voté  à  1 14 
voix  de  majorité.  On  s'attendait  à  une  vigoureuse  résistance 
de  la  Chambre  des  lords,  mais  la  justice  cette  fois  parla  plus 
haut  que  l'étroit  esprit  de  conservatisme  ;  les  Torys  s'unirent 
aux  libéraux,  et  121  voix  contre  114  votèrent  la  loi.  Elle  fut 
promulguée  le  26  juillet  1869. 

Sans  tarder,  le  premier  ministre  profita  de  sa  victoire  pour 
proposer  la  réforme  agraire.  La  Chambre  était  bien  disposée  ; 
on  la  sentait  entraînée  par  un  large  courant  de  liberté. 
Gladstone  fit  un  pas  décisif  dans  la  voie  qu'il  n'a  plus  quittée 
depuis.  Législativement,  il  porta  la  main  sur  les  droits  absolus 
de  la  propriété  foncière  irlandaise  en  affirmant  le  droit  réel  du 
fermier,  le  Tenant  Right  conforme  aux  traditions  du  pays.  II 
proposait  de  donner  force  de  loi  à  la  coutume  de  l'Ulster 
et  de  l'établir  partout  où  elle  n'existait  pas.  Le  propriétaire 
ne  pouvait  expulser  son  fermier  qui  s'acquittait  exactement 
de  ses  obligations  et  payait  régulièrement  le  prix  de  son 
fermage.  En  cas  de  sortie  du  fermier,  il  était  tenu  de 
l'indemniser  de  toutes  les  améliorations  qu'il  avait  réalisées 
même  sans  son  consentement,  tenu  également  à  indemnité 
pour  tout  trouble  apporté  par  lui  à  la  jouissance  du  fermier. 
De  cette  façon  les  évictions  arbitraires  étaient  entravées  par 
les  obligations  qui  pesaient  sur  le  landlord,  le  paysan  expulsé 
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ne  quittait  pas  sa  ferme  sans  emporter  quelques  ressources, 
et  la  loi  protégeait  particulièrement  les  malheureux  tenanciers 
à  volonté  ;  elle  s'attachait  à  les  défendre  contre  leur  propre 
faiblesse.  Aussi  déclarait-elle  nulle  toute  renonciation  que 
consentirait  un  petit  fermier  à  son  droit  aux  indemnités.  Les 
propriétaires  étaient  encouragés  à  concéder  de  longs  baux 
de  trente-et-un  ans  ;  et  cette  concession  leur  évitait  le  paye- 
ment de  toute  indemnité.  Enfin  la  propriété  devenait  accessi- 
ble au  peuple  ;  à  l'aide  d'avances  faites  par  l'Etat  et  rembour- 
sables par  annuités,  le  cultivateur  pouvait  acheter  des  terres. 

Mais  en  revanche  le  landlord  conservait  la  faculté  d'élever 
à  son  gré  le  taux  des  fermages,  et  en  cas  de  non-payement  il 
restait  armé  du  droit  d'éviction. 

Tel  est  en  résumé  le  fameux  Land  Act  de  1870.  Il  passa  à 
une  immense  majorité  malgré  les  plaisanteries  de  M.  Disraeli  ; 
il  semblait  à  l'homme  d'État  romancier  qu'on  allait  voter 
comme  si  Rory  des  montagnes  rôdait  dans  les  couloirs 
delà  Chambre.  Mais  d'où  vient  que  ce  bill  agraire.malgré  ses 
bienfaits,  n'apaisa  point  l'Irlande  ?  «  Parce  qu'il  fut  une  tran- 
saction boiteuse  »,dit  le  savant  auteur  à.Q  La  question  agraire, 
«entre  deux  systèmes  diamétralement  opposés».  D'après  la 
loi  anglaise,  le  landlord  possède  pleinement  la  propriété  du  sol, 
et  le  fermier  n'a  d'autres  droits  sur  ce  sol  que  ceux  que  veut 
bien  lui  concéder  pour  un  temps  le  landlord.  D'après  les 
coutumes  irlandaises,  le  tenancier  acquiert  des  droits  propres 
sur  la  terre  qu'il  cultive.  Il  y  a  conflit  entre  la  loi  et  la  tradi- 
tion.Au  lieu  d'extirper  l'idée  de  la  copropriété  des  tenanciers, 
la  confiscation  et  la  violence  des  siècles  passés  l'ont  enracinée 
par  effet  réactif.  Or  le  pouvoir  laissé  au  landlord  d'élever  la 
rente  rendait  les  tenures  instables  et  détruisait  la  sécurité 
du  fermier.  Dans  la  pratique,  son  droit  de  copropriété  était 
annulé. 

Les  propriétaires  lésés  dans  leurs  intérêts  par  les  entraves 
de  la  nouvelle  loi,  usèrent  jusqu'aux  dernières  limites  des 
privilèges  qu'elle  leur  laissait.  Ils  élevèrent  le  prix  des  ferma- 
ges. Et  comme  les  neuf-dixièmes  des  habitants  de  certaines 
provinces  n'ont  pas  d'autres  moyens  d'existence  que  la  culture 
de  leurs  champs,  la  population  dut  passer  par  les  conditions 
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que  lui  imposaient  les  landlords,  et  retomba  sous  leur 
tyrannie. 

Le  système  qualifié  de  «  honteux  »  par  le  rapport  même 
d'une  commission  agricole  anglaise  envoyée  en  Irlande  ('),  et 
qui  consiste  à  porter  la  rente  à  un  taux  exorbitant  en  raison 
des  améliorations  faites  par  le  tenancier,  continue  à  être  mis 
en  pratique.  Ainsi,  sur  le  domaine  de  lord  Arran,  dans  le 
Donegal,  une  rente  de  4  livres  en  1852  est  portée  à  12  livres 
sterling  en  1869.  Un  tenancier  à  l'année,  du  comté  de  Corck, 
payait  environ  200  frs  pour  dix-huit  acres  qu'il  avait  défrichés. 
En  1869  le  landlord  lui  impose  un  bail  de  dix  ans  et  une 
rente  de  450  frs.  Le  fermage  n'était  augmenté  qu'en  raison  de 
la  plus-value  donnée  à  la  terre  par  le  travail  du  fermier.  Il  ne 
put  payer,fut  expulsé  en  1879  et  obtint  une  indemnité  de  1,700 
francs.  Ces  faits  choisis  entre  mille  sont  cités  dans  le  rapport 
de  la  commission  agraire. 

Le  land  rt'<:/ garantissait  encore  moins  le  tenancier  à  l'année. 

L'usage  s'était  établi  de  ne  recevoir  le  payement  de  sa 
rente  que  six  mois  après  l'échéance.  Il  se  trouvait  ainsi  tou- 
jours en  retard  de  six  mois  ;  il  suffit  dès  lors  qu'il  s'attarde 
I  pendant  six  autres  mois  pourque  le  propriétaire  puisse  obtenir 
un  décret  et  procéder  à  l'expulsion.  Or  nous  avons  vu  que  le 
bill  de  1860  facilitait  l'expulsion  ;  elle  était  encourue  par  le 
défaut  de  payement  de  fermages  pendant  une  année.  Par  con- 
séquent ces  infortunés  tenanciers  à  l'année,  même  en  payant 
exactement  leurs  rentes,  demeuraient  sous  le  coup  de  l'évic- 
tion C). 

Non  pas  que  les  landlords  aient  profité  de  parti-pris  de 
cette  situation.  Mais  c'était  assez  d'un  acte  arbitraire  posé  de 
loin  en  loin  pour  alarmer  tout  le  pays. 

Encore  une  fois,  la  réforme  agraire  n'amenait  aucune  solu- 
tion.Elle  limitait  timidement  le  droit  du  landlord  sans  assurer 
celui  du  fermier. 

En  ce  moment  l'Irlande  possédait  un  homme  de  grand 
talent,  autrefois   adversaire  d'O'Connell  et  qui  maintenant 

1.  Enquête  du  gouvernement  en  1880. 

2.  V.  Foumier,  La  question  agraire.  Ch.  vi.  Défauts  de  la  réforme  de  1870. 
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allait  ranimer  sous  un  autre  nom  l'agitation  pour  le  Rappel. 
C'était  Isaac  Butt,  fils  d'un  ministre  protestant.  Savant 
avocat,  il  avait  plusieurs  fois  défendu  les  Fénians  et  se  trou- 
vait lancé  dans  le  mouvement  agraire.  Malheureusement  son 
caractère  faible  et  peu  désintéressé,  ses  continuels  embarras 
financiers,  n'en  font  point  une  haute  figure.  Il  n'en  est  pas 
moins  le  promoteur  du  mouvement  devenu  formidable  au- 
jourd'hui, et  qui  tôt  ou  tard  entraînera  l'Angleterre.  Le  19 
mai  1870,  dans  un  meeting,  Butt  fit  adopter  à  l'unanimité 
une  résolution  portant  que  le  vrai  remède  aux  maux  de 
l'Irlande  consistait  dans  l'établissement  d'un  parlement  na- 
tional avec  plein  contrôle  sur  toutes  les  affaires  intérieures. 
Ce  jour-là,  naissait  le  Honie-Rule.  Il  eut  ses  candidats  à  la 
Chambre  dans  trois  comtés.  Butt  lui-même  se  vit  élire  sans 
opposition.  L'ancien  drapeau  du  Rappel  de  l'Union  flottait 
de  nouveau  en  Irlande.  Un  bill  que  M.  Gladstone  avait  fait 
passer,  le  Ballot  net,  favorisa  le  premier  essor  du  parti  auto- 
nomiste. Ce  bill  assurait  désormais  le  secret  du  vote  dans  les 
élections  législatives.  Les  tenanciers  irlandais  purent  donc 
librement  user  de  leurs  suffrages,  sans  craindre  les  représailles 
de  leurs  seigneurs  et  maîtres. 

Cependant  Gladstone  ne  devait  pas  conserver  le  pouvoir  ; 
la  troisième  branche  du  mancenillier,  la  question  de  l'ensei- 
gnement supérieur  en  Irlande,  résista  à  ses  efforts  généreux 
mais  mal  combinés.  Il  proposait  de  réunir  la  vieille  université 
de  Dublin,  les  collèges  de  la  Reine  créés  par  Robert  Peel,  et 
les  collèges  privés,  en  une  seule  université  donnant  l'instruc- 
tion à  tous  les  élèves  indistinctement  ;  la  théologie,  la  morale  et 
l'histoire  auraient  fait  l'objet  d'un  enseignement  à  part,  donné 
comme  les  parents  l'entendaient.  Aucun  parti  ne  voulut  de  ce 
compromis  ;  les  évéques  catholiques  réclamaient  l'enseigne- 
ment confessionnel,  les  radicaux  n'admettaient  que  la  liberté 
pure  et  simple  de  l'enseignement,  et  les  torys  s'opposaient  à 
tout  changement  de  l'ancien  ordre  de  choses.  Gladstone  donna 
sa  démission,  le  parlement  fut  dissous,  et  Disraeli,  c'est-à-dire 
la  faction  torie,  prit  la  tête  des  affaires. 

Dans  le  groupe  de  soixante  home  riilers  compris  parmi  les 
cent  trois  députés  irlandais  au  parlement,  se  trouvait  un  gen- 
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tilhomme  campagnard,  inconnu  jusque-là,  Charles  Stewart 
Parneli.  Teint  pâle,  traits  fins  et  distingués,  apparence  frêle 
cachant  une  vigueur  de  tempéramment  nerveux.  Né  en  1846, 
Parneli  est  d'une  ancienne  famille  irlandaise,  d'origine  anglo- 
saxonne.  Son  bisaïeul,  chancelier  de  l'Echiquier,  figure  parmi 
les  «  incorruptibles  »  qui  votèrent  contre  l'Union.  Le  père  de 


Charles  Parneli,  neveu  de  lord  Congleton,  épousa  la  fille  du 
Commodore  américain  Stewart.  D'un  caractère  sérieux,  d'un 
sang-froid  imperturbable,  un  peu  hautain  de  manières,  le  chef 
actuel  du  mouvement  nationaliste  vivait  retiré  dans  sa  terre 
d'Avondale,  s'occupant  de  sciences  mécaniques,  de  chasse  et 
d'industrie  agricole.  Ce  qui  le  distinguait  des   Sqnires,  ses 
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voisins,   c'était   son  équité    et    sa    bienveillance   envers    le 
tenancier. 

Quand  il  présenta,  à  ses  frais,  sa  candidature  aux  home 
rulers  étonnés,  ses  débuts  comme  orateur  furent  pitoyables, 
il  perdit  entièrement  contenance,  balbutia,  s'embrouilla  et 
demeura  court.  Néanmoins  le  public  sut  gré  à  ce  landlord,  à 
ce  protestant,  de  sa  générosité,  l'extérieur  du  jeune  homme 
étant  du  reste  sympathique.  On  l'applaudit,  et  l'on  se  résigna 
à  voter  pour  un  député  muet,  qui  serait  tout  au  plus  «  Parnell 
à  l'unique  discours  »,  s'il  se  hasardait  à  ouvrir  la  bouche  à 
Westminster. 

Or  Parnell  possédait  le  calme  des  forts  et  une  indomptable 
énergie.  Une  fois  maître  de  lui-même  il  deviendra,  au  dire  de 
M.  Gladstone,  l'un  des  plus  redoutables  argumentateurs  de  la 
Chambre. 

A  l'époque  où  il  prit  possession  de  son  siège  au  parlement, 
quatorze  bills,  destinés  à  modifier  la  réforme  agraire  de  1870 
et  proposés  par  Isaac  Butt,  venaient  d'être  repoussés.  Et  pour- 
tant les  symptômes  avant-coureurs  de  la  famine  apparaissaient 
en  Irlande. 

Devant  les  échecs  successifs  et  désespérants  de  l'action 
parlementaire,  le  futur  leader  conçut  un  plan  d'opposition.  Il 
résolut  de  transformer  le  parti  irlandais,  en  parti  autonome 
sans  attache  aucune  avec  les  Wighs  et  les  libéraux  anglais. 
D'autre  part,  il  rêva  la  fusion  de  l'agitation  légale  avec  la 
force  révolutionnaire,  la  première  allant  toujours  de  l'avant 
sans  jamais  transiger,  afin  de  calmer  les  farouches  impatiences 
de  la  seconde.  C'était  rallier  du  coup  l'Irlande  américaine, 
en  faire  l'immense  et  formidable  réserve  de  l'armée  du  home 
rule.  Enfin  il  voulut  baser  les  revendications  nationales  sur 
les  revendications  agraires,  faire  sien  et  légaliser  le  programme 
des  Fénians  :  V Irlande  aux  Irlandais  ! 

Ainsi  se  préparait  le  gigantesque  duel  corps  à  corps  de 
deux  nations  rivées  l'une  à  l'autre.  Puisque  l'Angleterre  ne 
veut  pas  briser  le  lien  fatal  de  l'Union,  l'Irlande  va  se  cram- 
ponner à  elle  afin  d'entraver  tous  ses  pas.  Selon  la  saisis- 
sante expression  de  M.  de  Pressensé,  «  l'Irlande  fera  traîner 
à  l'Angleterre  le  poids  mort  de  son  cadavre  tant  que  la  parole 
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de  résurrection  et  de  vie  n'aura  pas  été  prononcée  à  son 
profit  ». 

Au  parlement,  les  députés  irlandais  ne  seront  plus  que 
des  francs-tireurs  harcelant  sans  merci  le  char  de  l'Etat  et 
obstruant  sa  route  (').  Cette  guérilla  oratoire  commença  à 
propos  d'un  bill  de  coercition  que  Butt  voulait  renvoyer  à 
une  autre  séance.  M.  Biggar  (^),  patriote  ardent,  d'origine 
presbytérienne,  petit  homme  d'aspect  agressif  et  de  parole 
mordante,  ouvrit  le  feu. 

11  parla  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  citant  d'interminables  rapports,  alignant  des  colonnes 
de  chiffres,  se  répétant  vingt  fois.  Parnell  se  joignit  à  lui  en 
1877.  Sur  tous  les  sujets,  à  propos  et  hors  de  propos,  ils  de- 
mandaient l'ajournement  du  débat,  quel  qu'il  fût.  Les  séances 
commencées  la  veille  duraient  jusqu'au  jour,  et  l'assemblée, 
ahurie,  furieuse,  tantôt  quittait  la  salle,  tantôt  accablait  les 
orateurs  d'injures,  d'interruptions,  de  huées.  Ni  les  banquettes 
vides,  ni  les  hurlements,  ni  les  grognements,  ni  le  ronflement 
de  protestation  des  dormeurs  n'arrêtaient  l'intarissable,  mo- 
notone et  agaçant  débit  de  Parnell  et  de  Biggar.  «  Comment 
vous  proposez-vous  d'apprendre  le  règlement  de  la  Chambre?  » 
demandait-on  à  Parnell  —  «A  force  de  le  violer  »,  répondit 
le  député  du  Meath.  Lorsqu'on  agita  la  question  de  l'annexion 
du  Transvaal,  Parnell  trouva  moyen  de  comparer  la  situation 
des  colonies  africaines  à  celle  de  l'Irlande.  Il  ajouta  qu'en  sa 
qualité  d'Irlandais  il  savait  que  l'ingérence  de  l'Angleterre 
dans  les  affaires  d'un  pays  apportait  avec  elle  la  tyrannie  et 
la  cruauté  ;  c'est  pourquoi  il  éprouvait  une  satisfaction  parti- 
culière à  contrarier  sur  ce  bill\ç.s  intentions  du  gouvernement. 

1.  Le  règlement  de  la  Chambre  à  cette  époque  laissait  toute  liberté  à  la  discussion  et 
s'inspirait  du  respect  des  minorités.  Il  était  en  partie  écrit,  en  partie  fondé  sur  des 
précédents.  Personne  ne  pouvait  exiger  la  clôture  d'un  débat,  et  le  speaker  n'était 
investi  que  d'une  autorité  morale. 

2.  M.  Biggar,  qui  s'était  converti  au  catholicisme,  fut  jusqu'à  sa  dernière  heure 
l'un  des  plus  énergiques  champions  du  Hcme-Riile.  Le  18  février  1890,  on  discutait 
à  la  Chambre  des  Communes  l'amendement  Parnell  blâmant  la  politique  de  coercition. 
M.  Biggar  était  à  son  banc,  quoiqu'il  souffrit  cruellement  d'une  maladie  de  cœur. 
Un  de  ces  collègues,  le  docteur  Kenny,  après  l'avoir  ausculté,  le  pressa  de  se  retirer, 
son  état  étant  des  plus  graves  ;  mais  Biggar  ne  voulut  pas,  un  jour  de  bataille,  quitter 
son  poste  de  combat.  Il  rentra  chez  lui  à  une  heure  du  matin  après  avoir  pris  part  au 
vote  et  mourut  dans  la  nuit. 
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Une  explosion  d'indignation  souleva  l'assemblée  à  ces  pa- 
roles. Parnell,  suspendu  de  ses  fonctions  pendant  quelques 
jours,  se  vit  exclu  du  parlement. 

Quand  il  revint,  ce  fut  pour  reprendre  son  discours  préci- 
sément au  point  où  il  l'avait  laissé. 

Le  gouvernement  ne  parvenait  pas  à  faire  passer  son  projet. 
Les  obstructionnistes  n'étaient  que  sept,  mais  ils  tenaient  bon 
On  imagina  d'épuiser  leurs  forces  physiques.  Durant  26 
heures  ils  restèrent  à  leur  poste,  parlant  toujours  et,  à  bout 
d'arguments,  non  d'haleine,  ils  entreprirent  la  lecture  d'in- 
terminables documents  du  livre  bleu  ('). 

Pour  soutenir  la  lutte,  les  députés  anglais  durent  se  relayer 
jusqu'au  moment  oia  les  Home  rulers,  exténués,  laissèrent 
voter  le  bill.  Isaac  Butt  n'avait  point  voulu  suivre  ses  collègues 
dans  cette  étrange  lutte  parlementaire  ;  il  trouva  leur  attitude 
enfantine,  inconvenante,  indigne  de  son  mandat  et  les  menaça 
de  sa  démission,  si  l'Irlande  approuvait  leur  conduite.  Revenus 
à  Dublin,  après  la  session,  ces  indisciplinés  de  son  parti 
reçurent  des  ovations  enthousiastes,  et  les  Irlandais  établis 
en  Angleterre,  choisirent  pour  leur  chef  le  vaillant  député  du 
Meath.  Butt  comprit  que  son  rôle  était  fini  ;  il  garda  nomi- 
nalement la  direction  du  Home  Rule,  retourna  à  ses  plaidoyers 
et  mourut  découragé  en  1879.  Sa  gloire  est  d'avoir  marché 
sur  les  traces  d'O'Connell. 

Un  banquier  protestant,  M.  Shaw,  fut  élu  à  sa  place,  tandis 
que  Parnell  commençait  à  fixer  l'attention,  non  par  son  élo- 
quence, mais  par  sa  puissance  de  logique  et  son  inébranlable 
fermeté.  Or  l'Irlande  sentait  le  besoin  d'un  homme. 

L'année  1879  s'annonçait  désastreuse  parce  que,  cette  fois 
encore,  l'unique  aliment  du  peuple,  la  pomme  de  terre,  n'avait 
donné  qu'un  tiers  de  son  rendement  ordinaire. 

Et  les  cœurs  se  resserraient  d'angoisse,  et  les  pensées 
s'assombrissaient  au  souvenir  des  lugubres  drames  de  1846. 
La  famine  !  disait  le  paysan  consterné  en  voyant  s'échapper 
de  ses  mains  le  prix  d'une  récolte  qui  aurait  pu  le  nourrir. 


I.  Recueil   des   documents   que   le   Gouvernement  anglais  communique   chaque 
année  aux  Chambres, 
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La  famine  !  répétaient  avec  désespoir  les  victimes  de  la  rente 
exagérée,  à  l'arrivée  du  shérif  escorté  de  constables. 

La  loi  agraire  de  1870,  rédigée  en  Angleterre  par  une 
législature  anglaise  ignorante  des  véritables  conditions  de 
l'Irlande,  produisait  ses  fruits  en  provoquant,  en  deux  ans, 
quatre  mille  quatre  cent  seize  évictions. 

Encore  une  fois  les  landlords  irlandais,  loin  de  venir  en  aide 
à  leurs  fermiers  comme  le  font  en  de  pareilles  circonstances  les 
propriétaires  anglais,  exigeaient  impitoyablement  «  leur  livre 
de  chair  vivante  ».  C'est  le  mot  dont  se  servit  un  jour  Parnell, 

Et  celui  qui  remplissait  alors  les  fonctions  du  secrétariat 
d'Irlande,  un  vain  sportsman  à  courtes  vues,  M.  Lowther, 
trouvant  l'acte  agraire  de  1870  entaché  de  «  communisme 
pur  x>,  prêtait  allègrement  le  secours  des  baïonnettes  à 
l'égoïsme  des  landlords.  Au  lieu  de  conjurer  la  crise,  il  l'ag- 
gravait ;  car  les  Irlandais  cessèrent  de  respecter  un  droit  de 
propriété,  au  nom  duquel  le  landlord  foulait  outrageusement 
aux  pieds  les  droits  de  l'humanité. 

L'incapacité  et  la  dureté  de  cœur  de  M.  Lowther  suscitè- 
rent le  mouvement  formidable  de  la  Ligne  agraire. 

Dans  la  foule  des  bannis  qui  n'avaient  point  pris  part  au 
grand  exode,  croissait  un  fils  de  paysan,  Michel  Davitt,  né  en 
1846  au  milieu  des  calamités  de  la  famine.  Portant  au  cœur 
le  poignant  souvenir  de  sa  mère  expulsée  mendiant  par  les 
rues  de  Londres,  il  rêvait  de  donner  une  voix  vengeresse  aux 
sueurs  et  aux  larmes  de  ses  frères.  Enfant,  il  avait  perdu  un 
bras,  en  travaillant  dans  les  manufactures  d'Angleterre;  plus 
tard,  enrôlé  parmi  les  Fénians  et  impliqué  dans  l'affaire  de  la 
prison  de  Clerkenwell,  il  fit  sept  ans  de  travaux  forcés.  Le 
malheur  trempa  ses  énergies  et  le  rendit  implacable.  Libéré 
à  titre  conditionnel,  Davitt  revint  en  Irlande  après  une  tournée 
en  Amérique,  et  prépara  la  revanche  des  spoliés. 

Un  jour  les  fermiers  du  comté  de  Mayo  reçurent  des  con- 
vocations signées  de  son  nom  encore  obscur,  pour  un  meeting 
qui  devait  se  tenir  à  Irishtown.  Michel  Davitt  lança  tout 
un  programme  de  revendications,  qui  laissait  loin  derrière  lui 
les  trois  F  traditionnelles.  Au  fond,  il  ne  demandait  que  la 
restituti'on  des  te-rres  confisquées. 
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L'attitude  de  Parnell  allait  décider  du  succès  de  cette  agi- 
tation nouvelle.  On  avait  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  le  succes- 
seur politique  d'O'Connell  hésita  longuement.  A  ses  yeux 
c'était  bien  là  un  acheminement  décisif  vers  une  solution  qu'il 
appelait  de  ses  vœux,  la  seule  équitable  après  les  monstrueux 
brigandages  du  passé  ;  c'était  le  transfert  de  la  propriété  du 
sol,  des  landlords  aux  cultivateurs.  Mais  dans  cette  question 
il  discernait  aussi  comme  le  grondement  des  vengeances 
séculaires  réveillées,  s'amassant  en  une  mine  immense  dont 
l'explosion  aurait  des  effets  incalculables.  Cependant  la  fa- 
mine approchait.  Quoi  !  une  seconde  fois,  et  pour  payer  la 
rente  aux  descendants  de  ses  spoliateurs,  le  peuple  d'Irlande, 
morne  et  résigné,  mangerait  de  l'herbe  en  regardant  défiler 
les  convois  de  blé  escortés  par  la  troupe  ?  On  reverrait  les 
expulsions  en  masse  et  les  drames  de  l'exode,  et  des  hommes 
et  des  enfants  morts  de  faim  couchés  sur  les  routes  ?  €  Non, 
non,  montrez  aux  landlords,  »  s'écria  le  défenseur  des  oppri- 
més dans  un  meeting  tenu  le  8  juin  1879  àWestport,  «  montrez 
que  vous  avez  la  ferme  intention  de  ne  pas  lâcher  vos  fermes 
et  vos  terres  !  »  Et,  résolument,  il  se  lança  dans  la  lutte. 

La  formule  de  l'agitation,  le  mot  d'ordre  de  la  résistance, 
le  cri  de  guerre  des  spoliés,  il  venait  de  le  trouver  :  NE  LA- 
CHEZ PAS  LA  TERRE  !  Cette  parole  retentit  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Irlande,  et  la  fameuse  ligue  nationale  agraire,  XIrish 
national land Leagite  fut  fondée.  Le  21  octobre  1879  à  Dublin, 
elle  vota  les  statuts  suivants  : 

La  Ligue  a  pour  but  : 

1°  De  provoquer  une  réduction  du  fermage  exagéré  (^i^rt-^/C' 
rent). 

2°  De  faciliter  l'acquisition  du  sol  par  ceux  qui  le  cultivent. 

3°  Pour  arriver  à  ses  fins,  la  ligue  s'appliquera  :  —  i°à  créer 
une  organisation  qui  relie  tous  les  fermiers  ;  —  2°  à  prendre  la 
défense  de  ceux  qui  sont  menacés  par  le  propriétaire  d'être 
expulsés  de  leur  ferme  pour  refus  de  payement  de  fermages 
exagérés  ;  —  3°  à  ne  rien  négliger  pour  iuiposer  au  gouver- 
nement des  lois  permettant  au  fermier  de  devenir  propriétaire 
du  sol  qu'il  cultive. 

Peu  s'en  fallut  que  la  Ligue  n'échouât  dès  son  début.  Le 
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clergé  gardait  envers  elle  une  attitude  de  méfiance,  et  chez 
\  ce  peuple  religieux,  une  condamnation  venue  de  la  chaire 
I  épiscopale  l'eût  frappée  d'une  sentence  de  mort  ;  mais  un  jour 
i  on  lut  le  nom  de  l'évêque  de  Cashel  sur  les  listes  de  souscrip- 
j  tion  des  ligueurs  ;  les  autres  évêques  suivirent.  La  cause  était 
gagnée  ;  Parnell  reçut  le  mandat  de  chercher  des  fonds  en 
Amérique.  Et  il  revint  avec  un  million  huit  cent  mille  francs. 
i  Cette  somme  fut  affectée  aux  victimes  de  la  famine. 
1  Les  progrès  de  l'Association  furent  d'autant  plus  rapides 
I  que  les  paysans  de  l'Ouest  ne  pouvant  subsister  chez  eux, 
manquaient  également  de  travail  en  Angleterre.  Mais,  cette 
fois,  la  charité  britannique  fit  de  généreux  efforts  pour  em- 
pêcher le  retour  des  effroyables  calamités  des  années  de  fa- 
mine. L'argent  afflua  d'Angleterre  et  des  États-Unis;  quelques 
propriétaires  eurent  la  pudeur  de  ne  pas  exiger  le  dernier 
centime  de  leurs  fermages. 

Ces  secours  conjuraient  le  fléau,  mais  n'éteignaient  point 
les  colères  du  peuple. 

C'est  que  le  paysan  irlandais,  initié  à  la  vie  politique  et 
sans  cesse  remué  depuis  O'Connell,  n'est  plus  l'ignorant  naïf 
d'autrefois  ;  il  a  reçu  de  l'instruction,  il  est  au  courant  de 
l'histoire  lamentable  de  sa  patrie  ;  ses  parents  et  ses  amis 
d'Amérique  lui  écrivent,  élargissant  ses  idées  au-delà  des  bor- 
nes étroites  de  la  tenure  et  du  village.  Dans  les  meetings 
et  les  journaux,  il  entend  l'éloquent  écho  de  ses  plaintes. 
Pourquoi  sur  une  terre  fertile,  à  côté  des  merveilles  agricoles 
de  l'Angleterre,  demeure-t-il  toujours  misérable  .-*  Il  n'est  pas 
en  Europe,  même  sous  le  régime  turc,  un  paysan  plus  mal- 
heureux que  lui  !  L'Irlandais  serait  donc  condamné  à  ne 
trouver  de  prospérité  que  dans  l'exil  ?  Et  ce  sol  dont  on 
l'expulse,  ce  sol  oii  Dieu  l'a  fait  naître,  appartenait  à  ses 
pères!  Sans  la  conquête  et  la  persécution,  par  droit  d'héritage 
ce  sol  serait  à  lui  !  Et  si  les  descendants  des  spoliateurs  saxons 
en  tirent  quelque  profit,  c'est  encore  grâce  au  travail  du  fils 
des  spoliés  ! 

Le  landlordisme  issu  de  la  confiscation,  voilà  la  cause  de  ses 
malheurs.De  ce  fléau,sont  nés  la  famine,les  évictions  en  masse, 
la  pauvreté  perpétuelle  et  l'exode  de  tout  un  peuple.  Aucune 
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loi  ne  protège  efficacement  le  tenancier,  ce  vaincu,  contre 
l'instrument  de  la  tyrannie  anglaise,  le  landlord.  Eh  bien,  il 
se  protégera  lui-même  ;  il  fera  des  lois  qui  s'imposeront  par 
la  volonté  du  grand  nombre  et,  au  besoin,  par  la  terreur. 

Au  siècle  passé,  une  monstrueuse  injustice  provoqua  les 
crimes  du  Witheboysme.  Depuis  lors,  la  législation  a  porté 
quelque  adoucissement  à  l'exercice  du  droit  de  propriété  en 
Irlande,  mais  la  cause  du  mal,  l'iniquité  des  confiscations, 
subsistant  toujours,  les  relations  entre  le  fermier  et  le  land- 
lord restent  viciées. 

Les  paysans  vinrent  à  la  Land-League  comme  les  ruisseaux 
vont  au  fleuve. 

Chaque  dimanche,  des  meetings  avec  drapeaux  et  musique, 
réunissaient  les  foules  dans  les  villes  et  les  villages.  Des  ora- 
teurs, le  plus  souvent  membres  du  parlement,  prêchaient 
l'union  dans  la  résistance. 
j  De  nouveau,  l'Irlande  prenait  feu  ;  la  presse  anglaise,  fai- 
I  sant  trêve  à  ses  polémiques,  poussa  des  cris  d'alarme  et  somma 
!  le  gouvernement  d'enrayer  le  danger.  Michel  Davitt  et  son 
compagnon  Brennan  furent  arrêtés,  mais  il  restait  la  tête  du 
parti,  Parnell,  qui  allait  de  l'avant,  parcourait  toute  l'Irlande 
et  réunissait  le  lo  septembre  1880  un  grand  meeting  à  Ennis, 
lieu  mémorable  où  planait  le  grand  souvenir  de  la  délivrance 
des  catholiques. 

C'est  là  que  se  dessina  l'action  de  la  Ligue.  Dans  chacun  de 
ses  discours,  Parnell  avait  soin  de  lier  étroitement  la  question 
agraire  à  la  question  d'indépendance  nationale.  Celle-ci 
devait  à  ses  yeux  résoudre  celle-là.  «  Le  gouvernement  anglais 
sait  bien,  »  disait-il,  «  que  s'il  ne  réussit  pas  à  maintenir  le  land- 
lordisme  en  Irlande,  son  pouvoir  tyrannique  n'y  survivra  pas.,.. 
Si  grande,  si  importante  que  soit  la  classe  des  tenanciers  — 
et  c'est  la  majorité  du  peuple  de  ce  pays  —  je  ne  me  serais 
pas  mis  en  manches  de  chemise  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre 
si  je  n'avais  su  que  nous  jetions  dans  ce  mouvement  les  fonde- 
ments de  la  régénération  de  notre  indépendance  législative.  » 

A  la  réunion  d'Ennis,  après  avoir  engagé  les  paysans  à  ne 
pas  payer  les  loyers  élevés  et  à  résister  aux  évictions,  il  posa 
cette  dangereuse  interrogation  : 
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«  Que  faut-il  faire  à  un  fermier  qui  prend  la  ferme  dont  un 
autre  a  été  expulsé? 

—  «  Lui  tirer  un  coup  de  fusil  !  cria-t-on  dans  l'auditoire. 

—  «  Non,  non  !  protesta  l'agitateur.  Cela  n'est  pas  chrétien, 
mais  je  vais  vous  indiquer  un  autre  moyen  qui  laisse  au  cou- 
pable le  temps  de  se  repentir.  Il  faut  le  fuir,  le  laisser  seul 
partout,  le  mettre  au  ban  de  la  société  comme  un  lépreux 
d'autrefois.  » 

Jamais  instructions  d'un  chef  ne  furent  plus  ponctuellement 
suivies,  ni  plus  rapidement  dépassées. 

Tout  le  monde  se  souvient  de  l'infortuné  capitaine  Boycott, 
qui  eut  cependant  la  bonne  fortune  d'enrichir  d'un  mot  nou- 
veau le  vocabulaire  des  nations  civilisées.  Agent  de  lord 
Erne,  Boycott  venait  d'évincer  un  fermier  insolvable.  Le 
comité  local  de  la  Ligue,  donnant  le  signal  de  l'action,  le  mit  en 
quarantaine  Aussitôt  ses  domestiques  le  quittèrent,  les  four- 
nisseurs lui  refusèrent  les  vivres,  il  dut  se  nourrir  de  pommes 
de  terre  qu'il  récoltait  de  ses  mains  et  de  lait  que  sa  fille  allait 
traire.  Comme  le  capitaine  ne  tint  pas  compte  de  ce  premier 
avertissement  de  la  Ligue,  le  blocus  se  resserra  et  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  détacher  un  nombre  respectable  de 
policiers  armés  pour  permettre  à  Boycott  de  déterrer  tous 
les  mâtins  son  déjeuner.Le  temps  vint  d'enlever  les  betteraves 
d'un  champ  qu'il  cultivait.  Vingt-cinq  ouvriers  protestants  de 
l'Ulster  arrivèrent  sous  l'escorte  d'une  compagnie  d'infanterie 
pour  procéder  à  cette  récolte.  Mais  le  lendemain  quelques 
balles  sifflèrent  aux  oreilles  du  capitaine,  et  toutes  ses  vaches 
eurent  la  queue  coupée.  Il  fallut  les  vendre.  Pas  un  boucher 
n'osa  les  acheter.  On  songea  à  les  envoyer  sur  un  marché 
d'Angleterre.  Les  compagnies  de  chemin  de  fer  et  celles  des 
bateaux  à  vapeur  refusèrent.  Un  avis  leur  était  venu  de  la 
Ligue  que,  si  elles  acceptaient,  elles  seraient  mises  en  interdit. 
Heureusement,  les  protestants  de  l'Ulster  étaient  là  ;  un 
navire  frété  à  leurs  frais  vint  prendre  les  vaches  de  M.  Boy- 
cott. Cependant,  malgré  l'énergie  de  l'assiégé,  la  place  deve- 
nait intenable.  Il  dut  quitter  l'Irlande  sous  la  garde  des  con- 
stables  et  des  soldats,  en  y  laissant  l'impérissable  souvenir 
de  son    nom.    Boycotter,   n'a  pas    de    synonyme.   La   Ligue 
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triomphait.  Depuis  lors  il  y  eut  d'innombrables  boycottages, 
plus  ou  moins  sévères.  Un  propriétaire  obligé  de  rentrer  ses 
foins  ('),  dut  faire  revenir  d'Angleterre  douze  faucheurs  résolus 
que  protégeaient  durant  leur  travail  des  postes  de  cavalerie 
et  un  cordon  de  tirailleurs.  Des  landlords  quittèrent  leurs 
châteaux  menacés  par  la  dynamite  et  le  gouvernement  y 
tint  des  garnisons  qui  lui  coûtaient  50,000  fr.  par  an.  A  Lime- 
rick,  des  officiers  s'étant  permis  des  invectives  contre  les  li- 
gueurs, leur  régiment  tout  entier  fut  boycotté  et  forcé  de  re- 
venir en  Angleterre.  La  Land-League  se  passait  quelquefois 
des  fantaisies  ;  un  jour  elle  décida  que  la  Sackvillestreet,  une 
des  principales  rues  de  Dublin,  s'appellerait  dorénavant 
O'Connell  street.  Depuis  ce  temps  plus  un  cocher,  plus  un 
Irlandais  pur  sang  ne  put  renseigner  l'étranger  sur  l'existence 
de  la  rue  Sackville. 

Absolument  outillée  comme  l'association  catholique  fondée 
jadis  par  O'Connell,  la  Ligue  s'étendait  par  toute  l'Irlande  et 
recevait  des  fonds  considérables.  Les  villes  d'Amérique  instal- 
lèrent des  comité  irlandais  affiliés  à  celui  de  Dublin,  et  toutes 
les  semaines  4000  dollars  au  moins  (20,000  frs.)  arrivaient 
dans  la  mère-patrie  pour  soutenir  la  lutte. 

Mais  les  prescriptions  de  Parnell  eurent  un  écho  sinistre. 
Ayant  rompu  la  digue  des  passions  populaires,  il  sera  débordé 
par  le  flot.  Les  interrupteurs  du  meeting  d'Ennis  trouvaient 
bien  anodins  et  trop  compliqués,  les  moyens  charitables  pro- 
posés par  le  chef  de  l'agitation.  En  même  temps  que  Boycott 
servait  d'expérience  aux  ligueurs,  un  grand  propriétaire  du 
comté  de  Galway,  lord  Mountmorres,  descendant  d'un  com- 
pagnon de  Strongboghe,  tombait  aux  portes  de  son  château, 
avec  six  balles  dans  le  corps.  Jamais  on  ne  découvrit  les 
assassins. 

Sur  divers  points  du  pays,  des  landlords,  des  agents,  des 
fermiers  transgresseurs  des  ordres  de  \d.Land-league^xç.zçM^\Q.v\X. 
des  lettres  conçues  en  termes  fort  polis  et  signées  d'un  nom 
des  plus  romanesques  :  Captaiii  Mooulight,  Capitaine  Clair- 
de-lune.  Leur  correspondant  mystérieux  les  priait  de  bien 

I.  M.  Thompson,  à  Shanngannon, 
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vouloir  prendre,  dans  un  certain  délai,  la  mesure  de  leur  cer- 
cueil. Puis  une  nuit,  dans  le  silence  des  campagnes,  retentis- 
saient des  détonations  et,  aux  rayons  voilés  de  la  lune,  un  pas- 
sant attardé  eût  pu  distinguer  la  noire  silhouette  de  deux 
hommes  armés  de  fusils  et  fuyant  à  travers  les  avoines, 
tandis  que  sur  la  route  déserte  gisait  un  cadavre  tombé  d'un 
yaïUing-car  ou  d'un  cheval  regagnant  effrayé  le  chemin  du 
logis,  la  selle  vide  et  les  étriers  ballants.  Les  Moonlighters  ou 
Gens  du  Clair  de  lune  entraient  en  scène. 

Parnell  protesta  hautement  contre  ces  crimes,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'ils  étaient  la  principale  sanction  des 
ordres  de  la  Ligue.  Malgré  lui,  la  crainte  du  Moonlighter 
servit  sa  cause,  comme  les  cruautés  commises  par  les  bandits 
devenus  guérilleros,  aidèrent  la  Junte  insurrectionnelle  à  chas- 
ser les  Français  de  l'Espagne.  La  plupart  de  ces  forfaits 
restèrent  impunis  comme  au  temps  des  /^«jji' blancs,  de  chêne 
ou  d'acier.  On  ne  trouvait  ni  dénonciateurs,  ni  témoins.  Sur 
175  crimes  constatés,  on  arrêta  seulement  32  coupables  et  le 
jury,  intimidé  par  des  menaces  de  mort,  les  acquitta  presque 
tous.  La  Ligue  avec  ses  multiples  agents,  son  comité  dans 
chaque  bourg,  sa  presse  formidable  et  ses  bureaux  de  Dublin 
montés  sur  le  pied  d'un  ministère,  fonctionnait  au  milieu  de 
I200oconstables  et  d'une  armée  de  50,000  hommes  désarmés 
devant  la  lutte  légale  et  arrêtés  par  les  ténèbres  oui  se  plon- 
geait la  lutte  criminelle. 

Obligé  d'agir  ou  de  s'avouer  vaincu,  le  gouvernement,  re- 
présenté par  M.  Forster,  secrétaire  en  chef  d'Irlande,  voulut 
frapper  un  coup  décisif  :  il  fit  traduire  en  cour  d'assises,  Par- 
nell, les  Home-Rnlers  du  parlement  et  le  trésorier  de  la  Ligue, 
mais  les  magistrats  ne  pouvant  faire  remonter  jusqu'à  eux 
la  responsabilité  des  crimes  agraires,  durent  renoncer  à  les 
poursuivre. 

Il  y  allait  de  l'honneur  du  pouvoir  britannique.  Lorsqu'en 
deux  mois  on  signalait  près  de  mille  crimes  agraires,  pou- 
vait-il se  déclarer  impuissant  à  protéger  les  personnes  et  les 
propriétés  ?  Le  message  royal  de  1881  annonça  w\\  bill  de 
coercition.  Aussitôt  Parnell  et  ses  «  irréguliers  »  de  commencer 
l'attaque.  Amendements    sur    amendements   pleuvent  à  la 
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Chambre,  si  bien  que  l'adresse  à  la  Reine  ne  put  être  votée 
qu'après  vingt  jours  de  retard,  contre  toutes  les  traditions 
reçues.L'opinion  publique  en  Angleterre  fut  exaspérée;  Shaw, 
déjà  oublié,  et  ses  amis  se  détachèrent  des  Jiome  rulers,  mais 
la  Ligue  applaudit,  et  125,000  frs.  lui  arrivèrent  en  une 
semaine    d'Amérique  ;     Gladstone    lui-même    convint    qu'il 

I  fallait  à  tout  prix  rétablir  l'ordre  et  sur  sa  proposition,  le 
bill  coèrcitif  i\x\.  discuté  avant  toute  autre  question.  L'obstruc- 
tionisme  atteignit  alors  des  proportions  gigantesques.  Les 
dix-huit  home  rulers  convinrent  que  chacun  d'eux  proposerait 
un  amendement  sur  chaque  article  de  la  loi  et  parlerait 
jusqu'à  extinction  de  forces.  Une  séance  commencée  le  lundi 
soir  se  prolongea  jusqu'au  mercredi  dans  la  nuit.  De  part  et 
d'autre,  on  se  relevait  comme  des  soldats  de  garde.  Les 
Irlandais  parlaient  sans  discontinuer  à  un  groupe  d'honorables 

\  endormis,  couchés  sur  les  bancs  et  auxquels  M.  Biggar  deman- 
dait de  temps  à  autre  avec  un  aimable  sourire  :  <î  J'abuse 
peut-être  de  la  patience  de  cette  Chambre  ?  »  Il  en  est  qui 
entreprirent  la  lecture  fastidieuse  d'un  recueil  de  lois,  d'autres 
récitèrent  des  vers,  aucun  ne  s'arrêtait.  Le  président,  exténué, 
dut  se  faire  remplacer. 

Autour  de  Parnell,  il  n'y  avait  pas  que  des  frondeurs,  dont 
tout  le  mérite  était  l'obstination,  mais  des  hommes  de  réelle 
valeur,  Mac'Carthy,  journaliste  et  historien  distingué,  Sex- 
ton,  un  enfant  du  peuple  d'une  éloquence  entraînante  et  quel- 

{  que  peu  théâtrale;  O'Connor,  écrivain,  orateur,  surtout  écono- 
miste inflexible  qui  faisait  des  interpellations  au  ministère  sur 
le  salaire  d'une  balayeuse  du  Foreign  office  ;  O'Sullivan,  le 
poète  national,  un  barde  ;  O'Kelly,  aventurier  chevaleresque, 
qui  avait  couru  le  monde  en  soldat  ;  Dillon,  le  champion  de 
la  lutte  agraire,  tous  brillants  d'intelligence,  fiers,  ardents, 
dévoués  à  la  plus  juste  des  causes.  Leur  attitude  peut  être 
traitée  de  gaminerie,  mais  elle  était  la  conséquence  du  sys- 
tème de  défense  adopté  par  le  champion  d'une  nation  oppri- 
mée; ils  devaient  en  outre  éprouver  une  joie  particulière  et 
bien  légitime  à  fouler  aux  pieds  la  dignité  de  ce  parlement, 
d'où  sortirent  tant  de  lois  pour  écraser  dans  le  sang  ou  jeter 
dans  la  boue  du  mépris  l'Irlande  papiste. 
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Le  mercredi,  dans  la  matinée,  la  salle  se  remplit  et  le  spea- 
ker enleva  tout  à  coup  la  parole  aux  Irlandais,  en  vertu  d'une 
résolution  prise  par  la  majorité.  On  était  décidé  à  en  finir 
par  un  coup  d'état  parlementaire.  Les  home  riilers  quittèrent 
la  salle  en  protestant  avec  menace;  le  bill  fut  voté  en  première 
lecture  et  la  séance  levée.  Mais  le  lendemain,  les  députés 
Irlandais  recommencèrent  la  lutte.  Parnell  interpella  le  mi- 
nistère sur  le  régime  pénal  qu'un  décret  exceptionnel  venait 
d'infliger  à  Michel  Davitt  toujours  en  prison.  Un  silence  dé- 
daigneux du  ministre,  M.  William  Harcourt,  fut  la  seule 
réponse  ;  Gladstone  voulut  alors  passer  outre  comme  après  un 
incident  sans  importance,  et  proposer  la  seconde  lecture  du 
bill  quand  Dillon  se  leva  pour  poser  la  même  question  que 
le  leader  irlandais,  et  après  lui,  Parnell  encore  et  puis  les  au- 
tres. Il  y  eut  un  déchaînement  de  clameurs  indignées  sur  les 
bancs  de  la  majorité.  Gladstone  réclama  l'expulsion  de  M. 
Dillon  et  aussitôt  le  président  lui  ordonna  de  se  retirer.  Il 
refusa  et  on  dut  requérir  la  force  pour  l'expulser.  A  leur  tour 
les  home  rulers  imitèrent  son  exemple  ;  ils  refusèrent  de 
prendre  part  au  vote,  ils  refusèrent  d'obéir  aux  injonctions  du 
président  et  se  firent  mettre  successivement  dehors,  par  le 
sergent  d'armes  escorté  des  huissiers. 

Cette  lutte  eut  bien  pour  résultat  de  faire  modifier  le  vieux 
règlement  de  la  Chambre  des  Communes,  et  d'aggraver  la  loi 
de  répression,  mais  elle  ne  fut  pas  entièrement  stérile  pour 
l'Irlande;  le  gouvernement  ordonna  une  enquête  sur  la  situa- 
tion agraire.  Une  commission,  sous  la  présidence  de  lord 
Besborough,  parcourut  l'île,  tint  65  séances  et  cita  plus  de  700 
témoins.  Elle  fut  d'une  haute  impartialité  et  constata  que  les 
fermiers,  moins  intransigeants  que  leurs  journaux  et  leurs 
orateurs  meetinguistes,  demandaient  non  pas  l'expropriation 
des  landlords,  mais  simplement  la  sécurité  des  tenures  et  une 
rente  équitable.  Les  landlords  mêmes  déclarèrent  que  le  mal 
était  dû  aux  augmentations  injustes  imposées  par  les  nou- 
veaux acquéreurs;  ils  allaient  jusqu'à  proposer  la  fixation  des 
rentes  par  le  juge. 

A  la  suite  de  cette  enquête,  Gladstone  fit  passer  dans  les 
deux   Chambres,   non  sans  difficultés,  et  après  quatre  mois 
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de  débats,  le  land  act  de  1881.  Le  gouvernement  acceptait 
en  partie  les  principales  revendications  formulées  par  la  Ligue 
agraire  dans  le  programme  des  trois  F,  Il  se  résignait  à  con- 
sacrer le  droit  de  copropriété  du  fermier,  mal  établi  par  l'acte 
de  1870.  En  vertu  de  ce  nouveau  bill,  le  fermier  peut  aliéner 
son  droit  d'exploitant,généralement  du  cinquième  de  la  valeur 
de  sa  ferme.  Dans  le  cas  où  il  ne  tombe  pas  d'accord  avec  son 
propriétaire,  il  peut  faire  fixer  le  prix  de  sa  tenure  par  une 
commission  nommée  à  cet  effet.  Tout  bail  ainsi  établi  doit 
avoir  une  durée  de  quinze  ans.  A  la  fin  de  chaque  période  de 
quinze  ans,  la  commission  peut,  sur  la  demande  des  intéres- 
sés, procéder  à  une  nouvelle  fixation  de  fermage.  A  sa  sortie, 
le  tenancier  a  droit  à  une  indemnité  pour  les  améliorations 
faites  par  lui.  Il  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  augmentations 
de  rentes  exagérées  et  de  l'éviction  arbitraire. 

L'exercice  du  droit  des  landlords  est  aussi  soumis  au  con- 
trôle de  la  commission  agraire  :  quand  un  propriétaire  veut 
reprendre  son  terrain,  c'est  la  commission  qui  est  chargée 
d'apprécier  la  légitimité  des  motifs  qu'il  invoque.  Désormais 
le  fermier  peut  se  maintenir  en  possession  de  la  terre,  malgré 
le  landlord  et  avec  l'appui  de  la  loi.  Enfin,  si  d'accord  avec  le 
propriétaire,  le  tenancier  veut  faire  l'acquisition  de  sa  ferme, 
la  commission  lui  avancera  les  trois  quarts  du  prix  d'achat 
remboursables  par  annuités  ou  par  une  rente  perpétuelle.  La 
commission  est  également  autorisée  à  acheter  des  domaines 
en  bloc  pour  les  revendre  en  détail  aux  paysans.  De  cette 
façon,  le  gouvernement  favorisait  l'avènement  de  la  petite 
propriété  en  Irlande. 

La  conséquence  de  ce  système  fut  de  diminuer  la  valeur 
du  sol  de  25  pour  100,  et  de  poser  la  redoutable  question  de 
l'expropriation  des  landlords.  A  ce  Parlement  conservateur 
par  excellence,  les  longues  injustices  du  passé  infligeaient  ce 
châtiment,  de  lui  faire  voter  des  lois  destructives  du  principe 
de  propriété,  sans  être  réparatrices. 

L'opposition  irlandaise,  voulant  se  venger  du  coe)'cion  bill 
qui  frappait  le  pays  qu'elle  représentait,  s'abstint  de  prêter  le 
moindre  appui  au  ministère  en  votant  le  land  act  ;  du  reste 
il   n'amenait  pour  lui  aucune  solution  finale.  On  partage  le 
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sol  entre  le  landlord  et  le  tenancier,  objectait  la  Ligue  ;  on 
les  oppose  donc  l'un  à  l'autre  quand  le  tenancier  seul  est 
l'unique  propriétaire.  Pas  de  restitution  partielle,  rendez  le 
bien  volé  !  —  Défions-nous  de  ces  cours  agraires  nommées 
par  le  gouvernement.  On  accroîtra  les  fermages  en  vertu  des 
améliorations  foncières  apportées  au  sol  par  notre  seul  tra- 
vail, murmurait  le  paysan.  —  Et  nous,  pourquoi  sommes-nous 
exclus  des  bénéfices  de  la  loi  ?  criaient  les  tenanciers  acca- 
blés sous  le  poids  de  leurs  arriérés.  —  D'où  vient  que  la 
loi  ne  protège  point  la  classe  des  simples  ouvriers  agricoles, 
moins  nombreuse  il  est  vrai,  mais  infiniment  plus  misérable 
que  celle  des  tenanciers  ?  demandait  le  peuple.  Si  le  fermier 
est  exploité  par  le  landlord,  le  travailleur  agricole  l'est-il 
moins  par  le  fermier  dont  il  dépend  ? 

Ainsi  les  bienfaits  incontestables,  et  l'on  peut  dire  ines- 
pérés du  land  net,  mirent  en  défiance  les  esprits  qu'ils 
devaient  apaiser.  Il  eût  été  plus  habile  aux  home  riilers  de 
seconder  la  bonne  volonté  de  M.  Gladstone,  au  lieu  de  se 
créer  des  adversaires  dans  son  parti,  mais  la  Ligue  surexcitée 
par  l'application  des  lois  coërcitives  et  la  tyrannie  de 
M,  Forster,  éleva  ses  exigences  à  la  hauteur  des  concessions 
du  pouvoir.  Elle  enjoignit  même  aux  fermiers  de  ne  pas  se 
présenter  devant  les  commissions  agraires  et  de  refuser  le 
paiement  de  leurs  loyers. 

Parnell  fut  d'un  avis  plus  raisonnable.  Il  proposa  d'éprou- 
ver auparavant  l'impartialité  des  commissions  en  leur  sou- 
mettant des  cas  typiques  et  puis  d'agir  en  conséquence. 
Les  intransigeants  de  son  parti  s'y  opposèrent  et  la  Ligue 
se  divisa  ;  néanmoins  l'avis  de  Parnell  prévalut. 

Cette  hostilité  de  parti  pris  et  cette  attitude  de  méfiance 
avaient  exaspéré  la  loyauté  de  M.  Gladstone  ;  il  accusa  le 
/^^^^r  irlandais  du  vouloir  proclamer  «  l'Évangile  du  pillage  », 
il  le  traita  publiquement  de  «  tyran  détesté  de  l'Irlande».  A 
quoi  le  comté  de  Wexford  répondit  en  faisant  à  son  député 
une  réception  enthousiaste.  Le  ministère,  cédant  alors  à  la 
politique  de  violence  préconisée  par  M.  Forster,  ordonna 
l'arrestation  de  Parnell,  Dillon,  O'Kelly  et  Sexton  et  les  fit 
enfermer    à  la  prison  de  Kilmainham.   Des  troubles  écla- 
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tèrent  à  Dublin;  aussitôt  ils  sont  réprimés  avec  une  énergie 
brutale,  et  l'Irlande  pour  protester  contre  l'emprisonnement 
de  ses  défenseurs,  prend  le  deuil,  au  moment  où  le  gou- 
vernement anglais  se  croyait  en  droit  de  recevoir  l'expression 
de  sa  reconnaissance.  Ces  mesures  répressives  eurent  pour 
premier  effet  de  ressouder  les  fractions  disjointes  de  la  Ligue. 
Parnell,  d'accord  avec  les  intransigeants,  lança  un  manifeste 
intitulé  :  No  vent  !  (Pas  de  rentes  ! )  Tant  que  le  gouverne- 
ment n'est  pas  décidé  à  abandonner  sa  politique  de  terrorisme 
et  à  rendre  au  peuple  la  jouissance  de  ses  droits  constitu- 
tionnels, ne  payez  pas  vos  arrérages,  disaient-ils  aux  fermiers. 
Ne  vous  laissez  pas  intimider  par  les  menaces  de  la  force 
armée.  C'est  ainsi  que  vos  prédécesseurs  ont  obtenu  l'abolition 
de  la  dîme. 

Gladstone  entrait  donc  en  lutte  avec  la  Land  League.  Les 

prisons   se    remplirent,    on   arrêtait  même  des  dames,  «  les 

I     amazones  de  la  Ligue  »,  coupables  d'avoir  consacré  des  fonds 

I     à  élever  des  huttes  mobiles,  pour  mettre  à  l'abri  les  paysans 

expulsés  de  leurs   fermes.    Les  landlords,  soutenus    par  le 

despotisme  du  vice-roi  et  irrités  contre  les  excitations  des 

nationalistes,  multiplièrent  les  évictions  à  plaisir  et  comme 

j     pour  se  venger  de  l'atteinte  portée  à  leurs  droits  par  le  nou- 

^     veau  Land  act.    Durant  l'année   1881   les  expulsions  attei- 

j     gnirent  17341  personnes.  Mais  aussi  la  fusillade  des  Moon- 

I     ligJiters  ne   cessait    pas.    Un   dénonciateur   fut  assassiné   à 

i     Dublin  en  pleine  rue.  Cela  devenait  la  guerre  civile  en  détail, 

dans  l'ombre,  au  couteau.  On  ne  savait  qui  allait  l'emporter, 

ou  de  la  loi  ou  de  la  révolte.  Des  innocents  furent  incarcérés 

ou  pendus  (').  M.  Forster  autorisait  les  gendarmes  à  faire 

[     feu   sur   toute   personne   «  soupçonnée    d'une    tentative   de 

j     meurtre  if)  ». 

j         Malgré    l'énergie   du    pouvoir,    un   membre   du   cabinet, 

I     M.  Bright,  dut  avouer  dans  un  discours  très  écouté  que  «  la 

force  n'est  pas  un  remède  »  et  Gladstone,  obligé  maintenant 

II.  De  Pressensé,  L'Irlande  et  l'Angleterre,  p.  425  et  suiv. 
2.   Circulaire  adressée  à  la  gendarmerie  du  comté  de  Clare,  par  M.  Cliftord  Loyd, 
1      principal  agent  et  agent  provocateur  de  M.  Forster,  le  même  qui  fit  emprisonner  les 
dames  nationalistes. 
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de  gouverner  par  la  terreur,  un  pays  qu'il  s'était  donné  la 
mission  de  pacifier,  se  demandait  avec  inquiétude  oii  s'arrê- 
terait l'accès  de  fureur  qui  secouait  l'Irlande,  Il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'offrit  à  lui  de  mettre  fin  à  ce 
régime  des  temps  de  la  conquête. 

La  Chambre  des  Lords,  émue  par  les  révélations  indignées 
que  M.  Sexton,  mis  en  liberté,  venait  apporter  au  parlement, 
voulut  connaître  la  vérité  sur  la  crise  irlandaise.  Elle  s'éleva 
contre  l'emprisonnement  arbitraire  des  sujets  de  Sa  Majesté 
britannique  dans  l'île  sœur  et  vota  une  enquête  sur  les  résul- 
tats obtenus  par  le  Land  act.  M.  Smith,  ancien  ministre  de 
la  guerre  de  lord  Beaconsfield,  alla  même  jusqu'à  demander 
«  si  le  gouvernement  consentirait  à  prendre  en  considération 
l'urgente  nécessité  de  l'introduction  d'une  mesure  pour  étendre 
les  dispositions  relatives  au  rachat  dans  l'acte  agraire,  et  pour 
pourvoir  efficacement  au  transfert  de  la  propriété  du  sol  aux 
tenanciers  qui  l'occupent  à  des  conditions  raisonnables  et 
justes  pour  les  landlords  actuels.  »  Dans  la  bouche  d'un  to}y 
ce  langage  était  un  signe  des  temps.  Encouragé  par  ce 
revirement  des  esprits,  M.  Gladstone  se  détermina  à  négocier, 
lui,  premier  lord  de  la  Trésorerie,  avec  les  détenus  de 
Kilmainham.  Il  leur  promit  l'abandon  du  système  coërcitif, 
la  démission   de  M.  Forster  et  une  loi  sur  les  baux  arriérés. 

A  ces  conditions,  Parnell  s'engagea  à  retirer  le  manifeste 
No  rent,  à  user  de  son  influence  pour  détourner  les  paysans 
du  crime  et  à  ne  pas  combattre  le  ministère.  Cet  accord 
connu  sous  le  nom  de  «  traité  de  Kilmainham  », "donna  tout 
à  coup  à  ces  prisonniers  politiques  l'importance  d'un  pou- 
voir avec  lequel  devait  compter  l'empire  britannique.  Par- 
nell sortit  de  prison  la  tête  haute  ;  et  vainqueur,  il  rentrait 
au  parlement  comme  dans  un  coup  de  théâtre,  au  moment 
même  où  M.  Forster,  exposant  les  causes  de  sa  démission, 
prononçait  ces  paroles  :  «  J'ai  signé  deux  mandats  d'arrêt 
contre  l'honorable  député  de  Cork...  »  Mais  en  reprenant 
son  discours  interrompu  par  les  acclamations  des  députés 
nationalistes,  il  eut  l'esprit  d'ajouter:  «  Si  l'Irlande  ne  peut 
gouverner  Kildare,  eh  bien,  que  Kildaie  gouverne  l'Irlande!  > 

Ce  mot  de  Henri  VII,  appliqué  à  Parnell,  était  une  cou- 
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ronne  déposée  sur  le  front  du  leader  irlandais,  quand  un 
événement  horrible  détourna  brusquement  de  sa  cause  les 
sympathies  qu'elle  venait  de  conquérir. 

Lord  Cavendish,  neveu  de  Gladstone,  avait  remplacé  M. 
Forster  dans  ses  fonctions,  et  après  sa  visite  officielle  au  vice- 
roi,  il  se  promenait  avec  le  secrétaire  d'État,  M.  Burke,  dans 
Phénix  Park.  C'était  par  une  belle  soirée  de  mai  :  la  foule 
remplissait  les  allées  du  jardin.  Tout  à  coup  des  enfants 
montés  sur  des  vélocipèdes  rencontrent  deux  cadavres  éten- 
dus dans  une  mare  de  sang.  Lord  Cavendish  et  Burke 
venaient  d'être  poignardés  par  des  inconnus. 

L'émotion  del'Angleterre  se  traduisit  dans  les  déclamations 
furieuses  et  insensées  delà  presse  contre  l'Irlande  entière 
qu'elle  rendait  responsable  de  ce  forfait.  Le  Times  insinuait 
perfidement  que  les  chefs  nationalistes  devaient  être  de  con- 
nivence avec  les  assassins.  Gladstone,  atterré,  laissait  tomber 
les  bras,  et  M.  Forster  répétait  triomphant  :  «  Je  vous  l'avais 
bien  dit.  »  La  Ligue  protestait  unanimement  contre  cet  at- 
tentat. Parnell  le  dénonçait  au  monde  comme  une  flétrissure 
pour  l'Irlande.  Néanmoins,  le  gouvernement  fut  obligé  de 
donner  satisfaction  à  l'indignation  publique  en  proposant 
contre  l'île-sœur  des  mesures  exceptionnelles  telles  que  tri- 
bunaux statuant  sans  jury,  dissolution  des  meetings,  recherche 
des  armes,  dommages-intérêts  à  payer  par  les  districts  oii 
des  crimes  seraient  commis.  Toutes  les  espérances  de  Par- 
nell étaient  anéanties.  Une  nation  devait  subir  le  châtiment 
de  receler  dans  son  sein  quelques  misérables.  Les  députés 
irlandais,  mornes  et  frappés  au  cœur,  opposèrent  à  ce  nouveau 
crimes-bill  une  résistance  désespérée,  durant  vingt-deux  in- 
terminables séances.  Chose  inouïe,  le  parlement  siégea  le 
jour  du  Derby.  Finalement,  pour  voter  le  bill,  il  fallut  expulser 
de  la  salle  vingt-cinq  Home  rulers  coupables  d'obstruction. 
Gladstone,  en  dépit  des  basses  clameurs  du  journalisme,  se 
conduisit  noblement.  Sa  parole  étant  engagée  à  Kilmainham, 
il  fit  passer,  malgré  la  vive  opposition  des  lords,  un  bill  sur  les 
arrérages  (arreares  's  bill).  Cette  loi  permettait  aux  fermiers 
dont  le  loyer  ne  dépassait  pas  30  livres  sterling  de  se  libérer 
des  termes  arriérés,  à  condition  de  solder  l'année  courante  et 
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celle  qui  précédait.  L'État  payait  alors  une  année  d'arréragé 
au  propriétaire,  et  celui-ci  était  obligé  de  donner  quittance 
du  reste.  On  put  se  rendre  compte  de  la  détresse  du  paysan 
irlandais  et  des  lacunes  du /and  ad  qua.nd  130,000  tenanciers 
vinrent  réclamer  le  bénéfice  de  cette  loi  ;  le  gouvernement 
leur  consacra  près  de  50  millions,  pris  en  partie  sur  la  vente 
des  biens  de  l'Église  établie. 

Depuis  le  drame  de  Phénix  Park,  lord  Spencer  et  M.  Tre- 
velyan  avaient  accepté  avec  un  certain  courage  les  fonctions 
de  secrétaire  pour  Irlande.  Mais  en  se  faisant  les  exécuteurs 
du  crimes  bill/ûs  attisèrent  fatalement  l'irritation  du  pays.  En 
quelques  jours  sont  assassinés  :  un  landlord  avec  ses  hommes 
d'escorte,  l'agent  et  le  maître  d'hôtel  de  lord  Clanricarde  et 
un  fermier  nommé  Joyce  avec  sa  femme,  sa  mère,  ses  fils 
et  sa  fille.  Peu  de  mois  après,  c'est  le  tour  des  juges,' 
de  la  police  et  des  jurés  coupables  d'avoir  arrêté  ou  con- 
damné les  criminels  et  leurs  prétendus  complices,  quelque- 
fois sans  laisser  à  ceux-ci  le  temps  de  se  disculper,  sans  même 
les  interroger  dans  leur  langue,  quand  ils  ne  comprenaient 
pas  l'anglais. 

A  ce  propos  le  Daily  TelegrapJi  osait  écrire  :«  Nous  devons, 
pour  obtenir  des  verdicts  de  meurtre,  nous  assurer  de  gré  ou 
de  force  par  une  loi  ou  par  l'exercice  du  droit  de  récusation, 
des  jurés  patriotes,protestants  et  loyaux  ».Un  jour  un  accusé 
résuma  l'impression  du  peuple  dans  ce  mot  prononcé  en 
plein  tribunal  :  «  C'est  donc  ici  un  abattoir!  »  On  déterra  même 
un  vieil  acte  sur  les  «  libelles  séditieux  »  tombé  en  désuétude, 
pour  frapper  \ç:]onxx\d\UiiitedIrlandQX.  son  rédacteurO'Brien, 
Mais  il  arriva  qu'au  cours  du  procès  que  lui  intentaft  le  gou- 
vernement.l'attorney  général  dut  se  faire  réélire  à  la  Chambre 
des  communes,  dans  le  bourg  pourri  de  Mallow.  O'Brien  lut 
opposa  hardiment  sa  propre  candidature,  et  l'emporta  à  ^6 
voix  de  majorité  dans  un  district  oii  jamais  auparavant  les 
Home  rulers  n'avaient  eu  chance  de  succès. 

C'est  au  milieu  de  ce  frémissement  de  l'Irlande  que  fut 
inaugurée  à  Dublin  la  statue  colossale  d'O'Connell.  Plus  de 
400,000  frs  avaient  été  souscrits  pour  ce  monument  fait  de 
bronze  et  de  granit,  qui  porte  la   figure  d'O'Connell   debout. 
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drapé  dans  un  manteau,  une  main  sur  la  poitrine  et  le  regard 
vers  l'horizon,  dans  une  de  ses  attitudes  d'orateur.  Quatre 
génies  ailés  et  couronnés  de  lauriers,  sont  assis  aux  quatre 
faces  du  gigantesque  piédestal  ;  ils  représentent  la  Victoire 
du  Patriotisme,  la  Fidélité,  le  Courage  et  l'Éloquence,  Un 
bas-relief,  grandeur  hors  nature,  enserre  le  socle  de  la  statue. 
On  y  voit  la  verte  Erin,  une  chaîne  brisée  à  ses  pieds,  entou- 
rée de  ses  enfants,  clergé,  nobles  et  peuple,  et  montrant  de  la 
main  son  libérateur. 

Des  flots  humains,  hérissés  de  drapeaux  et  de  cartels,  le 
shainrock  à  la  boutonnière  ou  au  chapeau,  entouraient  le 
monument,  et  O'Connell,  grandi  dans  l'immortalité,  revivant 
dans  l'immobilité  du  bronze,  dominait  son  peuple  comme  aux 
jours  des  mémorables  meetings  de  Mullaghmast  et  de  Tara, 

Au  mois  de  janvier  1883,  l'arrestation  d'une  vingtaine  de 
personnes  mit  la  police  sur  les  traces  des  assassins  de  Phénix 
Park.  Un  membre  du  conseil  municipal  de  Dublin,  nommé 
Carey,  fut  convaincu  d'avoir  dirigé  le  crime,  et  pour  avoir  la 
vie  sauve,  il  descendit  au  rôle  de  traître  en  dénonçant  ses 
complices.  Les  assassins  étaient  au  nombre  de  six  ;  ils  ap- 
partenaient à  une  société  mystérieuse  appelée  les  Invincibles 
et  soumise  aux  ordres  absolus  d'un  chef  inconnu  que  tous 
désignaient  par  le  Numéro  Un.  Les  accusés  avouèrent  leur 
culpabilité  en  maudissant  celui  qui  les  trahissait.  On 
apprit  d'eux  que  Forster  avait  échappé  au  poignard  par 
sa  démission,  et  que  Xes  Invincibles,  hommes  d'action  et  révo- 
lutionnaires avant  tout,  professaient  un  souverain  mépris 
pour  les  tentatives  légales  de  la  Land  leagiie  et  les  parlemen- 
taires irlandais  en  particulier.  C'était  mettre  à  néant  les 
insinuations  calomnieuses  dj  Times,  mais  la  responsabilité 
de  ces  attentats.demanda  Parnell,ne  devait-elle  pas  retomber 
plutôt  sur  le  ministre  qui  avait  fermé  toute  issue  légale  aux 
légitimes  aspirations  de  l'Irlande, 

Les  cinq  criminels  furent  condamnés  à  mort  et  pendus. 
Carey  reçut  grâce  entière,  une  prime  de  30,000  fr.,  puis  après 
l'avoir  laissé  quelque  temps  en  prison  afin  de  le  soustraire  aux 
colères  du  fénianisme,  le  gouvernement  l'expédia  secrètement 
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au    cap  de  Bonne-Espérance  sous  un  faux  nom.  Il  croyait 

avoir  dépisté  ses  anciens  compagnons  de  ténèbres,  lorsqu'en 
vue  du  port  un  passager  nommé  O'Donnell,  qui  avait  fait  avec 
lui  la  traversée,  lui  dit  tout  à  coup  :  «  Vous  êtes  Carey  !  »  et 
le  tua  d'un  coup  de  revolver. 

La  vengeance  des  Invincibles  le  frappait  au  bout  du  monde 
par  la  main  d'un  Irlandais.  Ramené  en  Angleterre,  l'assassin 
mourut  sur  l'échafaud  courageusement  et  en  chrétien. 

L'Irlande  avait  senti  le  besoin  de  protester  contre  l'outrage 
fait  à  son  intrépide  défenseur.   Une   souscriptioa  de  40,000 
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livres  sterling,  provoquée  par  l'initiative  de  l'archevêque  de 
Cashel,  fut  offerte  à  Parnell  dans  un  banquet.  Cette  démon- 
stration du  clergé  émut  l'Angleterre  :  elle  s'adressa  à  Rome, 
mais  les  évêques  irlandais  firent  à  Léon  XIII  de  respectueuses 
représentations,  et  le  Pape,  dit  M.  de  Pressensé,  «  eut  la 
sagesse  de  ne  pas  s'aliéner  un  peuple  fidèle  ». 

Parnell,  encouragé  par  l'élection  d'un  député  nationaliste 
à  Monaghan,  voulut  porter  hardiment  la  lutte  en  faveur  du 
Home  Rule  jusque  dans   le  camp  des  orangistes,  l'Ulster, 
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Cette  partie  de  l'île,  on  le  sait,  est  ultra-protestante.  L'élé- 
ment écossais  et  saxon  y  absorbe  les  débris  d'une  population 
celto-catholique.  Toute  la  farouche  énergie  du  fanatisme 
presbytérien  se  déchaîna  à  l'annonce  de  cette  campagne. 
Landlords  et  orangistes  ne  parlèrent  de  rien  moins  que'  de 
disperser  «  les  hordes  de  malendrins  de  Parnell  et  C'^  »  à 
coups  de  fusil.  Et  le  gouvernement,  sous  prétexte  de  tenir 
«  les  balances  égales  »,  les  laissa  prêcher  le  désordre  et  pré- 
parer, comme  ils  disaient,  leurs  cartouches. 

De  leur  côté,  les  Invincibles  ne  désarmaient  pas.  On  mit 
la  main  à  Londres  sur  une  de  leurs  bandes  ;  elle  ne  comptait 
point  de  vulgaires  malfaiteurs,  mais  des  ingénieurs,  des  mé- 
decins, des  employés.  Le  flot  de  la  vengeance  féniane  avait 
accompli  son  œuvre  souterraine  et  montait,  soulevant  les  cou- 
ches intelligentes  de  la  société  irlandaise.  A  la  suite  d'ex- 
plosions de  dynamite  dans  les  bureaux  du  gouvernement  et 
du  Times,  il  courut  des  bruits  sinistres  ;  on  s'attendit  à  voir 
sauter  le  Parlement,  la  Banque,  le  ministère  de  la  guerre  et 
l'arsenal  de  Woolwich. 

Pendant  ce  temps,  les  orangistes,  exécutant  leurs  menaces, 
opposaient  des  meetings  furibonds  à  ceux  des  nationalistes. 
Il  y  eut  des  collisions  sanglantes;  l'Angleterre  dut  envoyer 
en  Ulster  des  forces  considérables  de  cavalerie  et  d'infanterie 
pour  empêcher  la  guerre  civile  d'éclater.  On  interdit  toute 
assemblée  politique.  Et  cette  dernière  mesure,  en  arrêtant  la 
propagande  des  amis  de  Parnell,  donnait  gain  de  cause  à  l'in- 
tolérance de  leurs  fanatiques  ennemis. 

Mais  la  question  irlandaise  avait  franchi  le  canal  Saint- 
Georges.  Elle  se  posait  terrible,  en  pleine  ville  de  Londres. 
Le  soir  du  26  février  1884,  la  gare  Victoria  sauta,  et  l'on  trouva 
des  machines  infernales  dans  quatre  autres  stations  du  chemin 
de  fer. 

Quelques  jours  après,  un  bureau  de  police  et  le  club  conser- 
vateur de  Junior  Carlton  étaient  mis  en  pièces  par  la  dyna- 
mite. Enfin,  au  mois  de  janvier  1 885,  en  plein  jour,  trois  étages 
de  la  Tour  historique  de  Londres  s'écroulèrent,  et  deux  explo- 
sions menacèrent  le  vieux  palais  de  Westminster.  Il  y  eut 
beaucoup  de  dégâts  matériels,  des  blessés,  mais  pas  de  morts. 
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Cette  rage  de  destruction,  cette  sombre  énergie  d'une  secte 
qui  se  proclamait  invincible,  font  songer  aux  exploits  sauvages 
du  nihilisme.  Cependant,  ces  conspirateurs  sans  scrupule  ne 
sont  pas  des  anarchistes,  et,  par  tradition  du  moins,  ils  res- 
tent attachés  à  l'Église  catholique.  L'exaltation  du  patrio- 
tisme, la  colère  des  vaincus  poussés  à  bout  par  l'obstination 
du  vainqueur  à  comprimer  leurs  légitimes  aspirations  à  l'indé- 
pendance, les  a  fatalement  produits,  comme  la  tyrannie  du 
landlordisme  et  les  lois  pénales  ont  enfanté  les  Whiteboys. 
Ils  sont  la  dernière  conséquence  de  la  longue  oppression 
saxonne.  Pour  avoir  semé  l'injustice,  l'Angleterre  récolte  la 
scélératesse. 

Un  homme  s'est  glorifié  d'avoir  préparé  ces  attentats; c'est 
O'Donnovan  Rossa,  le  chef  fénian  amnistié  en  1869:  il  diri- 
geait à  New- York  un  journal  et  un  comité  révolutionnaires, 
et  prêchait  le  salut  de  l'Irlande  par  la  dynamite. 

La  politique  extérieure  de  Gladstone  ayant  été  malheureuse 
en  Egypte,  il  perdit  son  influence  à  la  Chambre  et  sentit  le 
besoin  de  ménager  l'Irlande.  M.  Treveylan,  devenu  aussi 
odieux  que  Forster,  fut  remplacé,  et  le  ministère  chancelant 
voulut  s'étayer  sur  le  groupe  parlementaire  des  40  Home 
riilers.  Parnell  lui  promit  son  appui  dans  le  cas  où  il  ne  se- 
rait plus  question  du  Crimes  act.  Gladstone  refusa,  et  le  vote 
des  Irlandais  le  renversa  à  la  première  occasion  sur  une 
simple  et  innocente  question  d'impôt  sur  la  bière  et  les  spi- 
ritueux. 

Lord  Salisbury  forma  avec  peine  un  nouveau  cabinet,  et 
bien  qu'absolument  hostile  aux  parnellistes,  il  sentit  la  néces- 
sité d'acheter  leur  concours.  Ce  que  Gladstone  avait  refusé,  le 
représentant  du  torysme  l'accorda.  Le  Crimes  act  fut  rap- 
pelé, et  lord  Carnarvon,  nommé  vice-roi  d'Irlande,  fit  son 
entrée  à  Dublin  au  milieu  d'ovations  inaccoutumées  et  en- 
thousiastes. Seulement,  les  bons  sentiments  du  peuple  irlan- 
dais auxquels  le  ministère  s'était  plu  à  faire  appel,  n'arrê- 
tèrent en  aucune  façon  le  boycottage, 

Parnell,  qui  n'avait  point  à  ménager  le  pouvoir,  devint  exi- 
geant. Il  demanda   une  enquête  sur  la  manière  dont  les  lois 
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d'exception  avaient  été  appliquées  en  Irlande.  Le  cabinet  y 
consentit,  non  sans  essuyer  les  reproches  du  chancelier  de 
l'échiquier.  Car  cette  concession  visait  des  jugements  régu- 
lièrement rendus,  et  affaiblissait  l'autorité  d'une  justice  qui 
déjà,  en  Irlande,  était  sans  prestige. 

Un  dernier  bill  agraire  VAsbourne  's  act  fut  voté  en  juillet 
1885.  Il  tendait  à  faciliter  aux  paysans  l'acquisition  du  sol. 
En  vertu  de  cette  loi,  le  fermier  qui  désire  acheter  sa  terre 
débat  le  prix  avec  le  propriétaire.  S'ils  tombent  d'accord,  une 
commission,  après  enquête  sur  la  valeur  de  la  propriété  ven- 
due, accorde  ou  refuse  les  fonds  nécessaires.  Dans  le  premier 
cas  le  propriétaire  reçoit  les  4/5  du  prix  de  vente,  et  le  fermier 
s'acquitte  vis-à-vis  de  l'État,  au  moyen  d'annuités  calculées 
sur  le  taux  de  4  0/0  l'an  de  la  somme  avancée  et  s'étendant 
sur  une  période  de  quarante-neuf  ans.  Lorsque  le  tenancier 
par  le  service  exact  de  ses  annuités  a  versé  un  cinquième  du 
prix  d'achat,  le  dernier  cinquième  dû  au  propriétaire  lui  est 
immédiatement  payé.  Ainsi  au  bout  de  quarante-neuf  ans,  le 
fermier  qui  aura  exactement  payé  son  annuité  de  4  %  sera 
devenu  possesseur  du  terrain  (').  Ce  bill  passa  sans  débat,  et 
cinq  millions  de  livres  sterlings  furent  affectés  à  son  exécution. 

A  cette  nouvelle  concession  Michel  Davitt  répondit  par 
ces  mots  :  «  Heureusement,  dans  quarante-neuf  ans,  la  pro- 
priété aura  disparu  depuis  longtemps.  » 

On  s'étonne  peut-être  que  les  innovations  successives  du 
gouvernement  en  matière  de  propriété  ne  satisfassent  pas 
l'Irlandais  de  race. 

C'est  qu'il  demande  non  la  vente  des  biens  confisqués  mais 
leur  restitution.  Il  l'exige  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il 
lui  en  coûte  pour  l'obtenir  des  siècles  de  luttes  et  de  souf- 
frances et  qu'aujourd'hui  l'Angleterre,  attentive  au  mouve- 
ment irlandais  des  États-Unis,  de  l'Australie,  du  Canada, 
inquiète  d'une  émigration  qui  la  prive  de  ses  meilleurs  soldats, 
ébranlée  par  les  efforts  généreux  de  Gladstone,  commence 
à  payer  les  fautes  de  sa  politique  envers  l'île-sœur. 

Aussi  bien  cette  dernière  concession  n'est-elle  pas  illusoire, 

I.  Ferré,  L'Irlande,  p.  20. 
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tant  que  le  landlord,  resté  maître  de  son  fond,  refuse  de  le 
laisser  morceler  ?  Et  pourquoi  le  ferait-il  ? 

Grâce  aux  balayages  humains  de  l'éviction  en  masse,  les 
quatre  cinquièmes  du  sol  cultivable  de  l'Irlande  —  plus  de 
5  millions  d'hectares  —  sont  convertis  en  pâturages(').  A  perte 
de  vue,  l'herbe  étend  son  tapis  aux  nuances  tendres  émail- 
lées  de  fleurs  sur  les  ruines  des  villages  disparus.  L'étranger 
ne  se  douterait  jamais  que  ces  vertes  et  calmes  solitudes  où 
broutent  de  paisibles  troupeaux,  oii  passe  la  meute  du 
renard  au  son  des  joyeuses  fanfares,  ont  été  le  théâtre  de 
drames  lugubres.  Pour  les  créer,  il  en  a  coûté  les  larmes,  le 
bannissement  ou  la  mort  de  familles  entières.  Délivré  mainte- 
nant du  contact  gênant  sinon  dangereux  des  tenanciers,  le 
landlord  gère  son  bien  lui-même  ou  )e  fait  exploiter  par  un 
agent. 

Et  c'est  trop  lui  demander  que  d'écorner  ses  domaines  pour 
entrer  dans  les  vues  d'une  loi  dont  il  répudie  l'esprit. 

Pas  plus  que  le  tenancier,  il  n'est  disposé  aux  transactions. 
Lui  aussi  invoque  ses  droits  et  avec  quelque  raison.  Déjà  le 
Land  act  a  fait  baisser  d'un  quart  la  valeur  de  ses  terres. 
Elles  se  trouvent  atteintes  dans  leur  facilité  de  transmission. 
L'Etat  le  dépouille  au  profit  du  fermier.  Cependant  ces  biens 
dont  on  lui  conteste  maintenant  la  propriété  absolue  ont  été 
donnés  à  ses  ancêtres,  à  perpétuité,  par  les  Stuarts,  Crom- 
well  ou  Guillaume.  Plusieurs  de  ces  domaines  sont  passés  en 
d'autres  mains  par  vente  régulière.  Est-il  juste,  après  deux 
siècles,  de  faire  retomber  la  responsabilité  des  confiscations 
sur  les  héritiers  des  acheteurs  ou  des  concessionnaires  }  Selon 
le  mot  d'un  publiciste  (^)  l'Etat  se  trouve  entre  deux  récla- 
mations, celle  du  tenancier  :  «  Rendez-moi  ce  que  vous 
m'avez  volé  ;  »  celle  du  landlord  :  «  N'achevez  pas  de  m'en- 
lever  ce  que  vous  m'avez  une  fois  donné.  >> 


1.  Aussi  la  superficie  de  la  propriété  moyenne,  qui  est  en  Angleterre  d'un  peu  plus  de 
13  hectares,  est  en  Irlande  de  plus  de  118  hectares.  (D'après  le  Domesday  Beok  1876.) 

2.  Ferré.  L Irlande,  p.  25. 
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La  question  irlandaise. 
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Le  fond  de  la  question  agraire.  —  La  confiscation  et  les  traditions 
nationales.  —  Origine  du  conflit.  —  Solution  équivoque.  —  Solution 
exigée  par  la  Land  League.  —  Les  remboursements  par  annuités.  — • 
Restitution.  —  Solution  par  le  Home-Rule.  —  Union  des  parnellistes 
et  des  libéraux.  —  Une  majorité  irlandaise  au  Parlement.  — ■  L'aurore 
du  jour  de  salut.  —  Une  séance  mémorable.  —  Le  plan  libérateur  de 
Gladstone.  —  Les  fureurs  de  l'opposition.  —  Division  des  libéraux.  — 
Rejet  du  Home-Rule.  —  Le  Rappel  d'O'Connell  et  le  Home-Riile.  — 
Dissolution  du  Parlement.  —  <(  La  honte  de  l'Angleterre.  »  —  Un  glo- 
rieux vaincu.—  Les  Irlandais  d'Amérique.  — •  Crise  agricole.  —  Troubles 
en  Ulster.  —  Le  Plan  de  campagne.  —  Lord  Salisbury.  —  Ecrasement 
des  résistances  en  Irlande.  —  L'état  de  siège.  —  Sir  Balfour.  —  Parnell 
et  le  Times.  —  L'emprisonnement  des  députés  Irlandais.  —  L'Irlande 
après  les  lois  agraires,  d'après  un  témoin  oculaire.  —  Intervention  du 
Pape. —  Enquête  de  Mgr  Persico.  —  Condamnation  du  boycottage  et 
àvLplan  de  campagne.  —  La  parole  de  Léon  XIII.  —  Action  providen- 
tielle du  Pape  en  Irlande.  —  Sept  siècles  de  lutte. 


VANT  d'aller  plus  loin,  nous  poserons,  une  fois 
pour  toutes,  la  question  agraire.  Sans  elle,  il  n'y 
aurait  pas  de  question  irlandaise,  car  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que   l'Irlande  n'est  pas  seule- 
ment un  pays  opprimé,  mais  un  pays  confisqué. 

Vastes  domaines  et  petites  exploitations,  telle  est,  nous 
l'avons  vu,  l'Irlande  agricole.  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  proprié- 
taire sur  trois  cents  et  quelquefois  sur  mille  habitants.  En 
France  et  en  Belgique,  grâce  au  code  Napoléon,  on  a  l'excès 
contraire  .•  un  propriétaire  par  cinq  ou  six  habitants. 

La  terre  d'Irlande  a  une  superficie  de  8,410,255  hectares, 
et  elle  compte  vingt-six  mille  propriétaires  parmi  lesquels 
près  de    2000    landlords    ABSENTS  détiennent  à  eux  seuls 
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les  deux  tiers  de  l'île  (').  300,000  familles,  c'est-à-dire  environ 
un  million  et  demi  d'habitants,  vivent  sur  600,000  hectares  — 
un  acre  (^)  par  personne  —  et  ces  40  ares  doivent  produire 
encore  de  quoi  payer  le  fermage.  Or  l'expérience  démontre 
qu'en  Irlande,  l'étendue  nécessaire  à  l'entretien  d'une  famille 
est  de  quinze  acres  (3).  Là  où  vient  à  manquer  une  récolte  de 
pommes  de  terre,  s'abat  inévitablement  la  famine.  D'in- 
dustrie, point.  L'Angleterre,  nous  le  savons,  l'a  étouffée  par 
système.  Le  peuple  des  campagnes,  refoulé,  cantonné,  agglo- 
méré sur  1,300,000  hectares  laissés  au  labour  proprement  dit, 
n'a  pour  vivre  que  la  terre  ;  il  la  loue  à  tout  prix,  ne  fût-ce 
que  pour  retarder  d'un  an  une  émigration  forcée.  Quand  c'est 
l'égoïsme  des  propriétaires  qui  chasse  la  population,  l'émi- 
gration au  lieu  d'être  un  bienfait,  crie  vengeance. 

Malgré  les  land  acts,  peu  de  fermiers  ont  acheté  leur  te- 
nure.  Encore  cette  vente  ne  profitait  qu'au  landlord.  Le 
paysan,  devenu  petit  propriétaire  avec  un  bien  grevé  de 
charges,  restait  le  débiteur  du  fisc  et  s'appauvrissait. 

Dès  l'année  1882,  la  crise  agricole  fit  baisser  les  produits 
de  l'Irlande  de  20  à  40  pour  cent.  Grand  nombre  de  fermiers 
favorisés  d'un  bail  de  quinze  ans  fixé  par  la  commission 
agraire,  se  virent  tout  à  coup  sans  un  shelling  à  donner  au 
landlord.  Ces  lois  proposées  comme  remèdes  portent  donc 
à  faux. 

La  question  agraire  a  ses  racines  plus  loin  que  dans  la 
surélévation  des  rentes,  la  mauvaise  division  du  sol,  et  un 
prétendu  excès  de  population.  Elle  est  sortie  des  confiscations 
en  masse,  elle  s'appuie  sur  le  droit  traditionnel  d'occupant, 
acquis  par  le  tenancier  de  race  indigène.  Écarter  ces  deux 
faits  historiques,  c'est  la  rendre  indéchiffrable,  c'est  dénaturer 
le  mouvement  nationaliste.  S'il  n'y  a  aucune  différence  entre 
la  condition  des  fermiers  irlandais  et  celle  de  nos  fermiers  du 
continent,  il  faut  conclure  logiquement  aux  tendances  com- 
munistes de  la  Ligue  agraire.  Comment  expliquer  alors  que 

1.  Rôles  officiels  de  \ Income  tax.  D'après  ces  rôles  12,000   landlords  touchent  329 
millions  de  revenus  dépensés  en  partie  à  l'étranger. 

2.  40  ares. 

3.  DeLavergne.  Z,'/r/.  ^«  [Sàj. — 'Revue  des  deitx  Mondes,  i  décembre  1867.  Fournier. 
La  qnestion  agraire,  p.  56. 
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tant  d'hommes  honorables  et  tout  le  clergé  en  fassent  partie  ? 

Voilà  précisément  ce  qui  stupéfie  et  embarrasse  M.  de 
Mandat-Grancey,dont  le  livre  veut  nous  présenter  une  Irlande 
moderne  prise  sur  le  vif.  L'auteur  nous  raconte,  avec  esprit 
d'ailleurs,  ce  qu'il  a  vu  «  chez  Paddy»  en  1887,  mais  son 
enquête,  nourrie  de  faits,  émaillée  d'observations  justes  et  par- 
fois plus  railleuses  que  le  sujet  ne  le  comporte,  ne  va  pas  au- 
delà  du  présent.  Quant  au  passé,  dont  ce  présent  est  la  consé- 
quence, l'auteur  ne  daigne  pas  s'y  arrêter.  «  Les  histoires  de 
confiscation  »,  écrit-il,  «  me  touchent  peu  ;  il  y  a  de  quatre  à 
huit  cents  ans  qu'elles  ont  eu  lieu.  Si  on  soutient  qu'une 
prescription  de  quatre  cents  ans  n'est  pas  suffisante  pour 
constituer  un  droit  de  propriété,  il  faudra  rechercher  les  titres 
des  gens  qui  furent  dépossédés  à  cette  époque,  et  cela  pourra 
mener  loin  (')  ».  Et  puis,  conclut-il,  «  tout  a  une  fin  dans 
ce  monde  ». 

S'il  en  est  ainsi,  les  Irlandais  sont  injustifiables.  Leurs  pré- 
tentions deviennent  criminelles.  Gladstone  et  Parnell  poussent 
à  la  liquidation  sociale,  et  le  gouvernement  commet  un  acte 
immoral  en  réglant  par  des  lois  le  renversement  d'un  des 
principes  sur  lequel  repose  la  société  —  le  respect  du  bien 
d'autrui. 

Mais  admettons  la  prescription.  La  question  devient  alors 
celle-ci  :  le  droit  de  propriété  s'étend-il  jusqu'au  pouvoir  de 
dépeupler  un  pays?  Des  milliers  d'êtres  humains  doivent-ils 
être  sacrifiés  à  l'intérêt  ou  aux  plaisirs  d'un  seul  ?  L'existence 
de  la  nation  irlandaise  dépendrait-elle  d'une  coalition  de  land- 
lords,  appliquant  à  tous  les  domaines  de  l'île  le  système  ex- 
terminateur suivi  par  quelques-uns,  appelant  les  troupeaux 
et  le  gibier  à  remplacer  l'homme  ?  Un  droit  entendu  de  telle 
façon  est  tout  simplement  monstrueux,  et  la  résistance  qu'il 
provoque,  ne  devient-elle  pas  une  œuvre  patriotique  et  une 
légitime  défense?  «  Sans  notre  intervention  les  propriétaires 
auraient  dépeuplé  la  moitié  de  l'Irlande,  disaient  les  chefs  de 
la  Land  leagiie  à  M.  de  Mandat-Grancey,  car  l'agriculture  est 
dans  un  tel  état  de  détresse  qu'il  est  naturellement  impossible 
aux  fermiers  de  payer  leurs  fermages  (-).  » 

I.  Chez  Paddy,  p.  59.  —  2.  Chez  Paddy,  p.  80. 
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Admettons  encore  la  prescripition.  —  Il  n'y  a  pas  que  les 
familles  nobles  de  dépossédées,  il  y  a  toute  la  population  ca- 
tholique. Nous  l'avons  vu  dans  le  courant  de  cette  histoire  — 
et  nous  le  répétons,  car  cette  situation  est  le  cas  spécial  de 
l'Irlande; — la  terre  appartenait  jadis  en  propriété  collective  au 
clan  tout  entier.  Le  chef  de  clan  n'en  était  que  l'administrateur 
et  recevait  à  ce  titre  un  tribut  de  ses  vassaux  auxquels  l'unis- 
sait un  lien  de  parenté.  Ce  régime  s'est  modifié  dans  la  suite  ; 
les  familles  puissantes  s'approprient  ou  reçoivent  à  titre  de 
récompense  de  vastes  territoires  qu'elles  transmettent  à  leurs 
descendants.  Toutefois,  la  tradition  celtique  de  la  copropriété 
primitive  demeure.  Sur  la  terre  du  chef,  chaque  famille  de 
colons  détient  une  partie  du  domaine  qu'elle  cultive.  Entre 
le  paysan  et  le  seigneur,  le  souvenir  d'une  origine  commune, 
les  dangers  de  la  guerre  et  les  relations  de  voisinage  établissent 
des  attaches  que  chaque  génération  resserre  et  que  les  lois 
coutumières  consacrent.  Pourvu  qu'il  s'acquitte  de  ses  obli- 
gations, le  paysan  ne  peut  être  expulsé  et  il  léguera  à  ses 
enfants  les  terres  que  ses  ancêtres,  membres  du  clan,  ont 
cultivées  avant  lui.  S'il  veut  quitter  le  domaine,  il  aura  la 
faculté  de  vendre  non  pas  sa  ferme,  mais  son  droit  d^ occupant. 
Il  y  a  ainsi  décomposition  de  la  propriété;  «  le  domaine 
éminent  demeure  fixé  sur  la  tête  du  propriétaire  ;  le  domaine 
utile  passe  sur  la  tête  du  fermier  (')  ». 

L'Angleterre,  méconnaissant  ces  traditions  sans  pouvoir 
les  extirper,  assimila  le  chef  de  tribu  au  seigneur  féodal 
puis,  le  déclarant  rebelle,  confisqua  ses  terres  au  profit  du  roi. 
Or,  disent  les  Irlandais,  les  spoliateurs  protestants  furent 
simplement  substitués  dans  les  droits  des  chefs  de  clan.  Les 
fermiers  seraient  donc  restés  copropriétaires  comme  ils 
l'étaient  auparavant,  obligés  sans  doute  de  payer  une  rente 
à  leurs  nouveaux  maîtres,  mais  ayant  eux-mêmes  des  droits 
sur  la  terre  qu'ils  cultivent  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent  être 
arrachés.  Bien  qu'aux  yeux  de  l'Angleterre  ils  fussent  seuls 
possesseurs  du  territoire  des  clans,  nombre  de  landlords 
concessionnaires    laissèrent  à  leurs  vassaux  l'illusion  de  la 

I.  Fournier,  La  question  agraire,  p.  51. 
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copropriété  tant  qu'elle  stimulait  leur  travail.  Au  jour  où 
leurs  intérêts  exigèrent  la  transformation  des  cultures  en  pâ- 
turages, ils  les  rappelèrent  à  la  réalité  en  usant  de  l'éviction. 

Mais  le  temps  ne  crée  pas  au  vol  une  légitimité,  et  lorsque 
des  droits  ont  été  revendiqués  de  siècle  en  siècle,  de  géné- 
ration en  génération  aussi  fermement  que  ceux  des  Irlandais, 
on  ne  peut  les  dire  prescrits. 

Tel  est  ce  conflit,  et  il  n'appartient  pas  aux  landlords  d'y 
mettre  fin,  car  ils  ne  sont  pas  les  premiers  auteurs  du  mal. 
Ils  ont  abusé,  il  est  vrai,  de  leur  pouvoir  pour  opprimer  le 
peuple  d'Irlande,  mais  le  vrai  coupable,  c'est  l'État  anglais, 
qui  a  confisqué  les  terres  pour  les  distribuer  à  leurs  ancêtres. 
C'est  lui  qui  écrasa  sous  le  poids  de  sa  féodalité  les  coutumes 
nationales  protectrices  du  droit  des  tenanciers.  C'est  lui  qui, 
incarné  dans  les  rois  ou  les  parlements,  pour  goûter  en 
paix  le  fruit  de  ses  rapines,  favorisa  la  suppression  de  la  race 
spoliée.  Ses  droits  ?  «  ils  sont  inscrits  dans  le  code  du  bri- 
gandage. » 

Aujourd'hui  le  Celte  catholique,  demeuré  réfractaire  à  l'ex- 
termination, est  revenu  formant  légion,  et  il  redemande  son 
bien.  Ni  Stuart  ni  Cromwell,  n'ont  prévu  ce  cas  embarrassant. 
Depuis  quelques  trente  ans,  le  fusil  de  Paddy  et  la  dynamite 
américaine  ont  troublé  le  sommeil  de  John  Bull,  sans  réveiller 
tout  à  fait  sa  conscience;  car  au  lieu  de  s'exécuter  il  cherche 
un  compromis. 

D'après  lui,  les  gens  auxquels  il  fit  largesse  autrefois  des 
dépouilles  de  Paddy  devaient  payer  les  fautes  de  John  Bull 
et  indemniser  le  volé.  Cela  n'est  pas  grand,  et  cela  n'est  pas 
juste.  Et  les  conséquences  de  ce  système  sont  une  recrudes- 
cence d'irritation  en  Irlande,  et  le  bouleversement  des  notions 
sur  le  droit  de  propriété. 

Le  landlord,  lésé  dans  ses  droits,  frappé  dans  ses  intérêts, 
se  vengera  sur  les  tenanciers.  Et  ceux-ci  se  trouveront  à  sa 
merci  chaque  fois  qu'une  crise  agricole  ou  une  mauvaise 
saison,  les  mettront  en  retard  de  payement.  Alors  l'État  va- 
t-il  intervenir  de  nouveau  entre  le  propriétaire  et  le  paysan, 
remanier  les  baux,  diminuer  les  rentes,  quitte  à  les  relever 
si   la   prospérité  renaît  ?  Logiquement  il   le  devrait  d'après 
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les  principes  posés  dans  le  bill  agraire  de  1881.  Dans  ce  cas, 
le  gouvernement  se  substitue  au  landlord,  il  met  la  propriété 
d'Irlande  en  tutelle,  lui  imposant  un  régime  inconnu  au  reste 
de  l'Europe  et  surtout  intolérable.  Il  fait  du  socialisme  d'État. 

Mais  comment  sortir  de  cette  voie  d'atermoiements  et  de 
demi-mesures  oii  s'est  engagé  le  pouvoir  britannique?  Il  n'y 
a  qu'un  moyen,  c'est  de  s'y  engager  résolument  jusqu'au 
bout  en  décrétant  l'expropriation  des  landlords. 

Les  économistes  qui  ont  le  mieux  étudié  la  question  agraire 
arrivent  tous  à  cette  conclusion  (').  La  Land  league  et  Glad- 
stone proposent  à  l'Angleterre  d'indemniser  les  landlords  au 
moyen  de  sommes  égales  au  revenu  actuel  multiplié  par  qua- 
torze au  moins  et  vingt  au  plus.  Ici  les  avis  se  partagent;  les 
uns  demandent  la  distribution  gratuite  aux  paysans  des  terres 
rachetées  parle  trésor  anglais.les  autres  accordent  à  l'État  le 
droit  de  les  revendre  aux  fermiers  moyennant  un  rembourse- 
ment par  annuités.  En  quelque  40  ans,  l'Etat  rentrerait  dans 
ses  frais  sans  même  avoir  fait  de  grands  sacrifices.  Avant 
M.  Gladstone,  un  statisticien  de  valeur,  M.  Giffen,  émit  un 
projet  que  Parnell  approuva  complètement  :  il  consiste  à 
racheter  les  terres  des  landlords  qu'on  payerait  en  consolidés 
au  pair.  Les  propriétés  seraient  remises  aux  tenanciers 
actuels,  à  la  charge  par  eux  de  payer  aux  nouvelles  autorités 
locales  irlandaises,  un  loyer  égal  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers 
de  la  rente  légale.  Par  contre,  les  frais  du  gouvernement  local 
irlandais  seraient  payés  entièrement  par  l'Irlande  à  qui  l'on 
abandonnerait  à  cet  effet,  le  montant  du  loyer  du  sol  (^). 

Mais  le  remboursement  partiel  ne  résout  pas  la  question,  ce 
nous  semble.  L'Etat  y  prend  la  place  des  landlords,  et  le 
tenancier  déjà  sans  ressources,  011  cherchera-t-il  les  fonds 
nécessaires  pour  ses  annuités? 

«  Vendre  le  sol  à  un  acheteur  sans  argent  est  absurde. 
Prétendre  que  cet  acheteur  sans  argent  le  fasse  prospérer  est 
plus  absurde  encore  (^)  ». 

1.  Surtout  Fournier,  Emm.  Ferré,  Giffen. 

2.  Voir  une  remarquable  étude  sur  X Irlande  économique  et  sociale  en  i8Sg  par 
F"!  Vandersmissen,  Revue  générale,  juin  1889. 

3.  Da.Ty\,  Les  Anglais  en  Irlande,  p.  310. 
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Si  la  Ligue  nationale  consent  au  remboursement  par  an- 
nuités, l'Angleterre  doit  lui  savoir  gré  de  son  esprit  de  con- 
ciliation, car  elle  peut  exiger  que  John  Bull  se  conforme 
simplement  à  ce  principe  de  droit  et  de  morale  admis  chez 
tous  les  peuples  :  Restitution  de  la  chose  volée. 

Quoi  !  l'État  revendrait  aux  spoliés  le  bien  qu'il  a  pris  à 
leurs  ancêtres  ? 

Est-ce  là  restituer,  ou  bénéficier  de  la  spoliation  ? 

Il  n'est  donc  qu'une  solution  nette  à  ce  redoutable  problème, 
et  la  voici  : 

L'Angleterre  doit  racheter  les  terres,  rendre  les  unes  aux 
familles  dépossédées  qui  peuvent  faire  valoir  leurs  droits  — 
s'il  en  existe  encore  —  et  remettre  les  autres,  non  pas  à  des 
particuliers  sans  titres, mais  à  la  nation  irlandaise,  représentée 
par  son  Parlement  —  et  ici  nous  rencontrons  le  projet 
Giffen. 

Nuls  mieux  que  les  mandataires  du  peuple  dépouillé  ne  se 
trouveront  placés  pour  faire  une  équitable  répartition  des 
terrains  confisqués.  Ainsi  la  question  agraire  serait  réglée  par 
celle  du  Houie-Riile.  Toutes  deux  sont,  du  reste,  intimement 
liées,  car  la  propriété  territoriale  confère  au  landlordisme  des 
droits  exorbitants  ;  il  monopolise  les  fonctions  administra- 
tives et  judiciaires  du  pays. La  magistrature  devient  un  instru- 
ment de  tyrannie  aux  mains  d'hommes  qui  ne  se  reconnais- 
sent pas  de  devoirs  envers  un  peuple  considéré  comme  re- 
belle, de  sorte  que  l'Irlande  est  encore  gouvernée  comme  au 
temps  de  la  conquête. 

On  a  objecté  qu'il  en  coûterait  des  milliards.  La  France  en 
a  payé  cinq  pour  libérer  son  territoire.  Et  quand  il  s'agit 
d'effacer  les  hontes  de  son  histoire,  de  réparer  des  .  excès 
d'une  piraterie  sans  exemple  chez  un  peuple  chrétien,  la 
richissime  et  puissante  Albion  oserait-elle  mettre  en  balance 
avec  son  honneur,  un  or  qu'après  tout  elle  a  sucé  à  sa  victime, 
l'île-sœur  ?  Une  nation  ne  peut  se  dire  grande,  si  elle  ne  sait 
être  juste. 

Les  hommes  d'État  hésitent  devant  cette  solution,  lorsque 
leurs  prédécesseurs  n'ont  reculé  devant  aucun  crime  pour 
piller  et  opprimer  Ici  malheureuse  Irlande. 
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Le  14  novembre  1885  le  parlement  fut  dissous.  Dès  le  17 
septembre,  avait  paru  le  manifeste  électoral  de  Gladstone.  Il 
abordait  franchement  la  question  du  Home-Riile  :  «  L'Irlande, 
disait-il,  est  arrivée  à  une  époque  importante  de  son  histoire. 
Elle  a  droit  à  une  interprétation  spéciale  en  sa  faveur  du 
seîf-goveriinient  local...  Malheur  à  l'homme  d'État  qui  em- 
pêcherait ou  retarderait  cette  réforme  nécessaire,  probable- 
ment destinée  à  rejeter  dans  l'ombre  toutes  les  autres  ré- 
formes qui  sont  généralement  tenues  pour  mûres.  »  De  son 
côté,  Parnell  entrait  en  campagne,  drapeau  déployé.  Il 
demandait  pour  l'Irlande  la  même  indépendance  dont 
jouissent  le  Canada  et  l'Australie,  et  «  si  l'Irlande,  ajoutait-il 
dans  un  discours,  n'obtient  pas  une  juste  satisfaction,  elle 
saurait  s'en  venger  le  jour  011  l'empire  britannique  se  trou- 
verait exposé  à  un  grand  péril.  »  Cette  menace  n'est  point 
vaine.  L'Australie  presque  entière,  et  un  quart  de  la  popula- 
tion du  Canada  sont  Irlandais.  Avec  un  tel  levier  sous  la  main, 
O'Connell  eût  modifié  peut-être  ses  plans  de  lutte  pacifique. 

Les  candidats  irlandais  se  lièrent  à  la  nation  par  l'engage- 
ment signé  de  voter  d'une  manière  conforme  aux  décisions 
du  groupe  autonomiste  et  de  donner  leur  démission  si  ce 
groupe  l'exigeait.  Davitt,  toujours  violent  dans  son  âpre 
rancune,  annonçait  la  disparition  prochaine  des  landlords.et 
formait  le  vœu  d'en  voir  empailler  quelques-uns,  pour  les  con- 
server dans  un  musée,  à  titre  de  curiosité. 

Battant  leurs  adversaires  sur  toute  la  ligne,  les  parnellistes 
unis  cette  fois  aux  conservateurs,  emportent  quatre-vingt-six 
sièges  à  la  Chambre  des  Communes.  Avec  leurs  alliés  ils 
étaient  en  majorité  de  quatre  voix  sur  les  libéraux.  Mais 
l'accord  entre  ces  partis,  si  longtemps  ennemis  et  opposés  de 
principes,  se  brisa  au  contact  du  pouvoir.  Lord  Salisbury 
accusa  le  manifeste  de  Gladstone  de  provoquer  les  crimes 
agraires  et,  au  lieu  de  concéder  à  l'Irlande  les  réformes  qu'il 
promettait  avant  les  élections,  il  déclara  que  le  gouvernement 
ne  sanctionnerait  jamais  l'existence  d'un  parlement  à  Dublin. 

On  parla  même  à  la  Chambre  de  supprimer  la  Ligue  natio- 
nale ;  à  quoi  les  autonomistes  répondirent  par  une  hilarité 
générale.  Parnell  et  son  parti,  n'ayant  plus  rien  à  attendre  des 
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conservateurs,  revinrent  se  grouper   autour  de  Gladstone,  le 
grand  vieillard  comme  ils  l'appelaient,  the  great  oldinan,  resté 


Palais  du  Parlement  à  Londres. 


fidèle  à  l'Irlande  au  milieu  des  intrigues  et  malgré  les  revers 
de  sa  politique. 
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Un  amendement  proposé  par  les  home  rulers  et  qui  blâmait 
le  discours  du  trône  systématiquement  muet  sur  la  question 
irlandaise,  fut  voté  par  les  parnellistes  unis  aux  libéraux,  et 
le  ministère  donna  sa  démission.  Gladstone  revenait  au  pou- 
voir, et  avec  lui  l'aurore  de  la  régénération  attendue  depuis 
tant  de  siècles,  semble  se  lever  sur  la  verte  Erin.  A  la  chambre 
des  Communes,  voici  qu'elle  dispose  de  la  majorité.  Un  des 
plus  grands  hommes  d'État  dont  s'honore  l'Angleterre,  le 
successeur  des  Peel  et  des  Wellington,  tend  la  main  à  Parnell 
pour  achever  l'œuvre  d'O'Connell  ;  au  nom  de  la  justice,  il 
accepte  pour  sa  patrie  la  responsabilité  des  iniquités  commises 
par  Stuart  et  Cromwell  et  veut  mettre  sa  gloire  à  les  réparer. 
Le  premier  acte  de  Gladstone  fut  d'envoyer  à  l'île-sœur  un 
vice-roi  libéral,  lord  Aberdeen,  et  un  secrétaire  en  chef  par- 
tisan du  Jiome  ni  le. 

Mais  ces  dispositions  généreuses,  qui  rompaient  avec  les 
traditions  persécutrices  du  gouvernement,  alarmèrent  les  con- 
servateurs. Quand  Gladstone  annonça  à  la  Chambre  qu'il  ne 
proposerait  plus  de  mesures  répressives  pour  l'Irlande,  que 
bien  au  contraire,  il  comptait  modifier  le  régime  de  ce  pays, 
deux  de  ses  ministres  l'abandonnèrent,  et  lord  Randolph 
Churchill  s'en  alla  fomenter  la  guerre  civile  en  Ulster. 

Le  chef  du  cabinet  ne  se  découragea  point  ;  les  yeux  fixés 
sur  le  but  grandiose  qu'il  croyait  atteindre,  après  vingt  ans 
d'efforts,  soutenu  par  la  force  de  ses  convictions  et  la  con- 
science de  remplir  un  devoir,  il  posa  de  front  et  entièrement 
la  question  irlandaise  dans  la  séance   mémorable  du  8  avril. 

Cette  date  marquera  dans  les  annales  d'Angleterre.  Jamais 
réunion  du  parlement  ne  revêtit  un  caractère  plus  imposant. 
Pairs  et  députés  se  trouvaient  au  complet,  le  corps  diploma- 
tique était  présent  tout  entier  ;  dès  six  heures  du  matin  les 
tribunes  se  remplissaient.  Le  cardinal  Manning  Q)  et  les 
notabilités  du  clergé  catholique  et  anglican  y  prenaient  place. 

I.  Le  cardinal  Manning  ne  manque  jamais  une  occasion  de  manifester  hautement 
sa  sympathie  pour  la  cause  de  l'Irlande.  Tout  récemment  encore,  dans  une  lettre  à 
M.  William  O'Brien,  il  disait  :  «  Le  peuple  irlandais  est  le  peuple  le  plus  profondé- 
ment chrétien  et  le  plus  énergiquement  catholique  qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre.  Il 
a  été  affligé  par  toutes  sortes  d'épreuves  barbares  ou  raffinées.  Tout  ce  dont  des 
siècles  de  guerre  de  race  contre  race,  de  religion  contre  religion,  peut  accabler  un 
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L'Irlande  occupait  tous  les  esprits.  Des  profondeurs  du  passé 
montait  grandissante  sa  voix,  si  souvent  méprisée,  et  Glad- 
stone pour  s'être  constitué  son  défenseur,  était  salué  comme 
un  roi  par  l'enthousiasme  populaire,  tandis  qu'il  traversait 
les  rues  de  Londres.  Il  fit  son  entrée  au  parlement,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  salle  et  du  public.  Un  profond  silence 
régna  aussitôt,  et  «  le  grand  vieillard  »  commença  un  discours 
magistral  qui  dura  plus  de  trois  heures. 

«  L'Angleterre  »,  disait-il  en  substance,  «  est  lasse  des  me- 
sures d'état  de  siège  par  lesquelles  elle  a  cru  depuis  près  d'un 
siècle  sceller  son  union  avec  l'Irlande.  Une  meilleure  voie  est 
à  suivre.  Pourquoi  ne  résoudrait-elle  pas  ce  problème  de 
l'union,  pacifiquement  et  libéralement  comme  l'ont  fait  la 
Suède  et  la  Norwège,  l'Autriche  et  la  Hongrie  ?  En  présence 
de  l'unanimité  de  la  députation  irlandaise  dans  le  sens  auto- 
nomiste, peut-on  sincèrement  croire  que  l'on  rétablira  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  ce  pays  en  y  violant  constamment  les 
conditions  fondamentales  du  régime  représentatif  ?  Il  faut  donc 
restaurer  le  parlement  de  Dublin.  Et  il  aurait  dans  ses  attribu- 
tions les  affaires  proprement  irlandaises  en  tant  qu'elles 
n'affectent  pas  directement  les  intérêts  généraux  de  l'empire 
britannique. —  Les  députés  irlaodais  ne  siégeraient  plus  dans 
le  parlement  de  Westminster  que  dans  le  cas  où  il  s'agirait  de 
modifier  le  régime  que  le  èi7/  introduisait.  —  Le  parlement 
irlandais.qui  aurait  son  contrôle  sur  le  pouvoir  exécutif,se  com- 
poserait de  deux  ordres  :  le  premier  serait  formé  par  les  28  pairs 
irlandais  actuels  et  par  75  membres  élus  dans  des  conditions 
à  déterminer;  le  second  aurait  206  membres,  nommés  d'après 
la  loi  électorale  en  vigueur.  —  Ces  deux  ordres  ne  formeraient 
qu'une  Chambre  ;  mais  le  premier  ordre  aurait  le  droit  de 
demander  le  vote  séparé  et  pourrait  alors  opposer  aux  me- 
sures qu'il  blâmerait  un  veio  temporaire,  dont  la  durée  n'ex- 
céderait pas  trois  ans,  —  Les  membres  du  premier  ordre 


peuple  a  été  son  héritage.  Mais  le  jour  de  la  réparation  est  presque  venu.  J'espère 
voir  l'aurore  de  ee  jour,  et  j'espère  que  vous  verrez  ce  jour-là  à  son  midi.  Alors  le 
peuple  d'Irlande  sera  réintégré  autant  que  possible  dans  la  possession  de  son  sol  et 
se  verra  rendre  autant  que  possible  la  confection  et  l'administration  de  ses  lois,  tout 
en  gardant  sa  place  dans  le  corps  législatif  de  l'Empire.  »  N'est-ce  pas  tout  le  pro- 
gramme de  la  Land  Lcaguc  et  du  Home  Ride. 


M.  GLADSTONE. 
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étaient  nommés  à  vie  ;  ceux  du  second,  pour  cinq  ans. —  Le 
parlement  irlandais  ne  pourrait  délibérer  sur  les  questions 
intéressant  la  couronne,  la  succession  au  trône,  les  préroga- 
tives du  pouvoir,  la  régence,  la  défense  nationale,  les  rapports 
avec  les  puissances  étrangères  et  les  colonies  ;  il  ne  pourrait 
non  plus  favoriser  aucune  religion,  ni  faire  des  règlements 
pour  le  commerce,  ni  s'occuper  de  la  fabrication  des  monnaies. 
—  Le  poste  de  vice-roi  devenait  accessible  aux  catholiques. 
Le  vice-roi  n'était  plus  le  représentant  d'un  parti,  il  serait 
choisi  pour  un  terme  fixe  et  ne  dépendrait  pas  des  change- 
ments de  ministère.  —  Les  juges  seraient  nommés  par  le 
gouvernement  irlandais,  mais  la  police  resterait  sous  le  con- 
trôle du  gouvernement  impérial.  —  L'Irlande  supporterait 
un  quinzième  des  taxes  générales  ;  le  parlement  réglerait  les 
taxes  locales. 

Gladstone  adjura  la  Chambre  de  saisir  cette  occasion  de 
mettre  fin  à  des  conflits  qui  n'avaient  que  trop  duré.  Il  invoqua 
la  sécurité  de  l'empire  britannique,  et  termina  par  ces  mots  : 
«  Les  peuples  ont  besoin  non  seulement  de  lois  justes,  mais 
de  lois  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes.  L'exemple  des  colo- 
nies de  la  Grande-Bretagne,  de  ces  communautés  qui  n'ont 
réclamé  et  obtenu  leur  indépendance  que  pour  resserrer  les 
liens  de  leur  libre  union  avec  la  mère-patrie,  n'est-il  pas  là 
pour  donner  une  démonstration  expérimentale  des  avan- 
tages de  la  politique  du  Home-Rule  pour  l'État  qui  confère 
comme  pour  l'État  qui  reçoit  l'autonomie  ?  » 

Parnell  remercia  Gladstone  avec  reconnaissance,  mais  il  fit 
des  réserves  touchant  le  contrôle  de  la  police,  le  droit  de 
veto,  et  la  question  financière. 

Quelques  jours  après,  le  premier  ministre  allant  jusqu'au 
bout  de  son  programme  rénovateur,  abordait  la  question 
agraire,  mais  sans  la  poursuivre  dans  ses  formidables  consé- 
quences. Laissant  en  dehors  le  cas  de  l'expropriation  forcée 
des  landlords,  il  proposait  d'affecter  une  somme  d'un  mil- 
liard, deux  cent  cinquante  millions  de  francs  pour  le  rachat 
à  l'amiable  des  domaines  fonciers  en  Irlande.  Ces  terres 
devaient  être  divisées  en  parcelles  et  revendues  aux  fermiers 
qui  s'engageaient  à  en  acquitter  le  prix  au  moyen  d'un  certain 


LA    QUESTION    IRLANDAISE.  343 

nombre  d'annuités.  Avant  de  livrer  l'Irlande  à  elle-même, 
Gladstone  voulait  y  créer  une  classe  de  paysans  proprié- 
taires «  qui  fissent  le  lest  de  la  nouvelle  société  et  en  assu- 
rassent l'équilibre  (')  ». 

Le  projet  du  Home  Rule  contenait  par  malheur  une 
clause  sur  laquelle  se  rejeta  l'opposition.  Vous  excluez  les 
députés  irlandais  du  Parlement  central  de  Westminster, 
disait-elle,  et  dans  ce  cas  ou  vous  réduisez  la  législature  de 
Dublin  au  rang  d'une  assemblée  subordonnée,  gouvernée  par 
une  Chambre  où  elle  n'aura  pas  de  représentants,  ou  bien 
vous  faites  des  Parlements  de  Dublin  et  de  Londres  deux 
corps  parallèles  et  égaux,  et  vous  détruisez  l'Unité  de  l'Etat. 
Cet  argument  fit  impression  sur  le  parti  anglais  du  Home- 
Riile.  En  vain  M.  Gladstone  déclarait-il  que  cette  exclusion 
des  députés  irlandais  ne  constituait  pas  la  partie  vitale  du 
Home-Rule,  qu'il  pouvait  y  renoncer,  ses  adversaires  écar- 
tèrent les  grandes  lignes  de  son  plan  pour  mettre  en  lumière 
ce  point  secondaire.  Les  Unionistes  firent  rage  ;  conciliabules, 
journaux,  meetings  se  répandaient  en  protestations,  en  in- 
jures, en  moqueries  contre  Gladstone  et  ses  idées  que  l'on 
taxait  de  révolutionnaires.  De  l'Ulster  partit  un  appel  aux 
armes  inséré  dans  le  Times. 

Un  peu  ébranlé  mais  non  vaincu,  le  premier  ministre 
demanda  le  10  mai,  la  seconde  lecture  de  son  bill.  Il  faisait 
des  concessions  en  se  basant  sur  le  modèle  des  délégations 
Austro-hongroises.Pour  certaines  questions,  les  députés  irlan- 
dais prenaient  part  aux  discussions  du  Parlement  central.  Il 
demandait  non  de  se  prononcer  sur  des  détails  d'application, 
mais  d'affirmer  le  principe  de  l'autonomie  irlandaise.  Une 
fois  ce  vote  acquis,  le  gouvernement  consentirait  à  remanier 
son  projet  et  le  représenterait  quelques  mois  plus  tard.  Mais 
alors  l'opposition  s'évertua  à  créer  un  malentendu  entre  le 
ministère  et  la  Chambre.  Elle  tint  les  concessions  déjà  consi- 
dérables de  M.  Gladstone  comme  nulles  et  non  avenues,  et 
soutint  que  le  débat  roulait  seul  sur  le  projet  primitif.  C'est 
ainsi  que  l'opinion  d'une  partie  des  libéraux  s'égara.  Une  cen- 

I,  De  Pressenssé,  loc.  cit.,  p.  476. 


344  LA    LUTTE    DE    L  IRLANDE. 


taine   d'entre  eux    se    séparèrent  de  leur  chef,  au  dernier 
moment. 

Le  7  juin  s'ouvrit  la  séance  décisive.  Parnell  rappela  non 
sans  mépris  aux  conservateurs  leur  langage  de  1885.  S'ils 
avaient  eu  besoin  encore  de  l'appoint  des  voix  irlandaises 
pour  former  une  majorité,  sans  doute  qu'ils  eussent  renchéri 
sur  les  offres  des  libéraux.  Désormais,  ajoutait-il,  «  une  grati- 
tude inaltérable  enchaîne  l'Irlande,  quoi  qu'il  arrive,  au  sort  de 
M.  Gladstone  et  de  son  parti.  » 

Vers  une  heure  du  matin,  au  milieu  d'une  attente  fiévreus? 
et  solennelle,  commença  le  vote.  Et  quand  il  fut  proclamé  que 
341  voix  contre  31 1  rejetaient  le /^/// de  l'autonomie  irlandaise, 
de  chaleureux  applaudissements  éclatèrent  dans  le  camp  des 
Unionistes.  Une  voix  leur  répondit  du  banc  des  Home-rulers  : 
«  Tree  cheers,  trois  acclamations  pour  le  grand  viei'lard  !  » 
En  un  instant,  tous  les  parnellistes  furent  debcut  saluant 
d'une  longue  ovation  la  glorieuse  défaite  du  champion  d'Erin 
Puis  se  retournant  vers  M.  Chamberlain,  le  ministre  qui  avait 
trahi  leur  cause,  ils  lui  jetèrent  leur  mépris  à  la  face  dans  un 
concert  de  huées  et  de  sifflets. 

Pour  la  seconde  fois  depuis  l'Union  fatale,  la  vieille  cause 
du  Rappel  succombait  au  Parlement.  Mais  que  les  temps  sont 
changés  !  En  1834,  soutenue  par  un  géant,  elle  tombe  écra- 
sée sous  une  majorité  de  plus  de  500  voix.  Aujourd'hui,  après 
un  mois  d'efforts,  d'intrigues,  de  menaces  et  de  calomnies,  ses 
adversaires  ne  l'emportent  qu'avec  une  trentaine  de  voix. 
Alors  il  y  avait  Pcel  d'un  côté,  O'Conncll  de  l'autre  ;  main- 
tenant l'homme  qui  représente  le  gouvernerrient  anglais  tient 
le  langage  d'O'Connell,  86  députés  irlandais  lui  tendent  la 
main  et  le  peuple  anglais,  la  démocratie  saxonne,  les  applau- 
dit. En  vérité,  faudra-t-il  que  le  sol  tremble  en  Angleterre  ou 
qu'une  tempête  grondant  des  bruits  de  guerre,  arrive  sur  elle 
d'au-delà  l'Atlantique  pour  forcer  torys,  conservateurs,  wighs 
mitigés  et  autres  partis  de  l'égoïsme  à  rompre  des  chaînes  qui 
pèsent  aussi  lourdement  sur  l'honneur  britannique  que  sur 
la  liberté  irlandaise?  La  question  du  Hoine-Rule  n'est 
qu'ajournée.  Elle  s'imposera  quelque  jour  comme  celle  de 
l'Émancipation. 
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Gladstone  refusa  de  donner  sa  démission  ;  il  trouvait  plus 
digne  de  sa  cause  d'en  appeler  au  pays.  Les  Chambres  furent 
dissoutes. 

«  Ce  que  réclame  l'Irlande,  disait  M.  Gladstone  dans  son 
manifeste,  c'est  la  disparition  de  fiefs  iniques,  la  disparition 
d'un  stigmate  qui  souille  depuis  un  temps  immémorial,  le 
renom  d'honneur  de  la  Grande-Bretagne  aux  yeux  du 
monde  civilisé.  »  Et  les  élections  générales  se  firent  sur  ce 
dilemme  :  «  Où  le  Honie-rnle,  ou  l'état  de  siège.  »  Toutes 
les  aristocraties  et  du  nom  et  de  la  finance  se  rangèrent 
contre  Gladstone,  contre  l'Irlande,  contre  la  justice.  «  C'est 
la  guerre  des  classes  contre  les  masses  »,  s'écriait  le  défen- 
seur du  droit  des  opprimés.  Et  il  s'en  allait  par  les  villes 
en  vengeur  de  la  vérité  méconnue,  en  apôtre  de  la  liberté  ;  il 
parlait  un  langage  nouveau,  terrible  comme  la  voix  du 
remords  aux  oreilles  du  torysme,  mais  réveillant  dans  le 
cœur  du  peuple  la  haine  instinctive  des  tyrans  et  la  pitié 
pour  leurs  victimes.  Le  grand  caractère  et  l'éloquence  de 
Gladstone  jetèrent  tout  leur  éclat  durant  cette  campagne. 
Dans  un  meeting  tenu  à  Livcrpool  il  disait  :  «  Par  la  force 
vous  avez  maintenu  l'Irlande  ;  par  la  force  vous  la  maintenez 
encore.  Nous  vous  demandons  de  la  maintenir  par  l'amour.  » 
Il  s'étonnait  douloureusement  que  dans  cette  question,  ses  ad- 
versaires n'avaient  jamais  invoqué  l'honneur  de  l'Angleterre. 
«  J'en  appelle  à  vous  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  non  pour 
une  effusion  de  sang,  non  pour  une  guerre,  mais  pour  laver  ces 
taches  vieilles  et  profondes  qui  ne  sont  pas  encore  effacées, 
qui  défigurent  et  déforment  le  caractère  d'une  illustre  nation 
à  la  face  du  monde,  taches  pour  lesquelles,  dans  les  généra- 
tions passées,  on  a  demandé  de  passer  condamnation  contre 
nous  dans  tous  les  pays  civilisés,  taches  enfin  dont  nous  cher- 
chons réellement  à  nous  laver  au  dernier  moment.  Mais  n'y 
a-t-il  d'autre  honneur  que  celui  qui  fait  tirer  l'épée  ?  N'y 
a-t-il  pas  d'honneur  dans  l'intégrité,  dans  la  justice,  dans 
l'humanité,  dans  le  pardon,  dans  l'égalité  des  droits,  dans  la 
pureté  des  mœurs,  dans  l'horreur  de  la  fraude,  de  la  perfidie.'' 
L'honneur  est  la  vie  et  l'âme  de  la  civilisation.  C'est  à  cet 
honneur  que  je  fais  appel,  et  c'est  cet  honneur  que  nous  vou- 
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Ions  laver  des  souillures  qui  l'entachent.  Dans  la  séance  du 
8  avril  je  n'ai  voulu  parler  de  VAcU  d'Union,  parce  que  je 
ne  voulais  pas  exposer  la  honte  de  mon  pays.  Mais  puisque 
nous  y  sommes  forcés,  puisque  les  grands,  les  riches,  les 
nobles  ont  pris  position  contre  nous,  je  dévoilerai  la  vérité. 
Je  regrette  de  devoir  le  dire,  je  ne  connais  pas  dans  l'his- 
toire de  transaction  plus  noire  et  plus  honteuse  que  l'Acte 
d'Union.  »  A  ceux  qui  l'accusaient  de  radicalisme  il  ré- 
pondait :  «  Nous  faisons,  au  contraire,  ce  que  les  torys 
nous  ont  toujours  recommandé  de  faire  ;  nous  restaurons 
ce  qui  est  vieux.  Le  Parlement  d'Irlande  avait  500  ans 
de  vieillesse  quand  il  a  cessé  d'exister  ».  Sa  péroraison  fut 
émouvante  : 

«Les  paroles  que  je  vous  adresse  sont  peut-être  les  dernières 
que  j'aurai  l'occasion  de  prononcer  à  Liverpool...  Je  vous  dit 
cela,  Messieurs,  pour  vous  prouver  que  j'ai  conscience  de  la 
grande  solennité  de  l'heure  présente  et  de  l'importance  du 
débat  qui  s'est  élevé  entre  les  deux  nations...  Si  de  vains  et 
futiles  prétextes  invoqués  contre  nous,  devaient  égarer  les 
esprits  du  peuple  d'Angleterre  ou  d'Ecosse,  si  la  puissance  de 
la  Bourse,  de  la  richesse,  si  le  prestige  des  titres  et  du  rang, 
si  toutes  ces  influences  devaient  triompher  du  sentiment 
national,  je  crains  alors  qu'on  ne  puisse  dire  avec  vérité 
comme  dans  une  vieille  ballade  :  «  L'enfant  qui  n'est  pas  né 
aura  à  pleurer  le  vote  d'aujourd'hui.  »  Je  vous  en  conjure,  | 
je  conjure  le  peuple  de  ce  pays  de  bien  se  rendre  compte 
de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve,  de  regarder  l'his- 
toire du  passé,  d'examiner  les  perspectives  de  l'avenir  et  de  ' 
faire  en  sorte  qu'on  ne  dise  plus  dans  le  monde  civilisé  que 
l'Irlande  est  la  Pologne  de  l'Angleterre!...  » 

Aux  discours  de  Gladstone  répondaient  les  clameurs 
furieuses  du  Tinics  et  des  Unionistes.  On  traita  le  grand  j 
vieillard  d'égoïste  révolutionnaire,  de  dictateur,  de  conspira- 
teur, d'extravagant  atteint  d'hystérie  politique,  d'échappé  des 
asiles  de  Bedlam,  de  fétiche;  c'était  encore  le  meurtrier  des 
Soudanais,  le  traître  de  Kartoum,  l'homme  souillé  du  sang 
de  Gordon. 
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L'or  coulait  à  flots  dans  le  camp  des  conservateurs  ;  ils 
disposaient  des  plus  hautes  influences  et  de  tous  les  moyens 
de  corruption.  Gladstone  avait  derrière  lui  l'Amérique 
irlandaise.  Elle  lui  envoya  des  millions  recueillis  sou  par  sou. 
Les  pauvres  y  mirent  leurs  économies  d'un  mois,  des  servantes 
souscrivirent  pour  une  livre  sterling. 

Les  élections  durèrent  trois  semaines.  L'Ecosse  et  le 
pays  de  Galles  se  montrèrent  favorables  au  Home-ncle,  mais 
Londres  et  sa  banlieue  décidèrent  de  la  victoire  des  con- 
servateurs. Ils  eurent  une  majorité  de  117  voix.  La  libre 
Angleterre  se  prononçait  pour  le  régime  du  despotisme  et  la 
consécration  des  lois  spoliatrices. 

Gladstone  tombait  du  pouvoir.  On  ne  pouvait  tomber  plus 
noblement.  L'histoire  reconnaîtra  en  lui  une  grande  figure 
d'homme  d'État.  Malgré  son  âge  il  ne  renonça  point  à  la 
lutte  ;  il  avait  provoqué  trop  de  colères  et  fait  naître  trop 
d'espérances  pour  ne  pas  essayer  d'apaiser  les  unes  et  de 
satisfaire  les  autres.  «J'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  délivrer  les 
peuples  qui  souffrent  »,  écrivait-il  au  lendemain  de  sa  défaite, 
«je  veux  mourir  comme  j'ai  vécu.  » 

Quand  les  associations  irlandaises  des  États-Unis  reçurent 
la  nouvelle  de  leur  échec,  elles  se  réunirent  en  convention  à 
Chicago  et  jetèrent  un  cri  de  vengeance.  Les  exaltés  de  la 
revanche  voulaient  remplacer  l'action  parlementaire  par  celle 
de  la  dynamite.  Michel  Davitt  était  présent  à  l'assemblée. 
Il  s'opposa  avec  indignation  à  cette  rentrée  en  scène  du  crime, 
au  moment  où  tout  un  parti  anglais  tendait  loyalement  la 
main  aux  autonomistes.  Ses  paroles  dictées  par  la  raison  et 
le  patriotisme  l'emportèrent  sur  les  farouches  propositions 
des  sectaires  de  Donnavan  Rossa  et  rallièrent  aux  parnel- 
listes,  la  majorité  du  parti  américain. 

Cependant  la  crise  agricole  atteignait  successivement  les 
nations  de  l'Europe.  Par  suite  de  l'immense  extension  des 
importations  d'outre-mer,  baissait  partout  la  valeur  des  pro- 
duits du  sol.  En  Irlande,  cette  crise  eut  pour  effet  «  d'établir 
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une  nouvelle  disproportion  entre  le  taux,  désormais  légal, 
des  fermages  et  les  ressources  des  tenanciers  (').  » 

Le  land  act  encore  n'avait  pas  tenu  compte  de  Varriéré 
La  plupart  des  fermiers  étaient  de  plusieurs  années  de  fer- 
mage en  retard,  et  la  commission  agraire  «  tout  en  procla- 
mant solennellement  qu'ils  avaient  été  longtemps  victimes 
d'une  véritable  extorsion,  avait  laissé  subsister  le  fruit  de 
cette  inique  oppression  (-)  ».  Ainsi  un  paysan  qui  d'après  la 
décision  des  juges,  ne  devait  plus  payer  que  10  livres  de 
loyer,  avait  en  outre  à  rembourser  30  à  40  livres  de  fermages 
arriérés.  Sur  le  point  de  bénéficier  du  bill  qui  consacrait  son 
droit  de  copropriété,  il  se  retrouvait  de  nouveau  en  face 
de  l'éviction,  d'autant  plus  à  craindre  que  les  landlords, 
exaspérés  par  les  menaces  de  la  Ligue,  se  montraient  peu 
disposés  à  l'indulgence. 

La  question  agraire  n'était  donc  pas  résolue.  Et  si  l'Irlande 
eût  possédé  le  Home  Rnle,  peut-on  douter  que  son  parlement 
plus  au  courant  des  besoins  du  pays  que  les  chambres  an- 
glaises, n'eût  mieux  réglé  la  situation  des  classes  agricoles? 

Parnell  proposa  un  bill  par  lequel  la  commission  agraire 
pourrait  donner  quittance  au  tenancier  qui  payerait  la  moitié 
de  son  fermage  courant  et  de  ses  fermages  arriérés,  s'il  était 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  du  reste.  Ce  bill  fut  rejeté  ; 
il  s'en  suivit  une  profonde  irritation  dans  l'île-sœur;  les  dépu- 
tés nationalistes  menacèrent  de  recommencer  l'obstruction, 
les  paysans  irlandais  sous  le  coup  d'expulsions  à  la  veille 
de  l'hiver,  rêvaient  complots  et  Whitcboyisnie,  et  l'Ulster,  qui 
déjà  avait  protesté  contre  Gladstone  par  des  émeutes  san- 
glantes, devint  le  théâtre  d'une  guerre  civile.  A  Belfast,  les 
murs  des  maisons  étaient  labourés  de  balles,  trente  cadavres  et 
des  centaines  de  blessés  jonchaient  les  rues.  Le  gouvernement 
sévit  avec  regret  contre  les  orangistes  ;  il  eût  préféré  envoyer 
des  troupes  contre  les  papistes  du  Munster  ou  du  Connaught. 
Et  il  avait  des  motifs  de  croire  qu'une  nouvelle  explosion  de 
crimes  lui  en  donnerait  bientôt  l'occasion,  L'Irlande  des  cam- 
pagnes s'agitait.En  présence  de  cette  surexcitation  dangereuse 
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deux  membres  éminents  du  parti  nationaliste  extrême,  dé- 
voués à  Gladstone,  ]\OI.  Dillon  et  O'Brien,  conçurent  le  projet 
de  remplacer  les  lettres  comminatoires,  le  boycottage  et  les 
coups  de  fusil,  par  une  résistance  pacifique  mais  invincible. 
Ils  imaginèrent  de  réunir  tous  les  fermiers  riches  et  pauvres 


d'un  domaine  ou  d'une  province  par  les  liens  de  la  solidarité. 
Cela  fait,  ces  tenanciers  versaient  entre  les  mains  d'un 
fidei-commis  nommé  par  eux,  les  sommes  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Muni  de  ces  fonds,  leur  délégué  traitait  avec  le 
landlord  ou  son  agent.  Si  le  propriétaire  écoutait  les  récla- 
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mations  de  ses  fermiers  et  consentait  à  une  réduction,  il  était 
immédiatement  payé,  sinon  il  ne  recevait  rien.  Alors  il  se 
voyait  obligé,  ou  bien  de  capituler,  pour  échapper  au  besoin, 
ou  bien,  à  expulser  en  masse  tous  ses  fermiers,  mesure  grave 
qui  laissait  les  terres  inoccupées.  Dans  le  dernier  cas  les  fonds 
confiés  au  fidei-commis  leur  étaient  distribués  et  subvenaient 
à  leurs  nécessités  ;  s'ils  ne  suffisaient  pas,  on  avait  recours  à 
l'argent  recueilli  sur  les  domaines  circonvoisins.  Cette  orga- 
nisation s'appela  le  Plan  de  campagne. 

C'était  la  Grève  des  paysans.  Elle  eut  été  légitime  quelques 
années  plus  tôt  ;  elle  ne  l'était  plus  depuis  l'institution  des 
Commissions  agraires  qui  peuvent  fixer  la  durée  de  baux  — 
librement  consentis  —  à  quinze  ans,  et  diminuer  les  loyers 
trop  élevés,  en  tenant  compte  des  motifs  invoqués  par  le  fer- 
mier, ouvrant  à  celui-ci  une  voie  légale  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  landlords. 

Le  Plan  de  campagne,  bien  qu'issu  d'une  généreuse  et  pa- 
triotique inspiration,  passait  ainsi  au-dessus  des  règles  pri- 
mordiales de  la  justice.  Il  portait  atteinte  à  la  foi  de  la 
convention,  il  violait  la  sainteté  des  contracts.  Car  un  loca- 
taire n'a  pas  le  droit  d'abaisser  arbitrairement  le  prix  de  sa 
tenure  établi  par  consentement  mutuel,  encore  moins  d'im- 
poser cette  réduction  à  son  propriétaire  en  le  menaçant  d'un 
refus  complet  de  payement. 

Les  députés  libéraux  condamnèrent  d'abord  l'injustice  et 
l'illégalité  flagrante  de  ces  mesures,  mais  ils  l'envisagèrent 
plus  tard  «  comme  une  de  ces  ressources  suprêmes  que  l'on  ne 
peut  ni  refuser  à  un  peuple,  ni  mettre  impunément  en  usage 
sans  une  extrême  urgence  »  {^).  Gladstone  en  vint  à  procla- 
mer qu'on  ne  saurait  jamais  assez  de  gré  aux  esprits  ingé- 
nieux et  hardis  qui,  au  commencement  de  l'hiver  1886-1887, 
imaginèrent  ce  moyen  de  saint  public.  Telle  ne  fut  pas  l'opi- 
nion, on  le  pense  bien,  du  gouvernement.  Le  Pla)i  de  cam- 
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pagne  lui  parut,  ce  qu'en  vérité  il  était,  une  véritable  conspira- 
tion contre  l'ordre  public  ;  et  quand  MM.  O'Brien  et  Dillon 
le  mirent  à  exécution,  il  les  fit  arrêter.  Mais  le  ministère  était 
mal  secondé  en  Irlande  par  l'énergie  intelligente  et  le  tact  du 
général  Redvers  Buller,  secrétaire  d'État.  Cet  officier  sem- 
blait avoir  à  cœur  de  rendre  le  régime  coërcitif  acceptable  ;  il 
se  refusait  de  mettre  la  force  armée  à  la  disposition  des  pro- 
priétaires avant  d'avoir  examiné  le  bien  fondé  de  leur  réqui- 
sition. Un  marquis  de  Clanricarde,  par  exemple,  guidé  seule- 
ment par  l'avarice  et  la  dureté,  pouvait  se  charger  lui-même 
d'évincer  ses  tenanciers. 

Au  mois  de  janvier  1887,  Parnell  souleva  de  nouveau  la 
question  agraire.  Il  reprochait  au  gouvernement  de  n'avoir 
pas  adopté  son  dernier  projet  de  loi  qui  eut  prévenu  les 
souffrances  et  les  attentats  de  l'hiver  ;  quant  au  Plan  de  cam- 
pagne, Parnell  le  condamnait  en  principe,  mais  n'avait-on  pas 
tout  fait,  ajoutait-il,  pour  y  acculer  les  paysans? 

A  partir  de  cette  époque  s'organisa  contre  l'ile-sœur  une 
lutte  ardente  qui  semble  être  la  tentative  suprême  du  sécu- 
laire régime  de  compression.  Lord  Salisbury,  cette  incarna- 
tion du  torysme,  méditait  l'écrasement  définitif  du  Home 
Rnle  et  des  résistances  populaires.  D'abord  la  Chambre  des 
Communes  veut  museler  non  seulement  l'obstruction,  mais 
encore  l'opposition.  Elle  modifie  dans  ce  sens  son  règlement 
intérieur.  «  C'est  le  préliminaire  indispensable  de  l'établisse- 
ment d'un  régime  d'exception  en  Irlande»,  annonce  Salisbury. 
Puis  un  vice-roi  ayant  toutes  les  qualités,  les  défauts  et  les 
préjugés  du  légendaire  «  Saxon  »  ennemi  du  Celte  catholique, 
M.  Balfour,  est  chargé  des  hautes  et  des  basses  œuvres  de 
l'Angleterre  protestante  en  Irlande.  Une  main  de  fer  s'abat 
sur  l'île-sœur,  et  le  général  Buller,  trop  indépendant  ou  trop 
généreux  pour  servir  d'instrument  au  despotisme,  est  rem- 
placé. 

Balfour  propose  à  la  Chambre  un  bill  d'état  de  siège  qui 
condense  et  dépasse  en  rigueur  ce  qu'on  a  machiné  depuis 
l'Union  contre  les  libertés  irlandaises  :  suspension  du  jury;  la 
vie  et  l'honneur  des  accusés  livrés  à  des  magistrats  qui  sont 
à  la  fois  officiers    de    police,  juges  et  geôliers  ;   création  de 
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délits  nouveaux  tel  que  le  boycottage  ;  transfert  de  certains 
procès  criminels  en  Angleterre  ;  faculté  laissée  au  vice-roi 
de  dissoudre  toute  association  qui  lui  paraîtrait  nuisible  et 
d'établir  l'état  de  siège  dans  tout  district  qui  lui  semblerait 
agité.  Et  ces  mesures  n'étaient  plus  temporaires  comme  aupa- 
ravant; elles  devaient  subsister  jusqu'à  nouvel  ordre. 

De  violents  débats  accompagnent  la  discussion  de  ce 
code  plus  «  algérien  »,  que  celui  que  Daniel  O'Connell  qua- 
lifiait de  ce  nom,  véritable  provocation  lancée  à  un  pays  où 
l'on  ne  signalait  en  ce  moment  pas  le  moindre  crime  agraire. 
Députés  irlandais  et  libéraux  gladstoniens,  contenant  leur 
indignation  dans  le  principe,  s'échauffent  peu  à  peu  et  recom- 
mencent l'obstructionnisme,  devenu  pour  eux  un  piège,  car  il 
donne  occasion  à  la  majorité  d'étrangler  la  discussion  en 
faisant  prononcer  à  tout  propos,  la  clôture.  Gladstone  répon- 
dit à  ses  adversaires  par  une  éclatante  et  audacieuse  protesta- 
tion ;  suivi  des  siens,  il  quitte  la  salle  laissant  les  Unionistes 
seuls  en  présence  de  leur  loi  tyrannique.  Cette  flétrissure 
infligée  au  Parlement  britannique  à  la  face  de  l'Europe 
fut  d'un  effet  immense,  M.Gladstone  n'étant  pas  homme  à  se 
permettre  des  coups  de  théâtre  par  pur  instinct  dramatique. 
Huit  jours  après,  100,000  hommes  réunis  en  meeting  à  Hyde- 
Park,  l'appuyèrent  de  leurs  acclamations  et  se  prononcèrent 
contre  l'asservissement  de  l'Irlande.  Derrière  Parnell  et  les 
libéraux  se  levait  à  son  tour  le  peuple  anglo-saxon. 

Les  Unionistes  poursuivaient  avec  un  acharnement  de 
sectaires  leur  campagne  contre  le  Home  Rulc.  Dans  l'ombre, 
ils  montaient  perfidement  une  machine  de  guerre  destinée  à  le 
pulvériser.  Sous  ce  titre  :  Paniellisine  et  Crime,  il  parut  dans 
le  Times  uno.  série  d'articles  rendant  les  députés  nationalistes 
personnellement  responsables  de  tous  les  attentats  commis 
en  Irlande.  Le  grand  journal  aux  bas-fonds  judaïques  insé- 
rait même  une  lettre  signée  Parnell  et  qui  prouvait  à  l'évi- 
dence la  complicité  morale  du  leader  irlandais  avec  les  assas- 
sins de  Phénix  Park.  Le  scandale  fut  grand.  Parnell,  se 
mettant  au-dessus  de  ces  accusations,  nia  dédaigneusement 
avoir  écrit  ce  documentet  réclama  pour  lui  et  ses  collègues  une 
enquête  judiciaire.  Le  gouvernement  la  lui  accorda,  mais  de 
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fort  mauvaise  grâce.  Les  avocats  du  Zm^j  traînaient  l'affaire 
en  longueur,  accumulant  les  témoignages  défavorables  aux 
députés  autonomistes,  étalant  à  plaisir  les  mauvais  côtés  de 
la  question  agraire,  mais  n'abordant  point  les  preuves  de  l'au- 
thenticité des  pièces  accusatrices,quand  tout  à  coup, fulgurante 
et  vengeresse, l'arme  qu'ils  tenaient  se  retourna  contre  eux  ;  la 
machine  éclatait  entre  les  mains  des  Unionistes.  Un  témoin  à 
charge,  nommé  Pigott,  s'enfuit  sur  le  continent  et  se  suicida 
en  Espagne,  après  avoir  déclaré  qu'il  était  l'auteur  de  la  lettre 
signée  Parnell.  Le  Times  est-il  dupe  ou  complice  d'un  faus- 
saire ?  Jusqu'où  a-t-il  trempé  dans  cette  infamie?  Telles  sont 
les  questions  qui  demeurent  en  suspens, malgré  la  transaction 
à  laquelle  Parnell  a  voulu  consentir  avec  le  grand  organe  de 
la  presse  londonienne. 

En  attendant,  l'état  de  siège  fut  voté  et  M.  Balfour  eut 
carte  blanche  pour  confisquer  les  journaux,  supprimer  les 
réunions  publiques,  abattre  la  Ligue  nationale  et  faire  juger 
par  des  capitaines  de  gendarmerie  les  gens  qu'il  arrêtait  arbi- 
trairement. Les  prisons  se  remplirent,  le  sang  coula,  les 
soldats  de  la  reine  furent  de  nouveau  astreints  au  pénible  et 
peu  glorieux  service  de  seconder  les  représailles  du  landlor- 
disme. 

M.  Balfour  gouverne  haut  la  main  et  avec  une  cravache. 
Il  dédaigne  de  se  défendre  contre  les  gladstoniens  et 
ne  dédaigne  point  à  l'occasion  de  railler  ceux  qu'il  menace 
de  fusiller.  Plusieurs  députés  et  M.  O'Sullivan,  lord-maire  de 
Dublin, ont  été  incarcérés  et  traités  en  criminels  pour  avoir 
voulu  user  du  Plan  de  campagne.  Ils  se  sont  rencontrés  en 
prison  avec  des  prêtres,  des  tenanciers  et  même  un  proprié- 
taire anglais  tory.  M.  Balfour  a  l'inflexibilité  et  la  désin- 
volture autoritaire  d'un  proconsul  grand  seigneur. 

Sous  ce  régime,  qu'est  devenue  l'Irlande  agraire  ?  De  quel 
effet  ont  été  tous  ces  bills  péniblemrnt  élaborés  qui  devaient 
remédier  à  la  constitution  vicieuse  de  la  propriété  et  à  la 
détresse  des  paysans  ? 

Nous  laisserons  parler  ici  un  témoin  oculaire,  M.  Davyl, 
auteur  de  remarquables  études  insérées  dans /t- 7tvy//i-,  journal 
français  protestant,  peu  favorable  aux  Irlandais  catholiques. 
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On  verra  par  ces  extraits,  qu'en  1887,  l'Irlande  d'avant  les 
années  de  famine,  existe  encore,  et  que  loin  d'exagérer,  nous 
n'avons  pas  assez  flétri  un  régime  foncier  signalé  dans  l'article 
de  M.  Davyl  comme  étant  «  l'ineptie  dans  la  férocité, 
l'absurde  dans  le  monstrueux  ». 

«  Il  est  essentiel,  dit-il,  de  connaître  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes  la  physiologie  de  la  propriété  foncière  en  ce  pays  tout  agricole. 

«Vastes  domaines  et  culture  parcellaire,  ainsi  se  résume  cette  phy- 
siologie. A  la  base,  le  tenancier,  ordinairement  catholique  et  de  race 
indigène,  occupant  et  bêchant  à  sa  manière  la  millième  ou  la  dix-mil- 
lième partie  d'une  terre  de  dix  à  cent  mille  hectares. 

«  Au  sommet,  le  landlord,  presque  toujours  de  souche  anglaise 
et  protestante,  régnant  par  droit  de  primogéniture  sur  cette  immense 
étendue. 

«  Ce  droit  repose-t-il  à  l'origine  sur  une  confiscation  et  sur  un  dol, 
comme  l'affirment  les  Irlandais  ?  Peu  importe  au  point  de  vue  légal,  la 
prescription  ayant  couvert  le  dol  par  une  durée  de  deux  à  huit  siècles.  Il 
importe  beaucoup  au  point  de  vue  moral,  parce  que  ce  grief,  fondé  ou 
non,  sert  de  clou  à  toutes  les  rancunes  agraires.  » 

Le  Temps,  on  le  voit, fait  bon  marché  du  droit  et  oublie  la 
protestation  de  ces  deux  à  huit    siècles.  Mais  il  avoue  que 
l'Irlande  est  toujours  le  pays  conquis  exploité  par  «l'étran- 
ger ». 

«Dans  trois  cas  sur  cinq  —  ainsi  l'a  établi  une  statistique  récente  —  le 
landlord  est  un  absentée,  c'est-à-dire  qu'il  ne  réside  pas  sur  son  domaine, 
ni  même  dans  le  royaume,  et  dépense  au  dehors  les  revenus  qu'il  tire  de 
sa  terre.  » 

<(  Ces  revenus  proviennent  exclusivement  des  fermages.  Ils  sont  par- 
fois énormes:  detix  cent  cinquante  mille  francs  par  a?t  (lord  Greville, 
Westmeath,  —  lord  Carrisford,  Wicklow,  —  M.  Wadesforde,  Kilkenny, 
—  M.  King,  Longford,  —  lord  Encliiquin,  Clare)  ;  quatre  cent  mille 
francs  par  an  (lord  Clermont,  Louth,  —  M.  Naper,  Meath,  —  lord 
Leconfield,  Clare,  —  lord  Ventry,  Kerry)  ;  sept  et  huit  cent  mille  francs 
par  an  (duc  d'Abercorn,  Tyrone,  —  marquis  de  Clanricarde,  Galway,  — 
lord  Kenmare,  Kerry)  ;  un,  deux  et  jusqti'à  trois  millions  par  ari  (M. 
Mac  Donnell,  Kildare,  —  le  marquis  Conyngham,  Cavan,  Clare  et 
Donegal,  —  le  marquis  de  Londonderry,  Down,  —  le  marquis  de 
Dovvnshire,  etc.,  etc.  Les  revenus  de  cinquante,  soixante-quinze,  cent 
mille  francs  ne  se  comptent  pas.  » 

«  Or,  les  trois  cinquièmes  au  moins  de  cet  argent  sont  perdus  chaque 
année  pour  l'Irlande,  puisqu'ils  en  sortent  et  ne  s'y  transforment  ni  en 
capitaux  productifs,  sous  forme  d'outillage  agricole  et  d'amendements 
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pour  les  terres,  ni  même  en  torrent  circulatoire  pour  le  commerce  local. 

Conséquence  :  le  sol  est  mal  cultivé,  mal  fumé,  insuffisamment  pourvu 
de  bétail.  Il  s'épuise  depuis  des  siècles  sans  renouveler  son  énergie.  » 

Au  XVI 11^  siècle,  la  famille  Edgeworth  établie  en  Irlande 
a  été  la  bienfaitrice  de  ses  tenanciers.  Son  exemple  est  plus 
remarquable  encore  que  celui  cité  par  l'auteur.  L'un  et  l'autre 
accusent  l'égoïsme  des  landlords. 

«  Les  exemples  ne  manquent  pas  pour  montrer  que  le  régime  con- 
traire, la  politique  de  douceur,  d'entente  mutuelle  et  directe,  d'efforts 
bien  combinés,  produit  des  résultats  tout  différents.  Je  citerai  une  dame 
anglaise,  miss  Sherman  Crawford,  qui  a  acheté,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
en  Irlande,  sur  licitation,  un  petit  domaine  à  peu  près  ruiné.  Elle  s'y 
est  installée  en  personne  et  a  commencé  par  donner  à  ses  dix  ou  douze 
tenanciers  la  garantie  écrite  qu'ils  conserveraient  tout  le  bénéfice  de 
leurs  améliorations,  sans  avoir  à  craindre  d'augmentation  des  fermages. 
Puis,  elle  a  établi  en  principe  qu'on  s'adresserait  directement  à  elle,  et 
non  pas  à  un  gérant. 

«  Elle  a  élevé  quelques  hangars,  réparé  deux  ou  trois  chaumines, 
avancé  à  l'occasion  une  centaine  de  francs  pour  faciliter  l'achat  d'une 
vache  ou  d'un  porc.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage.  En  dépit  de  la  diffé- 
rence de  race,  de  religion  et  de  langue,  ses  paysans  et  elle  s'entendent 
à  merveille;  son  domaine  de  Timoleague  prospère  à  plaisir  au  milieu  de 
la  misère  environnante  ;  il  n'y  a  plus  un  pouce  de  terre  en  friche  ;  le  sol 
est  bien  fumé,  bien  drainé,  bien  remué  ;  les  gens  sont  heureux  et  con- 
tents. Pour  faire  ce  miracle,  il  n'a  fallu  qu'un  peu  de  bon-vouloir,  d'in- 
telligence et  de  douceur. 

«  C'est  que  le  domaine  de  M'"*'  Crawford  n'est  ni  trop  vaste,  ni  trop 
petit.  C'est  qu'elle  y  apporte  et  y  laisse  circuler  le  capital  nécessaire. 
C'est  qu'elle  voit  tout  par  ses  propres  yeux,  et  non  par  les  yeux  d'un  pro- 
cureur. C'est  qu'elle  n'est  pas  le  titulaire  d'un  majorât  inaliénable  et 
n'en  a  pas  cédé  le  revenu  à  des  escompteurs.  C'est  que  ses  fermes  sont 
assez  étendues  pour  que  le  colon  y  trouve  sa  vie  et  celle  de  sa  famille. 
C'est,  en  un  mot,  que  tout  s'y  passe  à  rebours  de  ce  qu'on  voit  ailleurs 
dans  l'île. 

«  Et,  véritablement,  si  des  législateurs  en  délire  s'étaient  proposé 
d'inventer  un  régime  foncier  qui  ne  donnât  ni  sécurité  au  propriétaire, 
ni  paix  à  l'ouvrier  agricole,  auraient-ils  pu  trouver  mieux  que  le  régime 
irlandais .''  C'est  l'ineptie  dans  la  férocité,  l'absurde  dans  le  monstrueux. 
Tant  il  est  vrai  que  le  génie  humain,  si  habile  parfois  à  tirer  parti  des 
forces  naturelles,  excelle  aussi  à  les  stériliser  et  à  les  rendre  homi- 
cides. » 

Voici  un  tableau  de  la  misère  et  de  l'éviction,  dans  leur 
affreuse  réalité  : 
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«  La  note  dominante  du  paysage  est  la  pauvreté  agricole  oomme  dans 
tous  les  districts  montagneux  du  monde.  Les  herbages  sont  plus  maigres, 
le  bétail  plus  rare,  les  maisons  plus  clairsemées  encore  et  plus  humbles 
que  dans  la  plaine.  Les  êtres  humains  eux-mêmes  semblent  plus  chétifs. 
Ils  ne  vivent  que  de  pommes  de  terre  et  de  lait,  ou  de  bouillie  de  maïs, 
très  rarement  de  pain,  jamais  de  viande.  Le  vin,  la  bière,  les  boissons 
fermentées  en  général,  le  thé  même  et  à  plus  forte  raison  le  café,  leur 
sont  inconnus.  Ils  habitent  des  maisonnettes  en  pierre  tendre,  couvertes 
de  chaume  maintenu  par  des  cordes  de  paille  et  des  galets  et  dorment 
tous  sur  le  même  lit  de  roseaux,  côte  à  côte  avec  le  porc,  —  quand  il  y  a 
un  porc,  car  c'est  maintenant  un  luxe.  —  Les  poutrelles  du  toit  servent 
de  perchoir  aune  demi-douzaine  de  poules. 

€  La  crise  agraire  se  réduit  ici  à  sa  plus  simple  expression,  —  Timpos- 
sibilité  absolue  de  payer  les  fermages,  faute  de  fonds.  Ailleurs,  cette 
impossibilité  peut  être  à  demi  fictive.  Elle  se  complique  certainement 
dans  la  plaine  d'une  mauvaise  volonté  aiguillonnée  par  l'âpre  désir  de 
prendre  la  terre,  désir  si  naturel  au  cœur  du  paysan.  Dans  la  montagne, 
ce  n'est  pas  la  politique  qui  règne,  c'est  bien  véritablement  la  famine.  La 
grève  des  tenanciers  n'y  est  pas  concertée  ;  elle  sort  de  la  nature  même 
des  choses. 

«  On  expulse  cependant  de  leurs  bouges  ces  pauvres  affamés.  A 
Glenbeigh,  en  janvier,  à  la  suite  de  soixante-dix  jugements  d'éviction, 
il  y  eut  une  série  de  scènes  lamentables  : 

«  Les  opérations  commencèrent  chez  le  nommé  Patrick  Reardon,  de 
Droum,  au  milieu  d'une  lande  absolument  stérile,  pour  laquelle  il  avait  à 
payer  112  francs  par  an.  Il  était  père  de  huit  enfants  et  ne  possédait  pas 
même  un  porc,  pas  même  un  paire  de  poulets.  En  fait  de  meubles, 
quatre  chaises  boiteuses,  une  table  et  une  marmite.  Entouré  de  sa 
famille,  il  attendait  assis  à  terre  selon  la  coutume,  les  exécuteurs  de  la 
loi.  Il  fut  requis  de  payer,  et  sur  sa  réponse  qu'il  n'avait  pas  un  farthing, 
on  l'informa  que  le  feu  allait  être  mis  à  sa  chaumière  pour  l'obliger  à  en 
sortir.  L'acte  suivit  de  près  la  menace.  Une  allumette  approchée  du  toit 
de  chaume  suffit  à  le  faire  flamber.  Toute  la  population  de  Glenbeigh  et 
des  environs,  accourue  sur  le  théâtre  du  drame,  avait  accueilli  les  huis- 
siers par  des  huées  et  salua  l'incendie  de  ses  cris  d'indignation. 

«  Les  agents  de  le  loi  n'en  poursuivirent  pas  moins  leur  œuvre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  la  demeure  d'un  second  tenancier,  Thomas  Burke,  in- 
scrit au  rôle  des  débiteurs  pour  une  somme  de  122  francs  par  an  et  père 
de  six  enfants.  Pas  plus  que  le  précédent,  il  n'avait  un  sol  à  offrir.  Ordre 
fut  donné  d'incendier  son  toit.  Mais  ce  toit  se  trouva  si  humide  qu'il  fut 
impossible  d'y  mettre  le  feu,  il  fallut  attaquer  les  murs  à  coups  de  pioche 
pour  les  jeter  bas.  Les  misérables  habitants,  hâves,  à  demi  nus,  émaciés 
par  la  faim,  apparurent  alors  aux  yeux  de  la  foule  écœurée,  que  les  chefs 
de  la  Ligue,  envoyés  à  cet  effet,  avaient  grand'peine  à  empêcher  de  lapider 
les  huissiers. 

«  Le  tour  d'une  troisième  chaumière  arrivait.  Celle-ci  était  occupée 
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par  deux  veillards,  Patrick  et  Thomas  Diggin.  La  famille  du  premier  se 
composait  de  huit  personnes,  et  celle  du  second  de  dix.  A  eux  tous  ils 
avaient  deux  cents  francs  de  fermage  et  pas  un  shilling  en  poche.  Pour- 
tant, la  femme  de  Patrick  déclara  qu'elle  venait  de  recevoir  de  sa  fille, 
servante  à  Belfast,  un  mandat-poste  de  deux  livres  sterling,  qu'elle 
offrait  de  donner  pour  arrêter  les  opérations.  Le  sous-shérif,  obligé  par 
le  devoir  de  sa  charge  d'assister  les  huissiers,  les  engageait  à  accep- 
ter cette  offre  navrante.  Mais  ils  refusèrent  et  firent  mettre  le  feu 
au  toit. 

«  On  voit  alors  Patrick  Diggin,  un  pauvre  vieux  de  quatre-vingts  ans, 
sortir  en  sanglotant  de  sa  demeure,  suivi  de  ses  enfants  et  petits-enfants. 
Dans  un  élan  irrésistible  de  sympathie,  la  foule  les  entoure  ;  c'est  à  qui 
leur  offrira  un  asile,  un  secours.  Les  constables  eux-mêmes  émus  jus- 
qu'aux larmes,  versent  leur  pièce  d'argent  à  la  souscription  spontanée 
qui  s'organise.  Il  devient  impossible  de  poursuivre  l'œuvre  de  bar- 
barie. Le  représentant  du  shérif  donne  le  signal  du  départ,  et  sa  caval- 
cade se  reformant  derrière  lui  reprend  au  milieu  des  exécrations  la  route 
du  chef-lieu.  » 

Et  les  mêmes  scènes  avec  des  variantes  plus  ou  moins 
lamentables,  se  renouvellent  deux  fois  par  an  sur  tous  les 
points  de  l'Irlande. 

Le  mouvement  autonomiste  obéissant  au  mot  d'ordre  de 
ses  chefs,  subissait  un  arrêt.  Parnell  et  Gladstone,  les  bras 
croisés,  semblaient  dire  au  gouvernement  :  Puisque  vous 
rejetez  le  Home  Ride,  nous  vous  laissons  toute  liberté  d'action 
pour  mettre  l'Irlande  sur  le  pied  d'égalité  qu'exige  l'Union  ; 
accordez-lui  donc  les  réformes  locales,  la  décentralisation  et 
les  conseils  provinciaux  dont  jouissent  l'Ecosse  et  l'Angle- 
terre. Vous  l'avez  promis  en  i886.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  vous 
nous  trompez  une  fois  de  plus  et  vous  trompez  le  pays.  Que 
signifie  alors  l'union  avec  vous,  si  ce  n'est  un  régime  de  com- 
pression ?  —  «  L'union  du  Requin  avec  sa  proie  !  »  Ce  mot  de 
Byron  embrasse  en  un  éclair  sanglant  toute  l'histoire  d'Ir- 
lande depuis  1800.  Lord  Randolph  Churchill  eut  la  loyauté 
d'appuyer  l'attitude  de  Parnell;  il  reprocha  à  ses  anciens 
collègues  du  ministère  d'avoir  manqué  à  leur  parole. 

Du  reste,  le  courant  de  l'opinion  semble  revenu  au  libéra- 
lisme gladstonien  ;  les  élections  partielles  s'en  ressentirent,  et 
le  cabinet  tory,  impuissant  à  arrêter  les  développements  du 
Plan  de  Campagne  et  de  plus  en  plus  embarrassé  de  l'avenir 
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de  cette  insoluble  question  irlandaise,  se  décida  à  faire  appel 
à  l'intervention  du  Pape.  Cette  grave  démarche,  qui  est  un 
signe  du  temps,  a  fait  jaillir  sur  la  catholique  Hibernie  un 
rayon  de  lumière,  offusquant  au  premier  abord,  mais  salu- 
taire parce  qu'il  émane  de  la  Vérité. 

Léon  XIII  chargea  Mgr  Persico  d'une  mission  d'enquête 
en  Irlande.  Le  prélat  romain  eut  à  se  mettre  en  garde  contre 
les  complots  et  les  faux  rapports  de  la  faction  anglaise,  mais 
d'un  autre  côté,  l'archevêque  de  Dublin  déploya  d'infatigables 
efforts  pour  le  renseigner  exactement  sur  les  phases  qu'a- 
vait traversées  la  question  irlandaise.  On  ne  peut  nier  que 
le  Pape  n'ait  été  bien  informé.  Gardien  suprême  des  prin- 
cipes immuables  introduits  dans  la  société  par  le  christia- 
nisme, le  Vicaire  du  Christ  s'est  trouvé  devant  des  faits  qu'au 
nom  de  la  justice  et  de  la  charité,  il  devait  condamner. 

Au  mois  d'avril  1888,  Rome  parla.  Le  document  suivant 
fut  adressé  aux  évêques  d'Irlande  : 

Rome,  du  palais  de  la  Propagande, 
le  23  avril  1888. 

Illustrissime  et  Révérendissime  seigneur, 

Une  lettre  de  la  suprême  Congrégation  de  la  Sacrée  Inquisition 
romaine  et  universelle  a  été  mise  au  jour  le  20  avril  courant  pour  être 
transmise  à  chacun  des  archevêques  et  évêques  d'Irlande. 

Je  transmets  donc  à  Votre  Grandeur  un  exemplaire  de  cette  lettre,  et 
m'étant  acquitté  de  mon  devoir,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde  longtemps 
et  vous  protège. 

Votre  tout  dévoué  frère, 

Jean,  cardinal  Simeoni,  préfet. 
►J<  D.  archevêque  de  Tyr,  secrétaire. 

Rome,  20  avril  1888. 
Illustrissime  et  Révérendissime  seigneur. 

Souvent,  quand  les  circonstances  lui  paraissaient  le  demander,  le  Siège 
Apostolique  a  donné  au  peuple  irlandais,  qu'il  a  toujours  entouré  d'une 
grande  bienveillance,  les  avertissements  et  les  conseils  opportuns,  afin 
qu'il  pût,  grâce  à  eux,  défendre  ou  revendiquer  ses  droits  sans  atteinte  à 
la  justice  et  à  la  tranquillité  publique. 

Or,  maintenant,  craignant  que,  —  dans  le  genre  de  lutte  amené  chez 
ce  peuple  par  des  contestations  entre  locataires  et  propriétaires  de  fonds 
Çt  fermes  et  qu'on  appelle  le  plan  de  campagne, commQ  dans  cette  forme 
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d'interdiction  qui,  née  des  mêmes  contestations,  s'appelle  le  boycottage, 
—  le  caractère  propre  de  la  justice  et  de  la  charité  ne  soit  dénaturé, 
Notre  Saint-Père  Léon  XIII  a  ordonné  à  la  suprême  congrégation  de  la 
Sainte-Inquisition  romaine  et  universelle  de  soumettre  la  chose  à  un 
sérieux  et  diligent  examen. 

C'est  pourquoi,  aux  Éminentissimes  Pères  les  cardinaux,  inquisiteurs 
généraux  avec  moi  contre  la  méchanceté  hérétique,  il  a  proposé  le  doute 
suivant  : 

Dans  les  contestations  entre  locataires  et  propriétaires  de  fonds  et  de 
fermes  en  Irlande  est-il  permis  de  se  servir  des  moyens  zmlgairetnent 
appelés  le  «  plan  de  campas;ne  »  et  le  «  boycottage  »  ? 

Et,  à  l'unanimité,  les  Éminentissimes  Pères,  après  un  long  et  mûr 
examen,  ont  répondu  : 

Non. 

Réponse  que  le  Très  Saint  Père  a  approuvée  et  confirmée  le  18  de 
ce  mois. 

La  grande  équité  de  ce  jugement  sera  facile  à  apprécier  par  quiconque 
voudra  remarquer  que  le  prix  d'une  location  établi  par  consentement 
mutuel  ne  peut,  sans  atteinte  à  la  foi  de  la  convention,  être  diminué  de 
l'avis  du  seul  locataire  ;  surtout  lorsque,  en  vue  de  trancher  ces  contes- 
tations, il  a  été  institué  des  tribunaux  spéciaux  qui  obligent  de  ramener 
à  d'équitables  limites  les  loyers  plus  élevés  qu'il  n'est  juste,  et  qui  le  font 
en  tenant  compte  des  motifs  de  stérilité  ou  de  fléaux  qui  auraient  pu  sur- 
venir. Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'il  soit  permis  d'extorquer  un 
loyer  des  locataires  et  de  le  déposer  chez  des  inconnus,  sans  tenir  compte 
du  propriétaire. 

Enfin,  il  est  absolument  contraire  à  la  justice  naturelle  et  à  la  charité 
chrétienne  de  sévir,  par  une  sorte  de  persécution  nouvelle  et  d'interdic- 
tion, soit  contre  ceux  qui  sont  plutôt  disposés  à  payer  les  loyers  convenus 
avec  les  propriétaires  des  fermes,  et  dont  ils  sont  contents,  soit  contre 
ceux  qui,  usant  de  leur  droit,  prennent  en  location  des  terrains  in- 
occupés. 

C'est  pourquoi  il  appartiendra  à  Votre  Grandeur  d'agir  prudemment, 
sans  doute,  mais  efficacement  à  ce  sujet,  auprès  des  prêtres  et  des  fidèles, 
de  les  avertir  et  de  les  exhorter,  afin  qu'en  cherchant  le  soulagement  de 
leur  sort  malheureux  ils  gardent  la  charité  chrétienne  et  ne  transgressent 
pas  les  bornes  de  la  justice. 

En  attendant,  je  suis  heureux  de  demander  à  Dieu  pour  Votre  Gran- 
deur toutes  sortes  de  prospérités. 

Votre  tout  dévoué  dans  le  Seigneur. 

R.  cardinal  Monaco. 

Cette  note  n'était  point  destinée  à  la  publicité.  Elle  devait 
servir  à  guider  l'Épiscopat  irlandais,  dans  le  for  de  la  con- 
science —  in  foro  coîiscientice.  Car  des  divergences  s'étaient 
produites  parmi  les   premiers  Pasteurs  au  sujet  du  plan  de 
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campagne.  Quelques  évêques  le  condamnaient,  mais  d'autres 
n'ayant  en  vue  que  ses  résultats  salutaires,  l'approuvaient. 
Or,  dans  des  questions  qui  touchent  de  si  près  à  la  morale,il 
importe  que  pour  la  direction  des  âmes  il  existât  une  ligne 
de  conduite  sûre  et  uniforme. 

Ce  qu'il  y  eut  de  regrettable,  c'est  que  la  décision  du  St- 
Office  ne  pénétra  point  en  Irlande  par  la  voie  hiérarchique. 
Une  indiscrétion  la  fit  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  la 
presse  anglaise  protestante.  S'armant  aussitôt  à  leur  profit 
des  foudres  du  Vatican,  les  organes  du  pouvoir  et  de  l'oran- 
gisme  attaquèrent  triomphalement  les  moyens  de  défense  de 
la  Ligue  nationale. 

Si  leurs  chefs  naturels,  si  les  archevêques  de  Dublin  et  de 
Cashel,  ces  grands  patriotes  soutiens  du  Home  Rule,  avaient 
élevé  la  voix  les  premiers,  nul  doute  que  l'Irlande  se  fut  incli- 
née, sans  hésiter,  devant  Rome.  Jamais  peuple  ne  porta 
plus  d'amour  et  de  respect  à  ses  évêques.  Et  ceux-ci  savent 
employer  ce  langage  du  bon  Pasteur  qui  met  un  baume  sur 
les  blessures  du  cœur.  Mais  entendre  les  journaux  insulteurs 
du  papisme,  leur  prêcher  hypocritement  la  soumission  au 
Pape,  les  sommer  de  déposer  les  armes,  dans  le  but  mal  dissi- 
mulé de  poursuivre  en  paix  l'asservissement  de  l'Irlande, 
voilà  ce  que  les  autonomistes  ne  purent  supporter.  Le  lan- 
gage de  la  presse  anglicane  infirmait  à  leurs  yeux  l'autorité 
du  décret  pontifical. 

D'autre  part,  si  les  modérés  de  la  Land  league  et  la  majo- 
rité des  catholiques  réprouvaient  le  Boycottage  à  cause  de  ses 
excès,  ils  ne  voyaient  rien  d'illicite  dans  la  puissante  organi- 
sation qu'on  devait  à  deux  hommes  honorables  animés  du 
seul  désir  de  soustraire  le  paysan  à  la  misère  sans  recourir 
aux  moyens  violents. 

La  condamnation  du  St-Siège  leur  fut  un  coup  de  foudre. 
«  Sommes-nous  sacrifiés  à  la  protestante  Angleterre  ?  ^ 
disaient-ils  avec  douleur. 

A  la  consternation  succéda  un  mouvement  de  colère  qui 
se  fit  jour  dans  des  assemblées  tumultueuses. Les  catholiques 
donnaient  au  décret  des  interprétations  téméraires  ;  ils  lui 
marchanchaient  leur  obéissance.  Le  vieux  parti  fénian  poussa 
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ce  cri  de  révolte  qui  heureusement  trouva  peu  d'écho  :«  Si  l'É- 
glise ne  marche  pas  avec  nous,  nous  marcherons  sans  elle  !  » 
Cette  effervescence,  premier  mouvement  d'un  peuple  aux 
impressions  vives,  qu'exaspérait  d'interminables  souffrances, 
provoquait  une  inquiétante  agitation.  Les  passions  humaines 


M.  DILLON,   Membre  du  Parlement 


entraient  en  lutte  avec  la  foi,  mais  sous  peine  pour  «  l'île  des 
saints  »  de  rompre  avec  son  passé,  la  foi  devait  l'emporter. 

«  Les  prêtres  recevront  le  décret  du  Pape  et  de  la  Pro- 
pagande avec  le  plus  profond  respect  »,  écrivait  \e  Freeman's 
Journal,  principal  organe  des  nationalistes,  «  rien  ne  saurait 
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ébranler  la  foi  des  catholiques  dans  la  vieille  religion  qui  ne 
leur  a  jamais  fait  défaut  dans  les  plus  sombres  jours.  Malheur 
à  celui  qui  voudrait  tâcher  d'ébranler  leur  fidélité  envers  Rome 
et  envers  le  Pontife  qui  occupe  la  chaire  du  prince  des  apôtres!» 

On  put  se  convaincre  aussi  que  le  Saint-Siège  ne  faisait 
mention,  ni  de  la  Ligue  nationale,  ni  de  la  lutte  entreprise  par 
les  fermiers  pour  vivre  et  prospérer  sur  leurs  terres,  ni  du  mou- 
vement autonomiste.  Sa  condamnation  atteignait  seulement 
ce  qui  est  blâmable  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  les  injus- 
tices et  le  tort  fait  sciemment  au  prochain,  le  boycottage  et  le 
plan  de  cavipagjie,  organisés,  on  s'en  souvient,  en  dehors  du 
programme  de  la  Land  Leagiie. 

Néanmoins,  les  meetings  retentissaient  de  discours  violents 
oii  des  catholiques,  dépassant  toute  mesure,  oubliaient  le 
respect  qu'ils  doivent  à  l'autorité  de  l'Église.  On  jetait  dans 
l'esprit  du  peuple  des  paroles  imprudentes,  on  commentait 
passionnément  le  texte  précis  du  décret  romain,  on  distinguait 
entre  diverses  sortes  de  soumissions  au  Souverain  Pontife,  on 
invoquait  faussement  le  cas  du  Veto  de  18 10  pour  fomenter 
une  résistance  qui  menait  au  schisme. 

Dans  ces  pénibles  circonstances,  les  évêques  d'Irlande 
furent  à  la  hauteur  de  leur  devoir  ;  le  30  mai,  ils  se  réunirent 
au  collège  Sainte-Croix  à  Dublin  et  ordonnèrent  de  publier 
la  déclaration  suivante  : 

«  I.  En  obéissance  aux  ordres  du  St-Siège,  et  pour  accomplir  promp- 
tement  l'obligation  qui  nous  incombe,  nous  désirons  porter  à  la  connais- 
sance publique  que  le  décret  récemment  adressé  parle  St-Office  à  la 
hiérarchie  irlandaise  doit  s'entendre  comme  étant  absolument  circons- 
crit au  domaine  de  la  morale,  et  n'est  aucunement  destiné  à  s'immis- 
cer par  une  ingérence  quelconque  dans  la  politique  du  pays. 

«2. Ce  jour  même  nous  avons  reçu  du  Saint  Père  une  assurance  directe 
et  non  équivoque  qu'il  prend  un  profond  et  paternel  intérêt  à  la  prospé- 
rité temporelle  de  notre  pays,  et  que  bien  loin  d'avoir  eu  l'intention  de 
chercher,  au  moyen  de  ce  décret,  à  porter  atteinte  à  notre  mouvement 
national,  il  était  au  contraire  dans  les  espérances  et  les  desseins  de  Sa 
Sainteté  d'éloigner  tous  ces  obstacles,  qui  d'après  lui,  peuvent  s'opposer, 
à  la  longue,  au  progrès  du  susdit  mouvement,  et  à  son  bon  résultat  final. 

«  3.  En  présence  de  faits  aussi  clairement  établis, et  sans  parler  de  tous 
les  autres  titres  qu'a  le  Saint  Père  à  notre  affection  filiale  et  à  notre  véné- 
ration, nous  devons  mettre  notre  troupeau  en  garde  contre  l'usage  de 
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quelque  expression  que  ce  soit,  imprudente  ou  irrespectueuse  envers  la 
personne  du  souverain  pontife  ou  envers  chacune  des  sacrées  congréga- 
tions, au  moyen  desquelles  Sa  Sainteté  a  coutume  de  transmettre  ses 
décrets  aux  fidèles. 

«  4.  En  manifestant  aux  chefs  du  mouvement  national  notre  profonde 
et  durable  gratitude  pour  les  services  signalés  qu'ils  ont  rendus  à  la  reli- 
gion et  au  pays,  nous  estimons  en  même  temps  de  notre  devoir  de  leur 
rappeler  ainsi  qu'à  notre  troupeau  que  le  Pontife  romain  possède  un 
droit  inaliénable  à  parler  avec  autorité  sur  toute  question  contenant 
une  matière  de  foi  et  de  morale.  » 

Léon  XIII,  informé  de  ce  qui  se  passait  en  Irlande  con- 
firma les  résolutions  de  l'Épiscopat,  et  il  écrivit  cette  lettre 
encyclique  qui  est  devenue  un  monument  de  l'histoire  : 

A  nos  vénérables  Frères  les  Évêques  d'Hibernie  Léon  P.  P.  XI IL 
Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  Apostolique. 

Du  faîte  de  Notre  charge  apostolique.  Nous  avons  souvent  tourné 
Nos  préoccupations  et  Nos  pensées  vers  vos  concitoyens  catholiques,  et 
plus  d'une  fois,  Nous  avons  manifesté  Nos  sentiments  dans  des  lettres 
publiques,  où  tout  le  monde  a  pu  voir  clairement  de  quelles  dispositions 
Nous  sommes  animé  envers  l'Irlande.  Outre  les  décrets  rendus  en  Notre 
nom  les  années  précédentes  par  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande chrétienne,  au  sujet  des  affaires  irlandaises,  les  lettres  que  Nous 
avons  adressées  à  plusieurs  reprises  à  Notre  vénérable  frère  le  cardinal 
Mac-Cabe,  archevêque  de  Dublin,  parlent  assez  haut  ;  il  en  est  de  même 
du  discours  que  Nous  avons  récemment  adressé  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  catholiques  de  votre  nation,  de  qui  Nous  avons  reçu  non  seulement 
des  félicitations  et  des  souhaits  de  salut,  mais  encore  des  remercîments 
pour  l'affection  que  Nous  avons  témoignée  aux  Irlandais.  Dans  ces  der- 
niers mois  même,  lorsqu'il  a  paru  bon  d'élever  dans  cette  ville  maîtresse 
un  temple  en  l'honneur  de  saint  Patrice,  le  grand  apôtre  de  l'Irlande, 
Nous  avons  encouragé  ce  projet  de  toute  l'ardeur  de  Notre  âme  et 
Nous  en  favoriserons  l'exécution  dans  la  mesure  de  Nos  forces. 

Et  maintenant,  avec  cette  même  tendresse  paternelle  que  Nous  ne 
cessons  d'avoir  pour  vous.  Nous  ne  pouvions  dissimuler  les  soucis  et  les 
peines  que  Nous  ont  causés  les  derniers  événements  de  votre  pays. 
Nous  voulons  parler  de  cette  surexcitation  inattendue  des  esprits,  née 
tout  à  coup  à  la  suite  du  décret  du  Saint-Office  interdisant  d'user  dans 
les  représailles  contre  les  ennemis  de  l'Église  de  ce  moyen  de  lutte  qu'on 
appelle  plan  de  campagne  ou  boycottage  et  dont  plusieurs  avaient  com- 
mencé à  se  servir.  Il  est  surtout  à  déplorer  qu'il  y  ait  tant  de  meneurs 
pour  provoquer  le  peuple  à  des  assemblées  tumultueuses,  où  des  idées 
inconsidérées  et  dangereuses  sont  lancées,  sans  respect  même  pour 
l'autorité  du  décret,  qu'on  détourne,  par  des  interprétations  fallacieuses, 
bien  loin  du  but  auquel  il  tend  en  réahté.  On  va  même  jusqu'à  nier  qu'il 
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oblige  à  l'obéissance,  comme  si  la  fonction  propre  et  véritable  de  l'Église 
n'était  pas  de  juger  de  la  bonté  ou  de  la  malice  des  actions  humaines. 
Cette  manière  d'agir  s'éloigne  considérablement  delà  profession  du  nom 
chrétien,  qui  ne  va  pas  sans  être  accompagnée  des  vertus  de  modération, 
de  respect  et  de  déférence  à  l'autorité  légitime.  En  outre,  il  ne  convient 
pas,  dans  une  cause  bonne,  de  paraître  imiter  en  quelque  manière  ces 
hommes  qui  prétendent  obtenir  tumultuairement  ce  qu'ils  demandent 
sans  droit.  Et  cela  est  d'autant  plus  grave  que  Nous  avons  tout  examiné 
soigneusement  par  Nous-même,  pour  pouvoir  connaître  à  fond  et  sans 
erreur  l'état  de  vos  affaires  et  les  motifs  des  griefs  populaires.  Nous 
avons  pour  garants  des  hommes  dignes  de  foi  :  Nous  vous  avons  inter- 
rogés vous-mêmes  directement  ;  et,  de  plus,  l'an  dernier,  Nous  vous 
avons  envoyé  comme  légat,  un  personnage  recommandable  et  grave, 
chargé  de  s'enquérir  avec  le  plus  grand  soin  de  la  vérité  et  de  Nous  en 
faire  un  rapport  fidèle  ;  tellement  que  le  peuple  irlandais  a  voulu  Nous 
rendre  de  publiques  actions  de  grâces  pour  notre  sollicitude.  N'y  a-t-il 
donc  pas  de  témérité  à  dire  que  Nous  n'avons  pas  suffisamment  jugé  en 
connaissance  de  cause  ;  surtout  lorsque  Nous  avons  réprouvé  des  choses 
que  s'accordent  à  condamner  les  hommes  justes,  quels  qu'ils  soient,  qui, 
n'étant  pas  mêlés  à  vos  litiges,  peuvent  juger  de  la  question  avec  plus 
d'impartialité. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  moindre  iniustice  d'insinuer  que  la  cause 
de  l'Irlande  Nous  touche  peu  et  que  Nous  Nous  mettons  peu  en  peine 
de  la  condition  de  votre  peuple.  Au  contraire,  l'état  de  l'Irlande  Nous 
affecte  plus  que  personne,  et  Nous  ne  désirons  rien  plus  vivement  que  de 
voir  les  Irlandais  respirer  enfin,  après  avoir  acquis  la  paix  et  la  juste 
prospérité  qu'ils  ont  méritées.  Nous  ne  leur  avons  jamais  contesté  le 
droit  de  chercher  à  améliorer  leur  condition  ;  mais  peut-on  permettre 
qu'on  recoure  comme  moyen  au  crime?  Bien  loin  de  là,  par  cela  môme 
qu'avec  l'irruption  des  passions  et  des  intérêts  politiques  départi,  le  bien 
et  le  mal  se  trouvent  mêlés  dans  la  même  cause,  Nous  Nous  sommes 
constamment  appliqué  à  distinguer  ce  qui  était  honnête  de  ce  qui  ne 
l'était  pas,  et  à  détourner  les  catholiques  de  toute  chose  que  la  règle  de 
la  morale  chrétienne  n'approuverait  pas.  C'est  qourquoi,  par  des  con- 
seils opportuns.  Nous  avons  averti  les  Irlandais  de  se  souvenir  de  leur 
foi  catholique,  de  ne  rien  faire  qui  fût  contraire  à  la  loi  naturelle,  rien 
qui  ne  fût  permis  par  la  loi  divine.  Le  récent  décret  ne  doit  donc  pas 
les  avoir  surpris,  d'autant  plus  que  vous-mêmes.  Vénérables  Frères, 
réunis  à  Dublin  en  188 1,  vous  avez  recommandé  au  clergé  et  au  peuple 
de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  serait  contraire  à  l'ordre  public  et  à  la  cha- 
rité, comme  de  ne  pas  vouloir  rendre  ce  qui  est  dû  et  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  le  rende  :  de  léser  la  personne  et  les  biens  du  prochain  ; 
d'opposer  la  force  aux  lois  ou  à  ceux  qui  remplissent  une  charge  publi- 
que ;  de  former  des  associations  clandestines  et  autres  choses  du  même 
genre.  Or,  ces  recommandations  pleines  d'équité  et  tout  à  fait  oppor- 
tunes, ont  eu  tous  Nos  éloges  et  toute  Notre  approbation. 


LA    QUESTION    IRLANDAISE.  365 

Néanmoins  comme  le  peuple  se  trouvait  entraîné  par  l'ardeur  invétérée 
des  passions  dont  il  était  pénétré,  et  comme  il  ne  manquait  pas  de  gens 
pour  attiser  quotidiennement  le  feu,  Nous  avons  compris  qu'il  fallait  des 
prescriptions  plus  définies  que  les  principes  généraux  sur  la  justice  et  la 
charité  que  Nous  avions  rappelés  précédemment.  Notre  charge  Nous 
interdisait  de  souffrir  que  tant  de  catholiques,  dont  le  salut  Nous  est 
principalement  confié,  continuassent  à  suivre  la  voie  périlleuse  et  glis- 
sante qui  menait  plutôt  à  un  bouleversement  des  choses  qu'au  soulage- 
ment des  misères.  Il  faut  donc  juger  l'affaire  selon  la  vérité  ;  il  faut  que 
l'Irlande,  dans  ce  décret  même,  reconnaisse  ce  sentiment  d'affection 
dont  Nous  sommes  animé  pour  elle,  et  qui  tend  à  la  prospérité  si  désirée 
de  ce  pays  parce  qu'une  cause  si  juste  qu'elle  soit  ne  rencontre  jamais 
tant  d'obstacles  que  quand  elle  est  défendue  par  la  violence  et  l'injustice. 

Ce  que  Nous  vous  écrivons  ainsi,  Vénérables  Frères,  que  l'Irlande  le 
connaisse  par  votre  ministère.  Nous  avons  la  confiance  qu'unis  comme 
il  le  faut  par  la  communauté  d'idées  et  de  volontés  et  appuyés  non 
seulement  sur  votre  autorité,  mais  aussi  sur  la  Nôtre,  vous  obtiendrez 
beaucoup,  et,  en  particulier,  que  les  ténèbres  des  passions  n'enlèvent 
plus  le  vrai  jugement  des  choses  et  surtout  aussi  que  les  excitateurs  du 
peuple  se  repentent  d'avoir  agi  témérairement.  Comme  il  en  est  beau- 
coup qui  semblent  rechercher  des  prétextes  pour  déserter  leurs  devoirs, 
même  les  plus  certains,  ayez  soin  de  ne  laisser  place  à  aucune  ambiguïté 
sur  la  valeur  de  ce  décret.  Que  tous  comprennent  qu'il  n'est  aucune- 
ment permis  d'user  d'aucun  des  moyens  dont  Nous  avons  interdit  l'em- 
ploi. Qu'ils  cherchent  honnêtement  un  bien  honnête,  et  toujours  en 
gardant  intactes  la  justice  et  l'obéissance  au  Siège  apostolique  ;  car  c'est 
dans  la  pratique  de  ces  vertus  que  l'Irlande  a  trouvé  de  tout  temps  la 
force  d'âme  avec  la  consolation. 

En  attendant,  comme  gage  des  dons  célestes  et  en  témoignage  de 
Notre  bienveillance.  Nous  vous  donnons  très  tendrement  du  fond  du 
cœur  la  bénédiction  apostolique  à  vous,  'Vénérables  Frères,  à  votre  clergé 
et  au  peuple  irlandais. 

Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  xxivjuin  de  l'année  1888,  la 
onzième  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  Pape. 

Cette  parole  est  magistrale.  Et  aujourd'hui  que  l'Angle- 
terre, après  huit  siècles,  commence  à  reconnaître  ses  torts 
envers  l'île-sœur,  elle  vient  à  son  heure.  En  arrêtant  la  Land 
league  au  seuil  des  voies  criminelles,  le  Pape  enlève  au  pou- 
voir de  nouveaux  prétextes  pour  retarder  la  solution  de  la 
question  irlandaise,  il  obh'ge  l'empire  britannique  à  compter 
avec  la  puissance  de  l'Église,  il  ramène  la  lutte  de  l'Irlande 
sur  le  terrain  oii  son  Libérateur  remportait  des  victoires. 
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Pourtant,  il  est  vrai  de  le  dire  ;  l'épouvantable  tyrannie 
saxonne  a  rendu  bien  excusables  la  vengeance  et  les  repré- 
sailles chez  les  vaincus.  Dans  le  cours  de  cette  lamentable 
histoire,  long  cortège  d'iniquités  traînant  des  multitudes  san- 
glantes ou  décharnées  sur  les  décombres  de  leurs  foyers  et 
les  ruines  de  leur  patrie,  pour  qui  les  cœurs  généreux  ont-ils 
pris  cause  ?  Est-ce  pour  les  garnisons  anglaises  contre  les 
bandes  exaspérées  de  Phélim  O'Neill,  pour  \sLjcoinamy  contre 
les  Whiteboys,  pour  les  landlords  contre  la  ligue  agraire,  pour 
la  légalité  sauvage  imposée  par  l'oppresseur  ou  pour  la 
résistance  illégale  des  opprimés  ? 

Mais  la  violence,  l'injustice  et  le  crime  peuvent-ils  changer 
de  nom  et  devenir  entre  les  mains  des  victimes  se  ruant  sur 
les  bourreaux,  armes  de  légitime  défense  ? 

Il  y  avait  là  un  renversement  des  principes  du  christia- 
nisme, révélant  chez  le  peuple  irlandais  une  profonde  altéra- 
tion du  sens  moral,  un  péril  pour  les  âmes.  Et  lorsque  ces 
moyens  de  résistance  sont  entrés  dans  les  mœurs  d'une  des 
nations  les  plus  catholiques  du  monde,  quand  l'autorité  de 
ses  prêtres  devient  impuissante  à  conjurer  le  mal,  il  est  temps 
que  le  Pape  fasse  entendre  sa  voix.  C'est  son  devoir  de  Père 
et  de  Pasteur. 

Quelque  juste  que  soit  une  cause,  appeler  à  son  aide  l'injus- 
tice et  le  crime,  c'est  éloigner  d'elle  la  bénédiction   de  Dieu 
Depuis  l'intervention  de   Rome,  il    règne  une  accalmie  ; 
les  partisans  de  la  violence  reculent  dans  l'ombre.  Repliée  sur 
ses  ressorts  par  l'état  de  siège,  l'Irlande  attend. 

Frémissante,  indomptée,  elle  attend  que  la  marée  montante 
de  la  démocratie  anglaise  balaie  le  torysme  et  remette  à  flot 
le  navire  gladstonien  qui  porte  sa  délivrance.  Et  le  gouver- 
nement britannique,  poursuivant  dans  un  effort  désespéré  son 
vieux  système  coërcitif  déjà  sifflé  par  l'opinion  publique, 
emprisonne  trente-deux  députés  irlandais  et  croyant  les 
avilir,  les  habille  en  galériens.  L'un  d'eux,  M.  Harrington, 
s'est  vu  condamner  à  six  mois  de  travaux  forcés  pour  avoir 
publié  dans  son  journal  un  discours  prononcé  par  lui  à  ses 
électeurs  dans  une  réunion  de  la  Ligue.  Car  la  ligue  nationale 
est  frappée  d'illégalité.  De  son  autorité  privée,  M.  Balfour  l'a 
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dissoute.  Elle  n'en  existe  pas  moins  ;  elle  aura  quelque  chance 
de  disparaître,  le  jour  où  l'on  parviendra  à  arrêter  les  neuf 
dixièmes  de  la  population  irlandaise.  Quelquefois  '  on  se 
croirait  revenu  aux  mauvais  temps  de  l'orangisme.  En  février 
1889,  le  révérend  Mac'Fadden,curé  de  Gweedare,  fut,  à  propos 
d'un  sermon,  arrêté  dans  son  église,  au  sortir  de  la  messe  et 
recouvert  encore  de  ses  habits  sacerdotaux.  Les  paroissiens 
défendirent  avec  acharnement  leur  pasteur,  le  sang  coula  et 
après  la  lutte  on  releva  des  Irlandais  blessés  et  le  cadavre  de 
l'inspecteur  de  police.  Accusés  de  meurtre,  plusieurs  habitants 
de  Gweedare  comparurent  devant  un  jury  exclusivement 
composé  de  protestants,  et  furent  condamnés  les  uns  aux 
travaux  forcés,  les  .autres  à  mort. 

Avant  que  le  jour  de  la  justice  et  de  la  liberté  se  lève  sur 
la  verte  Érin, peut-être  quelques  victimes  iront-elles  rejoindre 
encore  «  les  trois  au  noble  cœur  »  qui  devant  le  haut  échafaud 
s'écrièrent  :  «  Dieu  sauve  l'Irlande  !  » 

*  * 

Nous  terminons  ici  l'histoire  de  cette  lutte  gigantesque 
d'un  peuple  pour  ses  libertés,  la  possession  de  ses  biens,  sa 
religion,  son  indépendance. 

Elle  a  duré  sept  siècles,  usant  successivement  toutes  les 
armes  de  l'ennemi,  recommençant  au  lendemain  de  chaque 
défaite,  ténébreuse  quand  elle  ne  pouvait  éclater  au  grand 
jour,  mais  incessante  et  implacable.  Le  vaincu  n'a  pu  mourir 
et  il  demeure  insoumis. 

Cette  résistance  à  la  conquête  est  un  fait  extraordinaire  de 
l'histoire.  Pour  l'avoir  essayée.d'autres  peuples  ont  disparu  de 
la  carte  du  monde.  Mais  si  d'un  côté,  l'iniquité  du  vainqueur, 
établissant  son  pouvoir  en  dehors  des  lois  de  la  nature  et  de 
l'ordre  voulu  par  Dieu,  a  provoqué  cette  lutte,  on  se  demande 
aussi  comment  la  nation  irlandaise  a  pu  traverserser  tant 
d'orages,  subir  tous  les  fléaux  destructeurs  de  l'humanité.sans 
être  anéantie.  Aujourd'hui  que  la  race  Erso-Celtique  se  redresse 
dans  la  plénitude  de  ses  forces  en  Amérique  et  en  Australie, 
nous  pouvons   reconnaître  que  Dieu  lui  gardait  une  mission. 


Concluston. 


L'Irlande  a-t-elle  une  mission  ? 


^^^^L  est  des  peuples  investis  d'une  mission. 

La  Pologne  —  à  laquelle  l'Irlande  a  souvent 
été  comparée  —  eut  la  sienne.  Boulevard  de  la 
chrétienté,  elle  a  du  briser  l'effort  des  invasions 
ottomanes  et  tartares.  Son  rôle  terminé  à  la  décadence  de 
l'empire  Mahométan,  la  Pologne  s'est  effondrée. 

Jusques-là,  Dieu  l'avait  sauvée  d'elle-même  pour  la  faire 
servir  à  ses  desseins.  L'instrument  devenu  inutile  entre  ses 
mains,  il  l'a  laissé  tomber.  Et  la  Pologne,  subissant  les  consé- 
quences de  ses  institutions  vicieuses,  s'en  est  allée  en  lam- 
beaux. 

Mais  elle  peut  se  consoler  de  sa  ruine  par  le  souvenir  de  ses 
incomparables  exploits.  Son  histoire  est  une  épopée  de 
géants. 

L'Irlande  n'a  de  commun  avec  l'héroïque  nation  slave, 
qu'une  foi  ardente,  et  le  malheur.  Elle  n'a  joui  ni  de  la 
liberté,  ni  de  la  gloire,  ni  de  la  paix  dans  la  servitude.  Ses 
victoires  mêmes,  durement  expiées,  illuminent  d'un  rayon 
funèbre  ses  longs  siècles  de  deuil. 

La  Pologne,  sans  entraves,  toujours  à  cheval  lance  au  poing, 
continue  jusqu'en  plein  XVIL"  siècle,  l'œuvre  des  croisades. 
Sous  la  conduite  d'illustres  capitaines,elle  va  développant  ses 
qualités  essentiellement  guerrières,  pour  vaincre  l'islamisme 
à  Kotzim,  le  foudroyer  devant  Vienne  et  lui  donner  le  coup 
de  grâce  à  Patkan. 

Tout  autre  semble  être  la  destinée  d'Erin. 

Dans  sa  hiérarchie  sociale  primitive  indiquée  par  la  cou- 
leur des  vêtements,  nous  voyons  les  historiographes  et  les 
bardes,  prendre  le  pas  sur  les  nobles.  Ses  rois  tiennent  la 
harpe  en  même  temps  que  l'épée.  Encore  païenne,  l'Irlande 
est  l'école  des  druides  gaulois  et  des  bardes  ;  chrétienne,  elle 
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devient  VEcole  de  V Occident.  Durant  trois  siècles,  ses  innom-    ■ 
brables  moines  évangélisent  l'Europe,  et  répandent  avec  eux 
dans  les  abbayes,  l'amour  de  la  science  et  l'ascétisme. 

L'Irlande  est  une  nation  missionnaire. 

A  une  spéciale  faculté  d'exprimer  la  pensée  et  les  émotions 
de  l'âme,  qui  est  l'éloquence  et  lui  donne  des  poètes  et  des 
orateurs,  elle  joint  un  besoin  d'expansion,  qui  crée  l'esprit  de 
prosélytisme. 

Cette  tendance  innée  vers  l'idéalité  a  merveilleusement 
favorisé  sa  conversion  à  la  vraie  foi.  Aucune  nation  ne  s'est 
donnée  au  Christ  avec  plus  d'enthousiasme.  Aucune  en  si 
peu  de  temps  n'a  produit  tant  de  saints.  D'où  vient  aussi 
qu'il  n'en  est  point  qui  ait  autant  souffert  ?  .  ;■ 

D'autres  pays,  après  les  crises  qui  accompagnent  l'invasion 
et  la  conquête,  ont  eu  leur  période  de  réaction  suivie  de 
prospérité.  L'Irlande,  jamais.  Normands  et  Anglo-Saxons  se 
jettent  sur  elle  et  la  dévorent.  Rois  et  parlements  se  passent  . 
la  verge  qui  sans  trêve  doit  la  flageller  ou  le  glaive  destiné  | 
à  l'achever^  Statuts  de  Kilkenny,  édits  de  Cromwell  et  Lois 
Pénales,  souverains  catholiques  et  protestants,  s'ils  ne  pour- 
suivent point  l'Irlandais  dans  son  âme,  l'attaquent  dans  ses 
biens  et  dans  son  existence  Le  vol,  le  meurtre,  la  mauvaise 
foi  sont  pour  chaque  pouvoir  des  moyens  de  gouvernement 
C'est  l'acharnement  du  fauve  sur  sa  proie.  L'Angleterre  ne 
rougit  de  rien  et  perd  le  sens  moral  au-delà  du  canal  Saint- 
Georges. 

On  croirait  à  quelque  châtiment  divin  dont  les  causes  sont 
restées  mystérieuses,  le  même  qui  pulvérisa  les  Chananéens 
et  les  Ibères,  et  qui  frappe  de  stérilité  et  de  mort  les  races 
indiennes  d'Amérique,  traitées  par  l'homme  blanc  comme  la 
Grande-Bretagne  traita  «  l'Irrois  ».  Or  tandis  que,visiblement 
condamnées  pour  des  prévarications  qui  nous  demeurent 
inconnues  ('),  les  civilisations  antiques  sont  rayées  du  sol  et  ^ 
les  races  sauvages  disparaissent,  l'Irlande  vit.  j 

Elle  vit,  malgré  sept  siècles  d'écrasement.  Que  le  conqué- 
rant se  repose,  que  le  bourreau  se  lasse,  elle  renaît  aussitôt 
de  ses  cendres. 

I.  Joseph  de  Maistre. 


La  lutte  de  l'Irlande. 
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Si  on  se  demande  comment  la  Pologne  dépourvue  de 
frontières  et  rongée  par  des  institutions  dissolvantes  a  pu 
subsister  si  longtemps,  on  s'étonne  davantage,  après  l'exter- 
mination érigée  en  système,  la  monstrueuse  application  des 
lois  pénales,  et  la  misère  étendue  à  des  millions  d'hommes, 
de  trouver  encore  des  Irlandais,  au  XIX^  siècle. 

En  vérité,  Dieu  semble  veiller  sur  la  sève  de  ce  peuple. 
Elle  est  hors  d'atteinte  de  l'ennemi,  elle  est  inépuisable  et 
riche  de  bénédictions,  parce  qu'elle  monte  de  deux  racines 
profondes  qui  plongent  dans  la  Foi  :  la  sainteté  des  prêtres 
et  la  chasteté  des  femmes. 

Le  prêtre  d'Erin,  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre,  exaltant  sous 
l'action  de  la  grâce,  les  qualités  de  sa  race,  traversant  les  âges 
en  apôtre,  conservant  à  l'Irlande  au  prix  de  son  sang,  le  corps 
et  le  sang  du  Christ.  Quand  tout  s'effondrait  autour  de  lui, 
l'Irlandais  a  vu  son  clergé  demeurer  inébranlable  sous  le  choc 
des  tourmentes.  Dans  ses  abandons  et  ses  désespoirs,  sur  tous 
les  chemins  qui  le  conduisaient  à  la  mort  surgissait  à  ses  côtés 
la  robe  noire  du  «  Soggart  Aroon  ».  Et  dans  une  mélodie 
touchante,  avec  des  accents  de  tendresse  inconnus  aux  autres 
nations  catholiques,  le  peuple  a  chanté  cet  envoyé  de  Dieu, 
seul  ami  du  pauvre,  suprême  consolateur  des  opprimés.  Un 
lien  indissoluble  l'unit  désormais  à  son  prêtre  et  fait  qu'en 
Irlande,  la  cause  de  la  patrie  s'est  intimement  soudée  à  celle 
de  la  religion. 

Une  population,  où  se  recrute  un  tel  clergé,  a  nécessaire- 
ment une  haute  valeur  morale,  qu'elle  doit  encore  et  princi- 
palement à  l'exemple  de  ses  prêtres,  selon  le  mot  d'un  grand 
penseur  :  €  Le  clergé  simplement  honnête  ne  laissera  que  des 
impies.  Le  clergé  vertueux  produira  des  honnêtes  gens.  Le 
clergé  saint  produira  des  cœurs  vertueux  (').  » 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'Irlande  de  près,  sont  unanimes 
sur  ce  point  :  «  Il  est  certain  que  le  peuple  irlandais  est  d'une 
chasteté  singulière»,  écrit  M,  de  Beaumont  dans  un  ouvrage 

I.  Blanc  Saint-Bonnet.  Restauration  française,  p.  352.  Le  même  auteur  dit  plus 
loin  :  «  Ce  serait  un  grand  malheur,  si  un  jour  le  pauvre  ne  pouvait  plus  voir  son  frère 
dans  le  prêtre,  mais  plutôt  le  frère  du  riche.  Dès  ce  moment  le  peuple  n'appartiendrait 
plus  à  l'Eglise.  »  En  Irlande,  la  conquête,  la  spoliation  et  l'hérésie,  ont  creusé  un 
abîme  entre  ce  riche,  et  le  clergé. 
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qui  fait  autorité  ;  «  rien  n'est  plus  rare  en  Irlande  qu'un 
enfant  illégitime,  et  l'adultère  y  est  presqu'inconnu  (').  » 
L'historien  protestant  Gordon  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
le  même  hommage  aux  qualités  d'un  peuple  qu'il  exècre.  Et 
de  nos  jours,  un  voyageur  peu  suspect  de  partialité  en  faveur 
de  Paddy,  confirme  ce  témoignage  en  ces  termes  :  «  la  pureté 
de  mœurs  du  peuple  irlandais  est  proverbiale  ;  je  ne  crois  pas 
I   qu'il  existe  un  seul  peuple  au  monde  qui  puisse  lui  être  com- 

iparé  sous  ce  rapport  (^).  »   Il  base  son   affirmation    sur  un 
contrôle  sérieux  des  documents  officiels  tant  les  chiffres  de 
,    ceux-ci   lui   paraissent    «  extraordinaires  ».  «  J'ai  consulté  », 
I    dit-il,  «  des  prêtres,  des  ministres  protestants,  des  landlords, 
des  officiers  de  police,  tous  m'ont  dit  la  même  chose  (^).  » 

Faut-il  chercher  plus  loin  le  secret  de  la  vitalité  de  cette 
race.''  Et  si  Dieu  a  laissé  marteler  si  longtemps  un  peuple  qui 
d'après  les  exemples  conservés  dans  les  Livres  Saints,  méritait 
la  bénédiction  céleste  au  lieu  du  châtiment,  ce  doit  être  pour 
s'en  forger  un  instrument  de  ses  volontés. 

Certes,  une  grande  iniquité  pèse  sur  l'Angleterre,  mais  dans 
ses  violences,  elle  a  servi,  malgré  elle,  les  desseins  de  la 
Providence. 

En  effet,  quel  eût  été  le  résultat  pour  l'île-sœur,  d'une 
politique  tout  opposée  à  celle  de  l'oppression  .-'  Inévitablement 
et  dès  le  principe,  la  fusion  des  races.  On  peut  s'en  convaincre 
par  la  nécessité  où  crut  se  trouver  l'Angleterre  de  promulguer 
des  statuts  abominables  en  vue  d'empêcher  cette  fusion  qui 
grâce  à  l'ascendant  du  caractère  celte,  transformait  les  che- 
valiers normands  et  les  colons  britanniques  en  Irlandais,  au 
bout  de  deux  générations.  Si  les  rois  et  leurs  parlements  n'y 
avaient  mis  obstacle,  l'élément  indigène  absorbait  l'étranger 
mais  à  son  tour,  suivant  la  loi  des  races  conquises  pacifiées 
il  subissait  l'influence  du  vainqueur.  Celle-ci,  découlant  du 
pouvoir,  restait  prépondérante.  Par  assimilation,  elle  faisait 
peu  à  peu  s'infiltrer  chez  le  Celte,  les  mœurs,  les  institutions, 


1.  L' Irlande  soc.  polit,  et  rel.,  t.  Il,  p.  348. 

2.  Mandat-Grancey.  Chez  Paddy,  p.  185. 

3.  Id. 
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l'esprit  du  conquérant  —  et  devant  la  Réforme  s'ouvrait  une 
Irlande  devenue  anglaise. 

Au  lieu  de  cela,  l'arbitraire  des  Plantagenets  et  des  Tudors, 
la  tyrannie  sans  frein  de  leurs  agents,  la  cupidité  éhontée  de 
tous,  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  cadet  en  quête  de  seigneu- 
i  ries,  enfin  une  inflexible  ténacité  au  service  d'une  politique 
toute  de  rapine,  ont  divisé  l'île  en  deux  camps  :  d'un  côté  le 
Saxon,  s'imposant  en  pirate,  de  l'autre,  le  Celte  défendant  ses 
biens  et  sa  liberté,  bien  plus  que  sa  patrie.  Cette  inqualifiable 
conduite  envers  une  nation  chrétienne  que  l'Angleterre  au- 
rait pu  s'attacher  au  bout  de  cent  ans,  a  nécessairement 
transformé  les  Irlandais  en  ennemis  irréconciliables,  mais 
aussi  elle  les  a  préparés  de  longue  main  à  la  lutte  contre 
l'église  anglicane. 

L'Irlandais  n'attendit  pas  que  le  clergé  saxon,  implanté 
dans  son  île,  se  fît  apostat,  pour  s'en  éloigner,  et  son  propre 
clergé,  à  l'abri  de  l'influence  des  cours  et  des  séductions  de  la 
richesse,  se  conserva  pur  et  fervent.  Il  existait  un  abîme 
entre  la  race  indigène  et  tout  ce  qui  venait  d'Angleterre. 
A  ce  seul  titre,  il  devait  repousser  les  doctrines  de  Wicleff 
et  de  Knox.  Et  quand  sa  plus  mortelle  ennemie  lui  demanda 
de  renoncer  à  cette  religion  qui  avait  valu  à  sa  patrie  une 
gloire  incomparable  et  le  consolait  dans  ses  malheurs,  on 
comprend  son  unanime  révolte.  L'hérésie  apportée  par  le 
Saxon  lui  semblait  doublement  suspecte  et  odieuse.  Contre 
elle,  l'Irlandais  était  armé  d'un  haine  de  cinq  siècles. 

Commence  alors  une  nouvelle  lutte,  entée  sur  la  première 
et  attisée  par  la  fureur  satanique.  L'Irlande  résiste  au  fer  et 
au  feu.  Puis  la  persécution,  no;i  moins  implacable,  se  fait 
habile.  Après  Dioclétien,  Julien  l'apostat.  Cette  infernale 
tyrannie  dure  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  française.. 
Depuis  15:^5,  à  peu  près  les  trois  siècles  de  persécution  de  la 
primitive  Église.  Quelquefois,  dans  un  effort  désespéré,  l'Ir- 
lande rejette  le  monstre  léopardé  qui  l'étreint  à  la  gorge  et 
la  saigne  de  ses  ongles  cloués  dans  la  chair  ;  ce  sont  tous  ces 
héroïques  soulèvements,  qu'une  loi  fatale  semble  condamner 
à  l'impuissance.  En  vain,  la  France  et  l'Espagne  veulent-elles 
les  seconder,  la  même   loi  fatale  disperse  leurs  flottes   au 
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moment  décisif.  Alors,  sous  prétexte  de  répression,  la  persé- 
cution retombe  de  tout  son  poids  sur  Erin,  et  la  malheureuse 
nation  exsangue  semble  anéantiepour  jamais  dans  l'asservisse- 
ment lorsque,  trompette  résurrectrice,  une  voix  la  redresse 
debout  et  la  lance  à  l'assaut  de  sa  liberté  religieuse. 

L'oppression  a  peut-être  sauvé  l'Irlande  du  schisme.  Les 
Celtes  des  monts  Crampians  et  du  pays  de  Galles,  sont  pro- 
testants. Les  Ecossais  devinrent  d'autant  plus  fanatiques 
qu'ils  étaient  naturellement  religieux  ;  c'est  parmi  eux  que 
prit  naissance  la  farouche  congrégation  des  «  saints  ». 

D'autre  part,  si  l'Irlande  par  sa  position  géographique  fut 
à  la  merci  des  invasions  de  sa  puissante  voisine,  son  isole- 
ment de  captive  aux  extrémités  de  l'Europe  la  préserva 
du  courant  délétère  parti  d'Allemagne.  Sa  religion  ne  fut  pas 
contaminée  par  le  doute. 

Ne  dût-elle  à  ses  souffrances  que  la  conservation  de  la  foi, 
c'en  serait  assez  pour  l'Irlande  de  rendre  grâce  au  ciel.  Les 
générations  qu'il  donne  à  la  vie  éternelle,  un  peuple  peut 
les  payer  du  prix  de  son  indépendance  et  de  sa  prospérité 
terrestre. 

Sous  le  poids  de  cette  longue  tyrannie,  se  sont  altérées,  il 
est  vrai,  les  qualités  de  race  du  fils  d'Erin. 

Comment  un  peuple,  expulsé  de  sa  propriété  au  nom  de 
la  loi,  condamné  à  la  misère,  à  l'ostracisme,  à  l'ignorance, 
parce  qu'il  veut  rester  fidèle  à  son  Dieu,  conserverait-il  les 
notions  du  juste  et  de  l'injuste  }  A  croupir  dans  l'esclavage, 
il  a  contracté  des  vices  d'esclave  révolté.  Il  devient  paresseux 
par  découragement,  ivrogne  par  compensation,  menteur  pour 
se  soustraire  à  d'odieuses  poursuites  et  pour  lutter  à  armes 
égales  contre  la  perfidie  des  rois  anglais,  parjure  pour  arracher 
ses  frères  aux  tribunaux  de  l'iniquité,  voleur  par  représailles, 
assassin  par  vengeance. 

Mais  si  bas  que  puisse  descendre  le  paysan  irlandais,  il  lui 
reste  une  élévation  de  sentiments  qui  révèle  encore  la  noblesse 
du  sang  milésien  ;  il  se  vante  d'une  longue  suite  d'ancêtres 
il  pleure  en  écoutant  les  mélodies  de  sa  verte  Erin  ;  de 
l'obole  prélevée  sur   sa  misère  il  enrichit  ses  églises  et  dote 
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son  clergé,  il  soutient  son  père  et  sa  mère  infirmes  «  bien 
plus  que  ne  le  fait  l'Anglais  riche  (')  ».  Même  ses  crimes,  il 
les  veut  inspirés  par  le  patriotisme.  L'Irlande  ne  connaît  que 
les  bandits  politiques,  s'attaquant  non  au  voyageur,  mais  à 
l'ennemi  de  sa  race  et  de  son  culte  dont  le  brigandage  fut 
sanctionné  par  les  lois.  Et  ce  que,  chez  lui,  le  vice  n'a  pu 
entamer,  ce  qui  au  fond  de  son  âme  est  resté  pur  et  inébran- 
lable, c'est  la  Foi. 

Elle  a  résisté  aux  dernières  conséquences  de  la  persécution  ; 
la  dégradation  infligée  par  le  code  pénal  du  XYIII^  siècle  à 
la  dignité  humaine  n'a  pu  la  lui  arracher.  Et  l'épreuve  a  été 
décisive. 

Quand  elle  paraît  pour  jamais  ancrée  dans  le  cœur  de  ce 
peuple,  lorsque  l'Emancipation  brisant  les  chaînes  des 
catholiques,  leur  ouvre  les  avenues  du  pouvoir  dans  l'empire 
britannique,  voici  venir  une  nouvelle  crise,  la  famine,  plus  ter- 
rible que  la  guerre. 

Le  fléau  bat  l'Irlande  et  la  broie.  Œuvre  douloureuse, 
œuvre  nécessaire  pour  achever  la  mission  de  l'épi  mûr. 

Dieu  réserve  une  graine  choisie  pour  ensemencer  les  ré- 
gions du  globe  où  son  Église  doit  récolter.  La  tempête  s'est 
déchaînée,  portant  au  loin  les  semences  de  la  forêt. 

Ce  peuple  chassé  par  la  faim,  s'arrache  à  son  sol.  II  émigré. 

Il  émigré  en  lugubres  convois  de  hâves  désespérés,  pleurant 
ou  maudissant  leur  patrie  devenue  marâtre,  l'Erin  chérie, 
terre  de  douleurs,  cette  première  fleur  du  globe  qui  semble 
ne  plus  s'épanouir  que  sur  le  tombeau  de  ses  enfants. 

L'Angleterre  recueille  quelques  débris  de  cette  masse 
d'exilés,  le  reste  aborde  en  Amérique,  puis  en  Océanie. 

Depuis  1847  jusqu'en  1872,  près  de  quatre  millions  d'Irlan- 
dais se  sont  expatriés.  En  1879,  ce  chiffre  s'élevait  à  plus  de 
sept  millions.  Cette  exode  est  un  événement  solennel  de 
l'histoire  d'Irlande.  Un  souffle  nouveau,  un  souffle  d'expan- 
sion s'est  levé,  agitant  ce  peuple  au  sang  riche.  Comme  les 
races  d'avenir  il  s'est  multiplié,  chacune  de  ses  familles  a 
formé  légion,  et  maintenant,  il  s'impose  aux  États-Unis, 
occupe  le  quart  du  Canada  et  la  moitié  de  l'Australie. 

I.  De  Beaumont. 
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Longtemps  méprisé  par  les  colons  d'origine  anglaise, 
l'Irlandais  a  conquis  sa  place  au  grand  foyer  américain  à 
force  de  travail,  d'intelligence  et  par  le  poids  du  nombre.  Et 
depuis  qu'au-delà  des  mers,  la  liberté  lui  a  fait  retrouver  ses 
énergies  et  lui  ouvre  le  chemin  de  la  fortune  ;  depuis  qu'à 
tout  appel  de  la  mère-patrie,  les  dollars  affluent  pour  soutenir 
la  lutte  contre  l'ennemie  traditionnelle  d'Erin,  l'émigration, 
d'abord  si  redoutable,  est  entrée  dans  ses  mœurs. 

Mais  un  fait  remarquable  a  suivi  l'exode  des  Irlandais. 

Au  lendemain  de  la  proclamation  de  l'Indépendance,  il  y 
avait  dans  les  colonies  anglaises  d'Amérique,  25000  catho- 
liques avec  25  prêtres  et  pas  un  évêque.  Tolérés  en  Pen- 
sylvanie,  persécutés  dans  le  Maryland,  ils  durent  leur  liberté 
à  l'alliance  des  Français  avec  Washington.  Aujourd'hui,  dans 
ces  mêmes  États-Unis  il  y  a  dix  millions  de  catholiques  avec 
8000  prêtres,  10,500  églises,  37  séminaires,  650  collèges  et 
plus  de  3000  écoles  libres  de  paroisse.  Boston  qui,  en  1790, 
comptait  seulement  210  catholiques,  en  possède  maintenant 
225,000  sur  400,000  habitants.  En  un  mot,  si  la  population 
des  États-Unis  est  seize  fois  plus  nombreuse  qu'il  y  a  cent 
ans,  la  population  catholique  s'est  accrue  dans  le  même 
espace  de  temps  de  deux  cent  cinquante  fois. 

Certes,  il  faut  tenir  compte  de  l'immigration  allemande  ; 
cette  vieille  et  forte  race  germanique,  qui  peupla  la  Grande- 
Bretagne  et  régénéra  la  Gaule,  semble  avoir  pour  mission 
de  s'étendre  vers  l'Ouest.  New- York  et  Chicago  sont  après 
Berlin,  les  villes  du  monde  les  plus  peuplées  d'Allemands  ('). 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  et  malheureusement,  des  ravages 
causés  dans  ces  troupeaux  de  fidèles  errants  sans  pasteurs. 
Les  prêtres,  et  par  suite  les  secours  religieux,  manquèrent 
trop  souvent  à  ces  populations  répandues  sur  d'immenses 
territoires.  Nombre  de  familles,  d'origine  irlandaise,  tom- 
bèrent dans  l'indifférence.  D'un  autre  côté,  les  conversions 
opérées  chez  les  presbytériens,  grâce  au  contact  du  clergé 

I.  «  La  proportion  des  catholiques  parmi  les  immigrants  irlandais  est  d'environ  des 
sept  huitièmes  ;  la  proportion  parmi  les  Allemands  dépend  des  provinces  qui  les  ont 
fournis  ;  elle  varie  d'un  cinquième  à  la  moitié  du  nombre  total.  »  La  démocratie 
catholique  en  Amérique.  Extrait  de  la  Revue  d' Edimbourg,  Revue  Britannique.  Livr. 
de  juillet,  1890. 
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romain,  s'accroissent  en  telle  proportion  qu'nn  de  leurs  or- 
ganes écrivait  dernièrement  :  «  il  y  a  là  un  phénomène  de 
l'histoire  d'Amérique  (')». 

•  Mais  à  la  tête  de  ce  mouvement  inattendu  et  prodigieux 
d'une  partie  du  monde  vers  la  sainte  Église,  nous  voyons 
briller  l'Irlande.  C'est  elle  qui  tout  à  coup  a  submergé  l'in- 

]     fluence  protestante  des  vieilles  colonies  britanniques  sous  le 

'     débordement  de  sa  population  (^). 

C'est  l'initiative  d'un  de  ses  fils,  Mgr  O'Carroll  (3),  premier 
évéque  nommé  dans  les  États-Unis,  qui  l'a  déterminé. 

Cette  magnifique  Église  américaine,  si  pleine  de  sève,  si 
profondément  apostolique  dans  son  esprit  moderne,  avec  son 
particularisme  large,est  l'œuvre  de  ce  prêtre  irlandais. 

«  Il  ne  voulait  pas  voir  l'Église,  végéter  comme  une  délicate 
plante  exotique»,  écrit  de  lui  Mgr  Gibbons,  son  illustre  suc- 
cesseur  dans   le  patriarcat    américain  :  «  il    voulait   qu'elle 

;     devînt  un  grand  arbre,  profondément  enraciné  dans  le  sol, 

\  qui  se  développât  avec  le  pays,  fait  à  son  climat,  bravant  ses 
tempêtes  et  fortifié  par  elles.  Connaissant  par  expérience  le 
mal  que  font  les  rivalités  nationales,  son  but  était  que  le 
clergé  et  le  peuple,  n'importe  leurs  provenances,  s'identifias- 
sent avec  le  pays,  adopté  par  eux...  » 

Et  aujourd'hui,  dans  ces  contrées  où  le  fanatisme  presby- 
térien défendit  durant  70  ans  aux  papistes  d'entendre  la 
messe  en  public,  il  y  a  soixante-quinze  évêques  et  archevê- 
ques, dont  plus  de  la  moitié  sont  Irlandais  d'origine. 

Même  chose  en  Australie.  Sur  cette  terre  de  convicts^ 
d'enfants  perdus  et  de  cannibales,  abordèrent  en  1798  les 
premiers  catholiques,  insurgés  condamnés  à  la  déportation, 
épaves  du  soulèvement  des  Irlandais-Unis.  Ils  étaient  ac- 
compagnés de  trois  prêtres.  Et  ce  rameau  de  l'antique  église 

\     de  Saint  Patrick  est  à  son  tour  devenu  un  arbre  vigoureux. 

I  I.  L Indépendant  de  New-York,  mai  1890. 

}  2.  «  La  famine  irlandaise  fut  la  principale  cause  de  l'énorme  augmentation  de  la 

population  catholique.  »  La  Démocratie  catholique  en  Amérique.  Revue  Britannique, 
i      Ibid. 
I         «  Les  acquisitions  de  l'Eglise  catholique  dans  le  Nouveau-Monde,  ont  plus  que 

I     compensé  ce  qu'elle  a  perdu  dans  l'ancien.  »  Paroles  de  Macaulay,  Ibid. 
3.  Il  était  fils  d'un  Irlandais  émigré  à  la  suite  des  Lois  pénales  et  appartenait  à  la 
Compagnie  de  JÉSUS. 
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L'Église  australienne  qui  n'existait  pas  il  y  a  un  demi  siècle 
fait  surgir  de  son  sol  des  temples  et  des  chapelles  au  nombre 
de  900  ;  elle  possède  deux  séminaires  et  20  évêques  presque 
tous  Irlandais. 

Ici  apparaît  sous  les  clartés  de  la  Sagesse  divine,  la  haute 
mission  de  l'Irlande. 

Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  conquérir  des  territoires  par 
l'épée,  ni  de  repousser  l'invasion.  Voilée  aux  yeux  de  l'Europe 
par  sa  puissante  rivale,  foulée  dans  le  sang,  insultée  par  ses 
bourreaux,  calomniée  par  l'histoire,  elle  a  souffert,  pour  le 
Christ,  toutes  les  amertumes  de  la  Passion. 

Et  le  Christ  l'a  fait  vivre  et  II  lui  a  donné  un  monde.  Qu'elle 
aille  sur  les  pas  de  l'erreur,  semer  la  parole  de  vérité  ;  qu'au 
sein  des  immenses  pays  où  régnait  son  ennemie,  elle  plante  la 
Croix  !  C'est  là  sa  revanche  et  sa  victoire. 

Débris  privilégié  de  la  grande  famille  Celte,  la  branche 
Erso-Kymrique  d'Erin  a  donc  été  réservée  et  façonnée  pour 
entrer  dans  les  éléments  de  composition  de  deux  peuples 
nouveaux  destinés  à  dominer  l'Amérique  et  l'Océanie. 

Et  dans  cette  fusion  immense  de  races  d'où  sortira  l'avenir 
du  monde  et  peut-être  l'alliance  de  l'Église  avec  la  démo- 
cratie catholique,  l'Irlande  aura  jeté  son  sang  généreux,  son 
esprit  d'indépendance,  ses  vocations  sacerdotales,  et  cette  Foi 
qui  a  grandi  sa  lutte  jusqu'au  martyre. 


Avant-propos page  I 

CHAPITRE  PREMIER.  —  L'Irlande  celtique. 

L'île.  —  L'émeraude  des  mers.  —  Les  habitants.  —  Leur  origine 
ibéro-celtique.  —  Langue  erse.  —  Bretons,  Galls,  Kymris.  —  Miléag  et 
milésiens,  —  Celtes  d'Ecosse.  —  Erin  et  Scotie.  —  Les  débris  du  grand 
peuple  celte.  —  Culte  de  Baal  et  Cromleachs.  —  Les  clans.  —  Les  chefs. 
—  Les/rmdt'rs.  —  Le  Gavelkind.  —  Organisation  sociale  primitive.  — 
Le  Tanistry.  —  Rois  d'Irlande.  —  U Ard-Riagh.  —  Elections  et  assem- 
blées. —  Bréhons.  —  Système  de  désagrégation.  —  Les  druides.  —  Les 
bardes,  —  Poésie  bardique.  —  Costumes.  —  Hospitalité  scotique.  — 
Guerriers  etpirates. —  'Lç.s  Fianna  Eireen page  i 

CHAPITRE   II.  —  Conversion  de  l'Irlande. 

Patrick  et  la  voix  de  l'Hibernie.  —  Patrick,  moine.  —  L'assemblée 
de  Tara.  —  Prédication  d'un  saint.  —  Le  Samrock.  —  L'Irlande 
au  Christ.  —  Rapidité  de  sa  conversion.  —  Les  Anglo-Saxons 
en  Bretagne.  —  Mort  de  saint  Patrick.  —  Civilisation  chrétienne  en 
Irlande. —  L' «  École  de  l'Occident»,  — L'  «Ile  des  Saints»,  — 
L'abbaye  de  lona.  —  Particularisme  de  l'Église  d'Irlande.  —  Les 
clans  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  —  Désordres  et  abus.  —  Invasion 
des  Danois.  —  Longs  désastres.  —  La  victoire  de  Clontarf.  -  Le  roi 
Brian     p.    19 


CHAPITRE    III. 


L'Irlande  envahie. 


L'Irlande  relevée  par  le  Pape. —  Henri  II  et  ses  projets  de  conquête. 

—  Une  bulle  célèbre  mais  apocryphe.  —  Le  roi  faussaire.  —  Ses  com- 
plices et  ses  dupes,  —  Le  mensonge  dans  l'histoire.  —  La  vengeance 
de  Dermod  Mac'Murrough.  —  Stronboghe.  —  Les  chevaliers  Nor- 
mands. —  Leurs  conquêtes.  —  Soulèvement  des  tribus.  —  Henri  II 
et  l'excommunication.  —  Un  prétendu  synode.  —  Henri  II  quitte 
l'Irlande. — La  résistance. —  Soumission  de  Roderic  O'Connor.  — 
Insoumission  des  autres  rois.  —  Le  «  Pale  ».  —  Nouvelle  fabrication 
d'une  fausse  bulle.  —  Sentiments   des  Irlandais  au  sujet  de  ces  bulles. 

—  L'anarchie  en  Irlande.  —  Crise  de  transformation. —  Régime  féodal 
et  propriété  collective.  —  Le  droit  d'occupant.  —  Caractère  de  la  con- 
quête Anglo-Saxonne,  —  Obstacles  à  la  fusion  des  deux  peuples,   p.  27 


l8o  TABLE    DES    MATIÈRES. 


CHAPITRE  IV.  —  La  tyrannie  anglo-saxonne. 

Le  pillage  de  l'Irlande.  —  Résistance  de  Roderic  O'Connor.  —  Issue 
romanesque  delà  guerre.  —  Familles  anglo-irlandaises.  —  Ascendant 
du  vaincu  sur  le  vainqueur.  —  Le  prince  héritier  en  Irlande.  —  La  guerre 
se  rallume.  — ^  Représailles  et  anarchie.  —  Le  parlement  de  Dublin.  — 
Adoption  de  la  politique  de  pillage.  —  Puissance  et  rivalité  des 
familles  anglo-irlandaises.  —  Robert  Bruce  soulève  l'Irlande.  —  Félim 
O'Connor.  —  Edouard  Bruce,  roi    d'Irlande. —  Intervention  du  Pape. 

—  Bataille  de  Faughard.  —  Défaite  et  mort  d'Edouard  Bruce.  —  Re- 
quête des  Irlandais  au  Pape  Jean  XXII.  —  Crimes  de  l'Angleterre.  — 
Tentatives  d'apaisement.  —  Nouvelles  mesures  d'oppression.  —  Le 
Statut  de  Kilkenny.  —  Résistance  des  Irlandais.  —  Richard  II  en 
Irlande.  —  Soumission  apparente.  —  Mac'  Murrough.  —  Lois  odieuses. 

—  Insurrection  générale.  —  Défaite  des  Anglais.  —  Les  tribus  et  l'idée 
de  patrie.  —  Henri  VII,  vainqueur  des  rebelles.  —  L'Acte  de  Poynings. 

—  Kildare.  —  La  main  de  fer  de  Henri  VIII.  —  Défaite  des  Clans.  — 
Conquête  de  l'Irlande p.  51 

CHAPITRE  Y.  —  La  lutte  religieuse. 

_  Le  schisme  en  Angleterre.  —  Henri  VIII,  roi  d'Irlande.  —  Sa  poli- 
tique envers  l'Irlande.  —  Confiscation  des  biens  ecclésiastiques.  —  Le 
serrnent  de  suprématie.  —  Largesses  aux  chefs  des  tribus.  —  Transfor- 
mation du  chef  en  seigneur  féodal.  —  Révolte  agraire.  —  Effets  du 
schisme  en  Irlande.  —  Clergé  saxon  et  clergé  indigène  —  Crise  reli- 
gieuse. —  Edouard  VI  et  la  persécution.  —  Réveil  de  l'Irlande  catho- 
lique. —  Confiscations  du  sol.  —  La  Restauration  sous  Marie  Tudor.  — 
Elisabeth.  —  Le  fanatisme  et  la  foi.  —  Motifs  politiques  de  la  persé- 
cution. —  Régime  féodal  et  traditions  celtiques.  —  Le  seigneur  et  le 
chef  de  clan.  —  Révolte  de  S'hane  O'Neill.  —  Massacre  de  Mullagh- 
mast.  —  Révolte  des  tribus.  —  Secours  Espagnols.  —  Exécution  du  plan 
d'Elisabeth.  —  Incendies,  massacres,  famine.  —  Solitude  de  mort.  — 
Confiscation  du  sol.  —  Le  gouvernement  de  John  Perrot.  —  Révolte  de 
Brian  O'Ruark.  —  «   L'Invincible  Armada  ».  —  Brigandages  anglais. 

—  Un  vengeur  de  l'Irlande.  —  Insurrection  victorieuse  de  Hugh 
O'Neill.  —  Soulèvement  général.  —Le  comte  d'Essex.  —  Hugh  O'Neill 
soutenu  par  Rome.  —  Les  «  entrepreneurs  des  pompes  funèbres  du  Mun- 
ster ».  —  Alliance  de  l'Espagne.  —  Bataille  de  Kinsale.  —  Défaite  de 
Hugh  O'Neill.  —  Traité  de  paix.  —  Mort  d'Elisabeth p.  71 

CHAPITRE   VI.  —  Persécution    violente. 

Origines  de  la  question  agraire.  —  Les  Plantations.  —  La  Jézabel  de 
l'Irlande. —  Perfidie  de  Jacques  Stuart.  —  Fuite  d'O'Neill  et  d'O'Donnell. 

—  Confiscations  en  masse.  —  Expulsion  des  clans  de  l'Ulster.  —  Le  roi 
spoliateur.  —  Charles  V.  —  Sa  déloyauté  et  ses  déprédations.  —  Tom- 


TABLE    DES    MATIÈRES.  38 1 

le-noir.  —  Proscription  de  la  langue  irlandaise.  —  Phélim  O'Neill.  — 
Insurrection  de  l'Ulster.  —  «  Le  massacre  papiste  ».  —  Cruautés  des 
Anglais.  —  L'Irlande  se  soulève.  —  Owen  O'Neill  et  ses  régiments.  — 
Guerre  contre  l'Angleterre.  —  Charles  I"  s'appuie  sur  l'Irlande.  — 
Divisions  intestines.  —  Confédérés  catholiques  et  royalistes.  —  La 
Malédiction  de  Cromwell.  —  Guerre  d'extermination.  —  Fait  d'armes 
de  Clonmel.  —  Le  comte  d'Ormond.  —  Henri  O'Neill.  —  Les  «  abattoirs 
de  Cromwell  ».  —  Un  peuple  condamné  à  mort.  —  «  En  enfer  ou  au 
Gonnaught  !»  —  La  chasse  aux  prêtres.  —  Trois  provinces  confisquées. 

—  Mort  de  Cromwell.  —  L'avenir  de  l'Irlande  catholique.  —  Réaction. 

—  Le  «joyeux  »  monarque. —  Un  roi  catholique. —  Ère  de  réparation.  — 
Talbot  de  Tyrconnel.  —  Jacques  II,  renversé  du  trône.  —  Insurrection 
irlandaise.  —  La  France  et  l'Irlande.  —  Fautes  de  Jacques  Stuart.  — 
Parlement  national  irlandais.  —  Vitalité  de  l'Irlande.  —  Représailles  des 
opprimés.  —  Siège  de  Londonderry.  —  Guillaume  d'Orange.  —  Bataille 
de  la  Boyne.  —  Fuite  de  Jaques  IL  —  Défense  de  Limerick.  —  Dé- 
sastre d'Aghrim.  —  Capitulation  de  Limerick.  —  L'exil.  —  La  brigade 
Mac' Carthy  en  France. —  Un  cri  de  désespoir p.  loi 

CHAPITRE    VII.  —  Persécution  savante. 

Le  parti  orangiste.  —  Falsification  du  traité  de  Limerick.  —  La  fraude 
et  le  parjure.  —  Déchéance  de  l'Irlande.  —  Les  lois  pénales.  —  Les 
catholiques  mis  au  ban  de  la  société.  —  Un  monument  d'iniquité.  — 
L'Irlande  reste  catholique.  —  Le  prétendant  en  Ecosse.  —  Lord  Che- 
sterfield.  —  L'Irlande  au  XVI IP  siècle.  —  Paddy.  —  Le  Landlord.  — 
Le  fermier  anglais  et  le  fermier  irlandais.  —  Agents  et  viiddleniens.  — 
Tenancier  at  will.  —  L'éviction.  —  La  terre  ou  la  mort.  —  Origines 
des  sociétés  secrètes  en  Irlande.  —  Les  Whileàoys  et  leurs  succes- 
seurs         p.  143 

CHAPITRE  VIII.  —  Dernière  lutte  armée. 

Union  des  catholiques  et  des  protestants.  —  Révolte  des  colonies 
d'Amérique.  —  Naissance  de  Daniel  O'Connell.  —  Un  souffle  de  liberté. 

—  Corsaires  américains  et  volontaires  irlandais.  —  Élan  généreux  des 
protestants  irlandais.  —  L'Irlande  indépendante.  —  Composition  vi- 
cieuse du  parlement  de  Dublin.—  La  «  convention  »  de  Dungannon. — 
Question  de  l'émancipation  des  catholiques.  —  Alarmes  et  machia- 
vélisme du  gouvernement  anglais. —  Les  volontaires  divisés. —  Effets  de 
la  révolution  française  en  Irlande.  —  Erin  et  la  Gaule.  —  Théobald 
Wolf-Tone.  — Les  Irlandais- Unis.  —  Quatre-vingt-treize.  —  Désarme- 
ment des  volontaires.  —  Abrogation  des  lois  pénales.  —  hç.sfreeholders. 

—  Grattan.  —  Conspiration  de  Wolf-Tone.  —  Appel  à  la  France.  —  Ex- 
pédition malheureuse  du  général  Hoche.  —  Atrocités  commises  par  les 


382 


TABLE    DES    MATIÈRES. 


Anglais.  —  La  calotte  de  poix.  —  Héroïsme  du  clergé.  —  Trahison.  — 
Mort  de  Fitz-Gérald.  —  Avortement  de  l'insurrection. —  Le  père  Murphy, 
chef  de  bandes.  —  Prise  de  Wexford.  —  Absaut  de  New-Ross.  — 
L'insurrection  noyée  dans  le  sang.  —  Héroïque  aventure  d'un  général 
français.  —  Fin  malheureuse  de  Wolf-Tone.  —  Fin  de  la  lutte 
armée p.  165 

CHAPITRE  IX.  —  Le  libérateur  de  l'Irlande. 

Hécatombe  humaine.  —  Répression  sauvage.  —  Abolition  du  parle- 
ment d'Irlande.  —  Acheteurs  et  vendus.  —  Une  grande  iniquité  de 
l'histoire.  —  Attitude  des  catholiques.  —  Apparition  d'O'Connell.  — 
L'acte  d'Union.  —  Vocation  d'O'Connell.  —  Conspiration  de  Robert 
Emmet.  —  Tentative  d'insurrection.  —  Échec  et  mort  de  Robert  Emmet. 

—  Nouvelle  phase  de  la  lutte.  —  Qui  était  O'Connell.  —  Ses  succès  au 
barreau.  —  Le  mouvement  catholique.  —  Le  clergé.  —  Question  du 
veto.  —  L'Agitation.  —  O'Connell,  champion  des  catholiques.  —  Sa 
vie  privée.  —  Le  veto  et  l'Émancipation.  —  Alarmes  et  foi  des 
Irlandais.  —  O'Connell,  chef  du  parti  catholique.  —  L'émancipation  et 
le  Rappel  de  l'Union.  —  Misère  des  paysans.  —  Découragement 
des  partisans  d'O'Connell.  —  Duel  et  expiation.  —  Protestants  libé- 
raux. —  Georges  IV  en  Irlande.  —  Abattement  de  l'Irlande.  —  L'asso- 
ciation catholique.  —  Réveil.  —  Lutte  d'O'Connell  contre  le  gouver- 
nement. —  Puissance  de  l'association.  —  Élection  de  Waterford.  —  La 
lutte  grandit.  —  Candidature  d'OConnell.  —  Le  serment  de  suprématie. 

—  Election  de  Clare.  —  Lutte  suprême.  —  Triomphe  des  catholiques. 

—  Robert  Peel  et  Wellinghton.  —  Le  bill  d'Émancipation.  —  Ses  con- 
séquences dans  l'avenir. —  O'Connell  au  parlement.  —  Scène  historique. 

—  Seconde  élection  de  Clare  et  nouvelle  victoire.  —  L'Irlande  est 
libre! p.    188 

CHAPITRE  X.  —  La  résistance  légale. 

O'Connell  et  la  révolution  belge.  —  La  Dîme.  —  Les  Irlandais  au 
parlement.  —  L'agitateur.  —  Arrestation  d'O'Connell.  —  Son  élection  à 
Dublin. —  Crimes  en  Irlande.  —  Griefs  de  l'Irlande  et   Coercion  bill. 

—  L'agitateur  en  Ecosse.  —  La  question  du  Rappel  au  Parlement.  — 
Résistances  au  payement  de  la  dîme.  —  Déloyauté  de  lord  Grey.  — 
Les  Wighs  au  pouvoir.  —  Traité  d'O'Connell  avec  le  gouvernement.  — 
Loyauté  de  M'  Drummond.  —  Transformation  de  la  dîme.—  Bienfaits 
du  Ministère  Melbourne.  —  Le  cœur  d'O'Connell.  —  Alliance  des  Wighs 
et  des  Irlandais.  —  La  ligue  du  Rappel.  —  Le  tribut.  —  Lassitude  de 
l'Irlande  et  chagrins  d'O'Connell.  —  Workhoiises  et  Irish  Mtoiicipal 
Act. —  O'Connell,  maire  de  Dublin.  — Avènement  des  Torys —  La  lutte 
recommence.  —  La  terre  d'Irlande.  —  Le  tenancier.  —  Injustices  et 
misère.  —  Le  «  Soggarth  aroon  ».  —  Détresse  des  landlords.  —  Lutte 


La  Bibliothèque 
Université  d»Ottawa 
Echéaf>ce 

The  Library 
Universlty  of  Ottawa 
Date  Due 

Bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 

Libraries                      ' 
University  of  Ottawa            ' 
Date  Due 

06  0EC.1B91 
1 8  NOV.  1992 

JB  NOV.  1992 

m  0  8  ]99g 
YiiWil  CÎ997 

05  ot^*' 

2 1»  MARS  1998 

JMtZ^B» 

?ê#r 

a 


I[jjl  910  .m  1890 
39003  001398972 


;MMiA 


DA 

0910 

•K44     ÎS90 


CE 


/• 


KERVYN    DE     VOLKA£R S6EKÊ ,     PHILIPP-     A 
LUTTE    DE    L'IRLANDE  1457295 


